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On  trouve  chez  les  inémes  libraires: 

Lettres  de  Paul  à  sa  famille,  écrites  en  i8i5, 
par  sir  Waller  Scott.  3  vol.  in-12.  Prix:  ^  fr.  5o  c. 

Les  uombreu?.  lecteurs  des  romans  historiques 
sauront  gré  à  l'éditeur  de  leur  rappeler  cette  rela- 
tion du  voyage  que  sir  Walter  Scott  fit  en  181 5 
dans  les  provinces  de  France  et  des  Pays-Bas ,  oii 
se  passe  la  scène  du  nouveau  roman  de  Quentin 
Durward. 
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DE   SIR  WALTER  SCOTT: 


La  guerre  est  ma  patrie  , 
Mon  harnois  ma  maison. 
Et  en  toute  saison 
Combattre  c'est  ma  vie. 

Ancienne  hallade  franfaUe. 
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INTRODUCTION 


«  Et  un  homme  qui  a  fait  dos  pertes  ,  allez! 
»  Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  » 


I^UAND  l'honnête  Dogberry  fait  en 
detail  le  resume  de  tous  les  droits 
qu'il  a  au  respect  (i),  et  qui,  h  son 
avis,  auroit  du  le  mettre  à  l'abri  de 
l'ëpitlîète  injurieuse  que  lui  a  adresse'e 
jnoiisieur  le  gentilhomme  Conrade, 
il  est  à  remarquer  qu'il  ne  parle  pas 
avec  plus  d'emphase  même  de  ses 
deux  habits  (  circonstance  qui  n'est 
pas  sans  quelque  importance  dans 
une  certaine  capitale  que  je  connois), 
ni  de  ce  qu'il  est  un  aussi  joli  mor- 
ceau de  chair  que  qui  que  ce  soit 


(i)  Dans  une  comédie  de  Slïakspeare  ,    d'où  est 
tirée  l'épigraphe. 

(  "S^ote  du  Traducteur.  ) 
a 
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dcms  Messuie ,  ni  même  de  l'argu- 
ment conclusif  qu'il  est  un  gaillard 
assez  riche ^  que  de  ce  qu'il  est  lui 
hoinine  qui  a  fait  des  pertes. 

Dans  le  fait,  j'ai  toujours  observe 
que  vos  enfans  de  la  prospérité,  soit 
pour  cacher  quelque  chose  de  l'éclat 
de  leur  splendeur  à  ceux  que  le  destin 
à  traites  moins  Favorablement,  soit 
parce  qu'ils  pensent  qu'il  est  aussi 
honorable  pour  eux  de  s'être  élevés  en 
dëpit  des  calamités,  qu'il  l'est  pour 
une  forteresse  d'avoir  soutenu  un 
siege ,  ne  manquent  jamais  de  vous 
entretenir  des  pertes  que  leur  occa- 
sionne la  dureté  des  temps.  Vous  dî- 
nez rarement  à  une  table  bien  servie, 
sans  que  les  intervalles  entre  le  Cham- 
Dasnc,  le  Boursosnc  et  le  vin  des  Ca- 
naries  soient  remplis,  si  votre  Ampny- 
trion  est  un  capitaliste,  par  des  plain- 
tes sur  la  baisse  de  l'inte'rêt  de  l'ai'gent, 
et  sur  la  difficulté  de  trouver  à  placer 
celui  dont  il  ne  sait  que  faire;  ou,  si 
c'est  un  propriétaire,  par  des  lamen- 
tations sur  l'arrie're'  et  la  diminution 
des  loyers.  Cela  produit  son  effet.  Les 
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convives  soupirent,  et  secouent  la  tête 
en  cadence  a\'ec  leur  hôte,  regardent 
le  buffet  charge  d'argenterie,  savou- 
rent de  nouveau  les  excellens  vins  qui 
circulent  rapidement  autour  de  la  ta- 
ble, et  pensent  à  la  bienveillance  sans 
égale  qui,  ainsi  privée  de  ses  moyens, 
fait  un  usage  si  hospitalier  de  ce  qui 
lui  reste;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
flatteur,  à  la  richesse  qui,  resistant  à 
ces  pertes,  continue,  comme  le  trésor 
inépuisable  du  généreux  Aboulcasem, 
h  fournir  des  distributions  si  copieuses, 
sans  jamais  se  tarir. 

Cette  humeur  grondeuse  a  pourtant 
ses  bornes,  de  même  que  les  plaintes 
des  valétudinaires,  qui,  comme  ils  le 
savent  tous,  sont  le  passe-temps  le 
plus  agréable,  tant  qu'on  n'a  à  se 
plaindre  que  de  quelques  maladies 
chroniques.  Mais  je  n'ai  jamais  enten- 
du un  homme  dont  le  credit  va  véri- 
tablement en  baissant,  parler  de  la 
diminution  de  sa  fortune;  et  mon  mé- 
decin ,  homme  sage  et  intelligent , 
m'assure  qu'il  est  fort  rare  que  ceux 
qui  sont  attaques  d'une  b'^nn  j  fièvre 
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putride,  ou  de  quelque  autre  de  ces 
maladies  actives 

Dent  la  crise  mortelle  aussi  bien  que  prochaine 
Pronostique  la  fin  de  la  machine  humaine, 

tiouveut  daus  leurs  souffrances  un  su- 
jet amusant  de  conversation. 

Ayant  pris  toutes  ces  choses  en 
consideration  sérieuse,  je  ne  puis  plus 
cacher  à  mes  lecteurs  que  je  ne  suis  ni 
assez  peu  à  la  mode,  ni  assez  dépour- 
vu de  fortune,  pour  ne  pas  avoir  à 
supporter  ma  part  de  la  détresse  qui 
afflige  en  ce  moment  les  capitalistes  et 
les  propriétaires  de  ces  trois  royau- 
mes. \  os  auteurs  qui  dînent  avec  une 
côtelette  de  mouton,  peuvent  être 
charmes  que  le  prix  en  soit  tombe  à 
raison  de  trois  pences  la  livre  ^  et  se 
féliciter,  s'ils  ont  des  enfans,  de  ce 
que  le  pain  de  quatre  livres  ne  leur 
coûte  plus  que  six  pences;  mais  nous 
qui  appartenons  à  cette  classe  que  la 
paix  et  l'abondance  ruinent,  nous  qui 
avons  des  terres  et  des  bœufs,  et  qui 
vendons  ce  que  ces  pauvres  glaneurs 
sont  ol^liges  d'acheter,  nous  sommes 
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réduits  au  desespoir  précisément  par 
les  mêmes  causes  qui  feroient  illumi- 
nertous  les  greniers  de  Grul)-Street(i), 
si  l'on  pou  voit  y  prodiguer  des  bouts 
de  chandelle  pour  faire  une  illumina^ 
tien.  Je  puis  donc  faire  valoir  avec  fierté 
ma  pretentioude  partager  les  souffran- 
ces qui  ne  tombent  que  sur  les  riches, 
et  me  declarer,  comme  Dogberry,  mi 
gaillard  assez  riche ^  et  cependant 
un  homme  qui  a  fait  des  pertes. 

Avec  le  même  esprit  de  généreuse 
emulation,  j'ai  eu  recours  re'cemment 
au  remède  universel  contre  Vimpécu- 
niosité  (2)  dont  je  mcplains,  une  courte 
résidence  dans  un  pays  me'ridional; 
par  la ,  non-seulement  j'ai  épargné 
plusieurs  voitures  de  charbon,  mais  j'ai 
eu  aussi  le  plaisir  d'exciter  une  com- 
passion générale  pour  la  diminutiou 
de  ma  fortune,  parmi  ceux  qui,  si 
j'eusse  continué  à  dépenser  mes  reve- 

(i)  Quartier  des  mauvais  auleurs. 

(2)  L'auteur  ayant  forgé  ici  un  mot  anglais ,  on 
pardonnera  au  traducteur  d'en  forger  un  français  à 
son  tour.  (  Noies  du  Traducteur.  ) 
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mis  ail  milieu  d'eux,  auroient  pu  me 
voir  pendre  sans  y  prendre  grand  in- 
térêt :  ainsi,  tandis  que  je  bois  mon 
vin  ordinaire,  mon  brasseur  trouve 
que  la  vente  de  sa  petite  bière  dimi- 
nue. Tandis  que  je  vide  mon  flacon  a 
cinq  francs,  ma  portion  quotidienne 
de  Porto  reste  entre  les  mains  de  mon 
marchand  de  vin.  Tandis  que  ma  cô- 
telette à  la  Maintenon  fume  sur  mon 
assiette  ,  le  formidable  alo}  au  reste 
accroche  a  une  cheville  dans  la  bouti- 
que de  mon  ami  a  tablier  bleu,  le 
boucher  du  village.  En  un  mot  tout 
ce  que  je  dépense  ici  forme  un  deficit  a 
mon  domicile  ordinaire.  Jusqu'au  peu 
de  sous  que  gagne  le  garçon  perru- 
quier, et  même  la  croûte  de  pain  que 
je  donne  à  son  petit  chien  au  derrière 
tondu  et  aux  yeux  rouges,  sont  au- 
tant-de  perdu  pour  mon  ancien  ami 
le  barbier,  et  pour  l'honnête  Trusty, 
gros  mâtin  qui  est  dans  ma  cour- 
C'est  ainsi  que  j'ai  le  bonheur  de  sa- 
voir à  chaque  instant  du  jour  que 
mon  al^sence  est  sentie  et  regrettée 
par  ceux  qui  s'inquièteroient  fort  peu 
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de  moi,  s'ils  me  voyoient  d^ns  mon 
cercueil,  pourvu  qu'ils  pussent  comp- 
ter sur  la  pratique  de  mes  liëriliers. 
J'excepte  pourtant  solennellement  de 
cette  accusation  d'ëgoïsme  et  d'indiffé- 
rence, le  fidèle  Trusty,  mon  chien  de 
cour,  dont  j'ai  raison  de  croire  que 
les  politesses  a  mon  égard  avoienl  un 
caractère  plus  désintéresse  que  celles 
de  qui  que  ce  soit  qui  m'ait  jamais 
aide  à  dépenser  les  revenus  que  je  dois 
à  la  bonté  du  public. 

Mais  hèlas  !  on  ne  peut  jouir  de 
l'avantage  d'exciter  ainsi  des  regrets 
universels,  sans  s'exposer  à  de  grands 
ioconvëniens  personnels. 

Veux-tu  me  voir  pleurer?  pleure  d'abonl  toi-même  , 

dit  Horace;  et  véritablement  je  pleure- 
rois  volontiers  quelquefois  en  son- 
geant que  j'ai  change  tout  ce  que 
l'habitude  me  faisoit  paroitre  com- 
mode, agréable,  et  même  nécessaire 
chez  moi,  pour  prendre  en  rem- 
placement des  objets  que  le  caprice 
et  l'amour  du  changement  ont  mis 
h    la    mode    chez    l'étranger.    Je   ne 
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puis  m'enipecher  d'avouer  que  mon 
estomac ,  habitue  à  la  chère  du  pays, 
soupire  après  la  vëiitable  trauche  de 
bœuf,  apprêtée  à  la  mauière  de  Dolly, 
et  servie  toute  chaude  en  sortant  du 
gril;  brune  à  l'extérieur,  et  devenant 
ëcarlate  au  premier  coup  de  couteau. 
Tous  les  mets  délicats  inscrits  sur  la 
carte  de  Very,  et  ses  mille  manières 
d'orthographier  ses  hifsteks  de  mou- 
ton {i),  ne  peuvent  y  suppléer.  En- 
suite le  fils  de  ma  mère  n'a  aucun 
goût  pour  les  liqueurs  foibles,  et  au- 
jourd'hui qu'on  peut  avoir  la  dréclie 
presque  pour  rien,  je  suis  convaincu 
qu'une  double  mesure  de  grain  doit 
avoir  change  cette  pauvre  créature, 
la  petite  bière,  en  une  liqueur  vingt 
fois  plus  généreuse  que  cette  piquette- 
acide  et  sans  force  qu'on  honore  ici 
du  nom  de  vin,  quoique  sa  substance 
et  ses  qualilës  la  rendent  fort  sembla- 


(  j  )  Littéralement  :  Ses  tranches  de  bœuf  de 
mouton. 

(  Note  du  Traducteur.) 


INTRODUCTION.  ix 

hie  a  l'eau  de  la  Seine.  Les  vins  plus 
recherches  sont  assez  bous;  il  n'y  a 
rien  à  dire  contre  le  Château-Margot 
et  le  Sillery ,  et  cependant  je  ne  puis 
oublier  la  qualité  généreuse  de  mon 
vieux  et  excellent  vin  d'Oporto.  Enfin, 
jusqu'au  garçon  et  à  son  chien,  quoi- 
que ce  soient  tous  deux  des  animaux 
assez  divertissans,  et  qu'ils  fassent 
dix  mille  singeries  qui  ne  laissent  pas 
d'amuser,  cependant  il  y  avoit  plus  de 
franche  gaieté  dans  le  clignement  d'ceil 
avec  lequel  le  vieux  Pack  wood  avoit 
coutume  de  nous  annoncer  dans  notre 
village  les  nouvelles  de  la  matinee, 
que  toutes  les  gambades  d'Antoine 
ne  pourroient  en  exprimer  dans  le 
cours  d'une  semaine;  et  dans  le  remue- 
ment de  queue  du  vieux  Trusty,  il  y 
avoit  quelque  chose  de  plus  humain, 
ou  si  l'on  veut,  de  plus  chien,  que  si 
son  rival  Toutou  s'ëtoit  tenu  sur  ses 
pâtes  de  derrière  pendant  toute  une 
anne'e. 

Ces  signes  de  repentir  viennent  peut- 
être  un  peu  tard,  et  je  conviens,  car 
je  dois  une  franchise  sans   reserve  à 
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jiioii  cher  ami,  le  public,  qu'ils  ont 
été'  un  peu  accélères  par  la  conversion 
de  ma  nièce  Christy  à  l'ancienne  foi 
catholique  j  par  le  mo3"en  d'un  cer- 
tain prêtre  madré  de  notre  voisinage; 
et  par  le  mariage  de  ma  tante  Doro- 
thée à  un   capitaine   de  cavalerie   à 
demi-solde,  un  ci-devant  membre  de 
îa  Légion-d'Honneur,  qui,  à  ce  qu'il 
nous  assure,  scroit  aujourd'hui  maré- 
chal de  France,  si  notre  ancien  ami 
Buonaparte  a  voit  continué  à  vivre  et  à 
triompher.   Quant  à  Christy,  je  dois 
avouer  que  la  tête  lui  avoit  tellement 
tourné  a  Edmibourg,  en  courant  jus- 
qu'à  cinq   routs   (i)  par  nuit,   que, 
quoique  je  me  méfiasse  un  peu  des 
causes  et  des  moyens  de  sa  conversion, 
je  ne  fus  j  as  fâché  de  voir  qu'elle  com- 
mençoit  à  envisager  les  choses  sous 
un  aspect  sérieux,  n'importe  de  quelle 
manière.  D^ailleurs  la  perte  ne  fut  pas 
très-grande  pour  moi,  car  un  couvent 


(i)  Grandes  assemblées. 

{Note  du  Traducteur.) 
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m'en  débarrassa  pour  une  pension 
fort  raisonnable.  Mais  le  mariage  ter- 
restre de  ma  tante  Dorothée  étoit  une 
chose  toute  différente  des  épousailles 
spirituelles  de  ma  nièce  :  d'abord  il  y 
avoit  deux  mille  livres  sterling,  pla- 
cées dans  les  trois  pour  cent,  aussi  bien 
perdues  pour  ma  famille,  que  si  l'on 
avoit  fait  un  biffage  général  sur  le 
grand  livre  de  la  dette  publique;  car, 
qui  diable  auroit  cru  que  ma  tante 
Dorothée  se  fiit  mariée  ?  par- dessus 
tout,  qui  auroit  jamais  pensé  qu'une 
femme  ayant  cinquante  ans  d'ex |~>é- 
rience  auroit  épousé  un  squelette  fraa- 
çais  dont  les  bras  et  les  jambes  offrant 
les  mêmes  dimensions  ,  sembloient 
deux  compas  placés  perpendiculaire- 
ment l'un  sur  l'autre,  et  réunis  en- 
semble par  la  quantité  de  matière 
strictement  nécessaire  pour  représen- 
ter un  corps.  Tout  le  reste  n'étoit  que 
moustaches,  pelisse  et  pantalons.  Elle 
auroit  pu  acheter  un  polk  de  vérita- 
bles cosaques  en  18 15,  pour  la  moitié 
de  la  fortune  qu'elle  a  abandonnée  à 
cet  épouvantail  mihtaire.  Aa  surplus 
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il  est  inutile  d'en  dire  davantage  sur 
ce  sujet,  d'autant  plus  qu'elle  en  ëtoit 
venue  au  point  de  citer  Rousseau  pour 
le  sentiment^  ainsi  qu'il  n'en  soit  plus 
Question. 

Ayant  ainsi  expectore  ma  bile  con- 
tre un  pays  qui  n'en  est  pas  moins  un 
pays  fort  joyeux ,  et  auquel  je  n'ai  nul 
reproclie  h  faire,  puisqu'il  n'est  pas 
venu  me  chercher,  et  que  c'est  moi 
au  contraire  qui  suis  allé  le  chercher 
moi-méine,  j'en  viens  au  but  plus  im- 
médiat de  cette  introduction ,  but  qui , 
si  je  ne  compte  pas  trop,  mon  cher 
public,  sur  la  continuation  de  vos  bon- 
nes graces,  (  quoi  que,  pour  dire  la 
vérité,  la  constance  et  l'uniformité  de 
goût  soient  des  qualités  sur  lesquelles 
ceux  qui  courtisent  vos  faveurs  doi- 
vent h  peine  compter  )  pourra  peut- 
être  me  dédommager  des  pertes  et 
dommages  que  j'ai  essuyés  en  amenant 
ma  tante  Dorothée  dans  le  pays  des 
beaux  sentimens,  des  moustaches  noi- 
res, des  jambes  fines ,  des  gros  mollets 
et  des  membres  sans  corps  ;  car  je 
vous  assure  que  le  drôle,  comme  le 
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dlsoit  mon  ami  lord  L**^,  est  ua 
vrai  pâte  chaud  d'abattis,  tout  aile- 
rons et  pâtes.  Si  elle  avoit  choisi  sur 
le  contrôle  de  la  demi-paie  un  monta- 
gnard enthousiaste,  ou  un  fils  elegant 
delà  verte  Erin  (i),  je  n'auroispas  dit 
un  seul  mot;  mais  de  la  manière  dont 
l'aftaire  s'est  arrangée,  il  est  bien  diffi- 
cile de  se  garantir  d'un  mouvement  de 
ressentiment  en  voyant  dépouiller  si 
gratuitement  des  héritiers  legitimes. 
Mais,  silence^  esprit  recalcitrant,  et 
offrons  à  notre  cher  public  un  sujet 
plus  agréable  pour  nous,  et  plus  in- 
téressant pour  les  autres. 

A  force  de  boire  le  breuvage  acide 
dont  j'ai  dëja  parle,  et  de  famer  des 
cigares,  art  dans  lequel  je  ne  suis  pas 
novice,  je  parvins  peu  à  peu,  tout  en 
buvant  et  en  fumant,  à  faire  une  sorte 
de  connoissance  avec  un  hojnjne 
cojjune  il  faut,  du  petit  nombre  de 
ces  vieux  échantillons  de  noblesse 
qu'on  trouve  encore  en  France,  et  qui. 


(i)  L'Irlande. 
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comme  ces  statues  antiques  et  muti- 
lées, objets  d\in  culte  suranné'  et  ou- 
blie, commandent  encore  une  certaine 
portion  de  respect  et  d'estime,  même 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  leur  accor- 
dent volontairement  ni  l'un  ni  Fnutre. 
En  fréquentant  le  cafë  du  village, 
je  fus  d'abord  frappe  de  l'air  de 
dignité  singulière  de  ce  vieux  gentil- 
Jjomme;  de  la  gravite  de  ses  manières; 
de  son  attachement  constant  aux  bas 
et  aux  souliers,  au  mépris  des  demi- 
bottes  et  des  pantalons;  et -du  soin 
qu'il  avoit  de  toujours  porter  une  croix 
de  St-Louis  k  sa  boutonnière,  et 
une  petite  cocarde  blanche  cousue  à 
un  chapeau  à  mettre  sous  le  bras.  Je 
trouvois  en  lui  quelque  chose  d'inté- 
ressant; et  d'ailleurs,  sa  gravite,  au 
milieu  de  la  vivacité'  de  tous  ceux  qui 
l'entouroient,  comme  l'ombre  d'un 
arbre  touffu  dans  un  paysage  éclaire 
par  les  rayons  ardens  du  soleil,  sem- 
bloit  prendre  un  nouvel  attrait  dans 
sa  rareté.  Je  fis,  pour  lier  connoissance 
avec  lui,  les  avances  que  le  lieu,  les 
circonstances  et  les  mœurs  du  pays  au- 


iXlRODLCTION.  xv 

torisoient.  C'est-à-dire  ,  je  me  plaçai 
près  de  lui;  et,  tout  en  fumant  ma  ci' 
gare  d'un  air  calme,  et  de  manière  que 
chaque  bouffée  intermittente  de  fumée 
étoit  presque  imperceptible,  je  lui 
adressai  ce  petit  nombre  de  questions 
que  partout,  et  surtout  en  France,  le 
savoir-vivre  permet  à  un  étranger , 
sans  qu'il  s'expose  au  reproche  d'im- 
pertinence. Le  marquis  de  Hautlieu 
fut  aussi  laconique  et  aussi  senten- 
tieuxque  la  politesse  française  le  per- 
mettoit  :  il  répondit  à  toutes  mes  ques- 
tions, mais  ne  m'en  fit  aucune  et  ne 
m'encouragea  nullement  à  lui  en  adres- 
ser d'autres. 

La  vérité  étoit  que,  n'étant  pas  très- 
accessible  pour  les  étrangers  de  quel- 
que nation  qu'ils  fussent ,  ni  même 
pour  ceux  de  ses  compatriotes  qu'il 
ne  connoissoit  pas,  le  marquis  avoit 
surtout  une  réserve  toute  particulière 
à  l'égard  des  Anglais.  Un  reste  de 
l'ancien  préjugé  national  pouvoit  être 
la  source  de  ce  sentiment,  peut-être 
aussi  venoit-il  de  l'idée  qu'il  avoit  con- 
çue que  l'Anglais  est  un  peuple  hau- 
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tain,  fier  de  sa  bourse,  et  pour  qui  le 
rang,  uni  à  unefortune bornée,  est  un 
objet  de  derision  autant  que  de  pitié'; 
ou  enfin  il  peut  se  faire  qu'en  réflé- 
chissant sur  certains  ëvënemens  recens 
il  éprouvât,  comme  Français,  quel- 
que mortification,  même  des  succès 
qui  avoient  rétabli  son  maître  sur  le 
trône,  et  qui  lui  avoient  rendu  à  lui 
même  des  propriétés  fort  diminuées , 
et  un  château  dilapide.  Son  éloigne- 
ment  pourtant  ne  prenoit  jamais  une 
forme  plus  active  qu'une  sorte  de  re- 
pugnance pour  la  société  d'un  Anglais. 
Lorsque  les  affaires  de  quelque  étran- 
ger exigeoient  l'intervention  de  son 
crédit,  il  l'accordoit  toujours  avec 
toute  la  courtoisie  d'un  gentilhomme 
français  qui  sait  ce  qu'il  se  doit  a  lui- 
même  et  ce  qu'il  doit  à  l'hospitalité 
nationale. 

Enfin ,  par  quelque  hasard,  le  mar- 
quis découvrit  que  l'individu  qui  fré- 
quentoit  depuis  peu  le  même  café  que 
lui  étoit  Ecossais,  circonstance  qui 
milita  puissamment  en  ma  faveur.  Il 
m'informa  que  quelques-uns  de  ses 
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ancêtres  etoient  d'origine  écossaise; 
et  il  croyoitméme  que  sa  maison  avoit 
encore  quelques  parens  dans  ce  qu'il 
lui  plaisoit  d'appeler  la  province  de 
Uajiguisse  en  Ecosse.  La  parente 
avoit  ëtë  reconnue  de  part  et  d'autre 
au  commencement  du  siècle  dernier  ; 
et,  pendant  son  exil,  car  on  peut  bien 
penser  que  le  marquis  avoit  joint  les 
rangs  de  l'armée  de  Condë  et  partage 
les  privations  et  les  infortunes  de  l'ë- 
migration,  il  avoit  eu  l'envie  une  fois 
d'aller  renouer  connoissance  avec  ses 
parens  d'Ecosse  et  réclamer  leur  pro- 
tection. Mais,  après  tout,  me  dit-il,  il 
ne  s'ëtoit  pas  soucié  de  se  présenter  à 
eux  dans  les  circonstances  où  il  se 
trou  voit,  qui  n'auroient  pu  leur  faire 
que  peu  d'honneur ,  et  qu'ils  auroient 
pu  regarder  comme  leur  imposant 
quelque  fardeau  et  leur  faisant  même 
quelque  honte;  de  sorte  qu'il  avoit  cru 
que  le  mieux  étoit  de  s'en  rapporter 
à  la  Providence,  et  de  se  tirer  d'affaire 
comme  il  le  pourroit.  Qu'avoit-il  fait 
pour  cela,  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais 
pu  apprendre;  mais  je  suis  sur  qu'il 

a. 
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nefit  jamais  rien  qui  put  jeter  le  moin- 
dre discredit  sur  cet  excellent  vieil- 
lard, qui  soutint  ses  opinions  et  con- 
serva sa  loyauté  contre  vent  et  marëe, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  l'eut  ramené, 
vieux,  indigent,  et  abattu,  dans  un 
pays  qu'il  avoit  quitte  à  la  fleur  de 
l'âge  j  riche,  et  anime  par  un  ressenti- 
ment qui  se  promettoit  une  prompte 
vengeance  de  ceux  qui  l'en  chassoient. 
J'aurois  pu  rire  de  quelques  traits  du 
caractère  du  marquis ,  particulière- 
ment de  ses  préjuges  relativement  à 
la  noblesse  et  a  la  politique,  si  je  Pa- 
vois connu  dans  des  circonstances  plus 
prospères  ',  mais  dans  la  position  oii 
il  e'toit ,  quand  même  les  pre'jugës 
n'eussent  pas  eu  une  base  honorable , 
et  n'eussent  pas  été  entièrement  déga- 
gés de  tout  motif  bas  et  intéressé,  on 
auroit  dû  le  respecter  comme  nous 
respectons  le  confesseur  et  le  martyr 
d'une  religion  qui  n'est  pas  tout-a-fait 
la  nôtre. 

Peu  a  peu,  nous  devînmes  bons 
amis,  et  nous  bûmes  notre  café,  fu- 
mâmes notre  cigare,  et  prîmes  notre 
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bavaroise  ensemble  pendant  plus  de 
six  semaines;  et,  des  deux  côtes,  les 
affaires  ne  mirent  pas  grande  inter- 
ruption à  ce  commerce.  Ayant,  non 
sans  difficulté,  trouve  la  clef  de  ses 
questions  relativement  a  l'Ecosse  , 
grâce  à  une  heureuse  conjecture  que 
la  province  de  Hanguisse  ne  ponvoit 
être  que  notre  comté  d'Aiigus,  je  fus 
en  état  de  répondre  d'une  manière 
plus  ou  moins  satisfaisante  a  tout  ce 
qu'il  demanda  sur  les  parens  qu'il 
avoit  dans  ce  pays  ;  et  je  fiis  fort  sur- 
pris de  remarquer  que  le  marquis  con- 
noissoit  la  généalogie  de  quelques-unes 
des  familles  les  plus  distinguées  de  ce 
comté  beaucoup  mieux  que  je  n'au- 
rois  pu  m'y  attendre. 

De  son  côté,  il  éprouva  tant  de  sa- 
tisfaction de  noire  liaison,  qu'il  en 
vint  jusqu'à  prendre  la  résolution  de 
m'inviter  a  dîner  au  château  de  Haut- 
lieu,  château  qui  méritoit  bien  ce  nom 
puisqu'il  est  situé  sur  une  hauteur 
qui  commande  les  bords  de  la  Loire, 
Cet  édifice  est  à  environ  trois  milles 
du  village  où  j'avois  fixé  mon  domi- 
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cile  temporaire,  et  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois,  je  pardonnai  aisé- 
ment la  mortification  qu'ëprouvoit  le 
propriétaire,  en  recevant  un  hôte  dans 
l'asile  qu'il  s'ëtoit  forme  au  milieu  des 
ruines  du  palais  de  ses  ancêtres.  Che- 
min faisant,  il  me  prépara,  avec  une 
gaieté  qui  couvroit  évidemment  un 
sentiment  plus  profond,  à  la  vue  de 
l'habitation  dans  laquelle  j'allois  en- 
trer, et  il  en  eut  tout  le  temps  tandis 
qu'il  me  conduisoit  à  cette  antique 
demeure  ckms  son  petit  cabriolet , 
traîne  par  un  grand  cheval  normand. 
Les  restes  de  ce  château  sont  situes 
sur  une  belle  colline  qui  domine  sur 
les  bords  de  la  Loire.  On  Favoit  divi- 
sée autrefois  en  diverses  terrasses  dt; 
l'une  desquelles  on  descendoit  a  l'au- 
tre par  des  degrés  en  pierre,  ornes  de 
statues  et  d'autres  embellissemens  j 
jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  sur  les  rives 
du  fleuve.  Toute  cette  decoration  ar- 
chitecturale, les  parterres  de  fleurs 
odoriférantes,  et  les  bosquets  d'arbres 
exotiques  ,  avoient  disparu  depuis- 
bien  des  années  pour  faire  place  aux 
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travaux  plus  profitables  du  vigneron. 
Cependant  les  terrasses  nivelées  et  les 
pentes  artificielles,  travaux  executes 
trop  solidement  pour  pouvoir  être  dé- 
truits, subsistent  encore,  et  prouvent 
combien  l'art  y  avoit  ëtë  judicieuse- 
ment employe  pour  embellir  la  nature. 
Peu  de  scènes  semblables  conser- 
vent aujourd'Juii  leur  ancienne  per- 
fection; car  l'inconstance  de  la  mode 
a  effectue  en  Angleterre  le  changement 
total  que  la  devastation  et  la  fureur 
populaire  ont  accompli  en  France 
dans  les  jardins  de  plaisance.  Quant 
h  moi,  je  me  contente  de  souscrire  à 
l'opinion  du  meilleur  juge  de  notre 
temps  (i)  qui  pense  que  nous  avons 
porte  à  l'extrême  notre  goiit  pour  la 


(i)  F'oyez  plusieurs  passages  de  l'essai  de  Price 
sur  le  pittoresque,  et  surtout  le  détail  plein  de 
beautés  poétiques  de  ce  qu'il  éprouva  ,  quand  ,  sui- 
vant les  avis  d'un  amateur  d'ataéliorations  ,  il  dé- 
îruisit  un  ancien  jardin  ,  ses  haies  d'ifs,  ses  grilles 
en  fer,  et  lui  fit  perdre  l'air  de  solitude  roman- 
tique que  tout  y  respiroit. 

{Note  (le  bailleur  anglais.) 
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simplicité,  et  que  le  voisinage  d'uae 
habitation  imposante  exigent  des  cm- 
bellissemensplus  ornes  que  ceux  qu'on 
doit  à  l'aide  du  gazon  et  du  sable.  Une 
situation  éminemment  romantique se- 
roit  peut  être  dégradée  par  une  tenta- 
tive pour  y  introduire  des  décorations 
artificielles;  mais  il  est  un  bien  plus 
grand  nombre  de  sites  où  l'interven- 
tion de  plus  d'orncmens  d'architec- 
ture qu'il  n'est  d'usage  d'en  employer 
aujourd'hui  ,  semble  indispensabL^ 
pour  racheter  la  nudité  uniformed 
d'une  grande  maison  s'élevant  solitai- 
rement au  milieu  d'une  pelouse  de 
verdure,  et  qui  ne  paroft  pas  plus  en 
rapport  avec  tout  ce  qui  l'environne, 
que  si  elle  étoit  sortie  de  la  ville  pour 
aller  prendre  Tair. 

Comment  le  goût  vint  à  changer  si 
subitement,  si  complètement,  c'est 
une  circonstance  assez  singulière,  et 
l'on  ne  peut  l'expliquer  que  par  le 
principe  d'après  lequel  les  trois  amis 
du  père  d'une  comédie  de  Molière  lui 
recommandent  un  remède  pour  guérir 
la  mélancolie  de  sa  fille,  et  qui  est  de 
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remplir  son  appartement  de  tableaux, 
de  tapisseries  ou  de  porcelaines,  sui- 
vant le  commerce  different  que  fait 
chacun  de  ces  conseillers.  En  appli- 
quant cette  echelleau  cas  dont  il  s'agit, 
nous  découvrirons  peut-être  qu'autre- 
fois, l'architecte  traçoit  les  jardins  et 
les  parterres  qui  entouroicnt  une  mai- 
son, et  assez  naturellement  il  deploy  oit 
son  art  en  y  plaçant  des  vases  et  des 
statues,  en  y  distribuant  des  terrasses 
d'allées,  et  des  escaliers  garnis  de  ba- 
lustrades ornées  ,  tandis  que  le  jardi- 
nier, place  à  un  rang  subordonne, 
faisoit  en  sorte  que  le  règne  vegetal  se 
conformât  au  goût  dominant;  et  pour 
y  réussir,  il  tailloit  ses  arbres  verts  en 
murailles,  en  tours  fortifiées,  et  tra- 
vailloit  ses  arbustes  isoles  comme  l'au- 
roit  fait  un  statuaire.  Mais  depuis  ce 
temps  la  roue  a  tourne;  elle  a  place' 
le  jardinier  décorateur ,  comme  on 
l'appelle,  presque  au  niveau  de  l'ar- 
chitecte, et  de  la  vient  l'usage  liberal 
et  excessif  que  fait  le  premier  de  la 
pioche  et  de  la  hache,  et  l'ostentation 
avec  laquelle  le  second  ne  vise  qu'à 
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faire  vltïq  ferme  ornée ,  aussi  conforme 
a  la  simplicité  que  déploie  la  nature 
dans  la  contrée  qui  l'environne,  que 
peuvent  le  permettre  la  propreté  et  la 
recherche  qu'exige  impérieusement  la 
residence  d'un  homme  riche. 

Pour  mettre  fin  à  cette  digression 
qui  a  donné  au  cabriolet  du  marquis 
(  dont  l'activité  avoit  été  grandeqient 
retardée  par  l'embonpoint  de  Jean 
B-Osbif,  que  le  cheval  normand  mau- 
dissoit  probablement  d'aussi  bon 
cœur  que  ses  compatriotes  exécroient 
autrefois  l'obésité  stupide  d'un  serf 
saxon  )  le  temps  de  gravir  la  colline 
par  une  chaussée  tournante,  mainte- 
nant en  fort  mauvais  état  ;  nous  aper- 
çûmes enfin  une  longue  file  de  bâti- 
mens  découverts  et  tombant  en  ruines, 
qui  teuoient  a  l'extrémité  occidentale 
du  château. 

M'adressant  à  un  Anglais,  me  dit 
alors  le  marquis,  je  dois  justifier  le 
goût  de  mes  ancêtres,  qui  ont  joint  à 
leur  château  cette  rangée  d'écuries  ; 
car  je  sais  que,  dans  votre  pays,  on  a 
coutume  de  les  placer  à  quelque  dis- 
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lance.  Mais  ma  famille  metloit  un 
orgueil  liërëditaire  à  ses  clievaux;  et 
comme  mes  aïeux  aimoient  à  les 
aller  voir  fréquemment,  ils  n'au- 
roient  pu  le  faire  si  commodément , 
s'ils  le  savoient  éloignes  davantage. 
Avant  la  revolution,  j'avois  trente 
beaux    chevaux     dans   ces  bâti  mens 


ruines. 


Ce  souvenir  d'une  magnificence  pas- 
sée lui  échappa  accidentellement,  car 
yen  general  il  faisoit  très-rarement  al- 
lusion à  son  ancienne  opujencc.  Il  fit 
cette  reflexion  tout  simplement,  sans 
avoir  l'air  d'attacher  de  l'importance 
a  la  fortune  qu'il  a  voit  possédée  autre- 
fois, ou  de  demander  qu'on  le  plaignit 
de  l'avoir  perdue.  Elle  éveilla  pour- 
tant des  idées  peu  agréables,  et  nous 
gardâmes  tous  deux  le  silence  pendant 
le  peu  de  temps  c|ue  dura  encore  noire 
voyage. 

En  arrivant  a  la  porte  du  château, 
je  vis  sortir  d'une  chambre  qui  s'ële- 
voit  au  milieu  des  ruines  de  ce  qui 
avoit  été  la  loge  du  portier,  une  pay- 

b 
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S3nne  pleins  de  vivacité,  ayant  les 
yeux  noirs  comme  du  jais  et  brillans 
comme  des  diaraans,  et  dont  le  sou- 
rire laissoit  apercevoir  un  assorti- 
ment de  dents  qui  auroient  pu  faire 
envie  à  bien  des  duchesses.  Elle  s'ap- 
procba  du  cabrio'et,  et  tint  la  bride 
du  cheval,  pendant  que  nous  des- 
cendions. 

—  Il  faut  que  Madelon  fasse  aujour- 
d'hui le  métier  de  palfrenier,  dit  le 
marquis,  en  lui  faisant  un  signe  de 
îéte  gracieux,  en  retour  de  la  révé- 
rence profonde  qu\41e  avoit  adressée 
à  monseigneur,  car  son  mari  est  allé 
au  marché;  et  quanta  La  »Teunesse, 
il  a  tant  d'occupations  qu'il  en  perd 
presque  l'esprit.  Mon  épouse,  ajouta- 
t-il,  tandis  que  nous  passions  sous  la 
porte  voûtée  au-dessus  de  laquelle  on 
Yoyolt  encore  les  restes  mutilés  des 
armoiries  de  ses  anciens  maîtres,  dont 
les  murs  etoient  couverts  de  mousse 
et  de  pariétaire,  et  au  sortir  de  la- 
quelle le  passage  étoit  obstrué  par 
1(^5  branches  non  taillées  de  quel- 
ques   arbres    voisins  j    mon    épouse 
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L'tolt  marraine  de  Madclon  ,  et  ma 
fille  devoit  en  faire  sa  femme  de 
chambre. 

Ces  deux  petits  mots  éloit ,  devoll, 
me  firent  comprendre,  en  passant, 
que  je  voyois  en  lui  un  ëpoux,  un 
])ère,  ayant  perdu  son  ëpouso  et  sa 
iille,  et  augmentèrent,  mon  respect 
pour  un  infortuné  vieillard  en  c[ui 
tout  ce  qui  avoit  rapport  à  sa  si- 
tuation actuelle,  devoit,  sans  au- 
cun doute,  nourrir  des  rëflexj^ons 
mélancoliques.  Après  une  pause  d'une 
instant,   il    continua    d'un  ton  plus 


gai. 


— Mon  pauvre  La  Jeunesse  vous 
amusera,  dit-il; et,  soitditen  passrint, 
il  a  dix  ans  de  plus  que  moi.  (  Lejuar- 
quis  en  a  ])lus  de  soixante  ),  il  me 
rappelle  un  acteur  du  roman  comi- 
que, qui  jouoit  lui  seul  dans  toute  une 
pièce. Ilprétendrempliràla fois  les  rô- 
lesdemaitre  d'hôtel,  deciief  decuisine, 
de  sommelier,  de  valet-de- chambre 
et  de  domestiques  de  toutes  dénomi- 
nations, n  me  rappelle  quelqiicibis  un 
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personnage  de  la  Bride  (i)  de  Lam- 
mennoor.  Vous  devez  avoir  lu  ce 
roman,  car  c'est  l'ouvrage  d'un  de 
vos  hommes  de  lettres  qu'on  appelle, 
je  crois,  le  chevalier  Scott. 

—  Vous  voulez  dire  sans  doute,  sir 
Walter  ? 

—  Oui,  pre'cise'ment  ;  lui-même. 
J'oublie  toujours  les  mots  qui  com- 
mencent par  cette  lettre  impossible  à 
prononcer. 

Cette  observ^atiou  écarta  des  souve- 
nirs plus  pénibles,  car  j'avoisa  redres- 
ser mon  ami  Français  sur  deux  points. 
D'abord,  maigre  son  ëloignement  pour 
les  Anglais,  comme  il  avoit  passe  trois 
mois  à  Londres,  il  pre'teudoit  que 
notre  langue  n'ofFroit  aucune  difficulté 
qui  put  l'arrêter  un  instant,  et  il  en 
appeloit  a  tous  les  dictionnaires  depuis 


(i)  La  Fiancée  de  Lammerraoor ,  l'un  des  ro- 
mans historiques  de  Vautcur  de  TVaverley .  Bride 
%\^m^ejîancée ;  maison  prononce  braïde. 

{Noie  du  Traducteur.) 
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le  plus  ancien  jusqu'au  plus  nouveau 
pour  prouver  que  buidlesi^niiioiX,  une 
bride  de  cheval.  Son  scepticisme  sur  ce 
point  de  pliilologie  etoit  tel,  que  lors- 
que je  me  hasardai  à  lui  dire  que,  dans 
tout  le  roman,  il  n'etoit  pas  une  seule 
fois  question  de  bride,  il  en  rejeta  la 
faute  sur  le  malheureux  auteur,  et  me 
dit  gravement,  sans  se  douter  à  qui  il 
parloit,  que  c'etoitune  inconsequence 
à  lui  reprocher.  J'eus  ensuite  la  fran- 
chise de  l'informer,  d'après  des  mo- 
tifs que  personne  ne  pouvoit  connoi- 
tre  comme  moi,  que  mon  compatriote 
distingue  par  ses  ouvrages  littéraires, 
et  dont  je  parlerai  toujours  avec  le 
respect  que  me'ritent  ses  talens ,  n'etoit 
pas  responsable  des  légers  ouvrages 
qu'il  plaisoit  au  public  de  lui  attribuer 
avec  trop  de  générosité  et  de  precipi- 
tation. Surpris  par  l'impulsion  du  mo- 
ment, j'aurois  peut-être  ëte'  plus  loin, 
et  fortifie  ma  dénégation  par  une 
preuve  positive,  en  lui  disant  que  per- 
sonne ne  pouvoit  avoir  écrit  des  ou- 
vrages dont  j'etois  l'auteur;  mais  le 
marquis  m'épargna  le  désagrément  de 
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nie  compromettre  ainsi,  ea  me  ré- 
])iiqaant,  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  qu'il  ëtoit  charme  d'apprenditt 
que  de  pareilles  bagatelles  n'avoient 
pas  e'te'  écrites  par  un  homme  de  con- 
dition- 

—  Nous  les  lisons,  ajouta-t-il,  coni- 
lîic  nous  écoutons  les  plaisanteries  dé- 
bitées par  un  comédien;  comme  nos 
ancêtres  écouloient  celles  d'un  bouf- 
fon de  profession,  dont  ils  s'amusoient 
quoiqu'ils  eussent  été  bien  fâchés  de 
les  entendre  sortir  de  la  bouche  d'un 
homme  qui  auroit  eu  de  meilleurs 
droits  pour  être  admis  dans  leur  so- 
ciété. 

Cette  déclaration  me  rajjpela  com- 
plètement à  ma  prudence  ordinaire; 
et  je  craignis  tellement  de  me  trahir, 
que  je  n'osai  pas  même  expliquer  au 
digne  aristocrate,  mon  ami ,  que  l'in- 
divielu  qu'il  avoit  nommé  dcvoit  son 
avancement,  a  ce  que  j'avois  entendu 
dire,  à  certains  ouvrages  qu'on  pou- 
voit,  sans  lui  faire  injure,  comparer  a 
des  romans  en  vers. 
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La  vërile  est  qu'independammeDt 
de  quelques  autres  préjuges  injustes 
auxquels  j'ai  déjà  fait  allusion,  le  mar- 
quis avoit  contracte  une  liorreur 
melce  de  mépris  pour  toute  espèce 
d'auteurs  autre  que  celui  qui  com- 
pose un  volume  in-folio  sur  la  juris- 
prudence ou  la  théologie  ;  et  il  rc- 
gardoit  Fauteur  d'un  roman,  d'une 
nouvelle,  d'un  poème,  ou  d'un  ou- 
vrage de  critique,  comme  on  regarde 
un  reptile  venimeux,  c'est-à-dire, avec 
crainteetdëgoùt.  — L'abusdela  presse, 
disoit-il,  surtout  dans  ses  productions 
les  plus  légères,  avoit  empoisonne  eu 
Europe  toutes  les  sources  de  la  morale, 
et  regagnoit  encore  peu  à  peu  une  in- 
fluence qui  avoit  ètë  réduite  au  silence 
par  le  bruit  de  la  guerre.  Il  regardoit 
tout  les  écrivains,  excepte  ceux  du 
plus  gros  et  du  plus  lourd  calibre, 
comme  dévoues  à  la  mauvaise  caus;% 
depuis  Piousseau  et  Voltaire,  jusqu'à 
Pigault  le  Brun  et  l'auteur  des  romans 
écossais  ;  quoic[u'il  convint  qu'il  les 
lisoit  pour  passer  le  temps,  cepen- 
dant,  comme   Pistol  mangeant    son 
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poireau  (i),  il  ne  dëvoroit  l'hisloire 
qu'en  exécrant  la  tendance  de  l'ou- 
vrage qui  l'occupoit. 

Cette  observation  fit  reculer  le  franc 
aveu  que  ma  vanité  avoit  projeté  de 
faire,  et  j'amenai  le  marquis  à  de 
nouvelles  remarques  sur  le  château 
de  ses  ancêtres.  —  La,  me  dit-il,  etoit 
le  théâtre  sur  lequel  mon  père  obtint 
plus  d'une  fois  un  ordre  pour  faire 
paroître  quelques-uns  des  principaux 
acteurs  de  la  comédie  française,  quand 
le  roi  et  madame  de  Pompadour  ve- 
noient  l'y  voir.  Là-bas,  plus  au  centre, 
etoit  la  salle  baroniale,  oii  le  seigneur 
exerçoit  sa  juridiction  féodale,  quand 
lui  ou  son  bailli  avoit  quelque  crimi- 
nel à  juger,  car  nous  avions,  comme 
vos  anciens  nobles  écossais,  le  droit 
de  haute  et  basse  justice, /ossa  cum 


(i)  Allusion  à  un  passage  d'Henri  IV ,  pièce 
de  Shakspeare,  oii  l'on  force  Pistol  à  manger  un 
poireau , 

{Noie  du  Traducteur.) 
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furcâ,  comme  le  disent  les  juristes. 
En  dessous  est  la  cli ambre  de  la  ques- 
tion, ou  l'appartement  où  l'on  dou- 
noit  la  torture;  et,  véritablement,  je 
suis  fâché  qu'un  droit  si  sujet  à  abus 
ait  jamais  éle  accorde  à  personne. 
Mais,  ajouta-t-il  avec  un  air  de  dignité 
que  sembloient  même  augmenter  les 
atrocite's  que  ses  ancêtres  avoient  com- 
mises dans  le  souterrain  dont  il  me 
montroit  les  soupiraux  grilles,  tel  est 
l'efFet  de  la  superstition,  que,  même 
encore  aujourd'hui,  les  paysans  n'o- 
sent approcher  de  ce  donjon  dans 
lequel  on  dit  que  le  courroux  de 
mes  aïeux  commit  plus  d'un  acte  des 
cruauté. 

Comme  nous  approchions  de  cette 
fenêtre,  et  que  je  montrois  quelque 
curiosité  de  voir  ce  séjour  de  terreur, 
nous  entendîmes  sortir  des  éclats  de 
rire  de  C(^t  abîme  souterrain,  et  nous 
découvrîmes  aisément  qu'ils  partoient 
d'un  groupe  d'enfans  qui  s'étoient  em- 
parés de  ce  caveau  abandonné,  pour 
y  jouer  a  Colin-Maillard. 

Le  marquis  fut  un  peu  déconcerté^ 
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et  il  eut  recours  à  sa  tabalière;  niais  il 
se  remit  sur-le- champ.  —  Ce  sont  les 
en  Fans  do  Madelon,  dit-il,  et  ils  se  sont 
familiarises  avec  ces  voûtes  qui  inspi- 
rent la  terreur  au  reste  des  habitans. 
D'ailleurs,  pour  vous  dire  la  vérité, 
CCS  pauvres  en  fans  sont  nés  après  Te- 
poque  des  pi  étendues  lumières,  qui 
ont  banni  la  superstition  et  la  reli- 
gion en  même  temps;  et  cela  me  fait 
penser  à  vous  dire  que  c'est  aujoi-r- 
d'hui  un  jour  maigre.  Je  n'ai  d'autres 
convives  que  vous  et  le  cure'  de  ma 
paroisse,  et  je  ne  voudrois  pas  blesser 
volontairement  ses  opinions.  D'ail- 
leurs, ajouta-t  il  d'un  ton  plus  ferme 
et  perdant  toute  contrainte,  l'adversité' 
m'a  donne  sur  ce  sujet  d'autres  idées 
que  celles  qu'inspire  la  prospérité,  et 
je  remercie  le  ciel  de  ne  pas  rougir  en 
vous  avouant  que  je  suis  les  comman- 
d  cm  en  s  de  mon  église. 

Je  me  hâtai  de  lui  répondre  que, 
quoiqu'ils  pussent  différer  de  ctux  de 
la  mienne,  j'avols  tout  le  respect  pos- 
sible pour  les  reglemens  religieux  de 
chaque  communauté  chrétienne,  sa- 
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chant  cfiiG  nous  nous  adressions  au 
même  Dieu,  d'après  le  même  grand 
principe  de  la  r(!demption,  quoique^ 
sous  des  formes  différentes;  et  que,  s'il 
avoit  plu  au  Tout-Puissant  de  ne  pas 
permettre  cette  variété  de  cultes,  nos 
devoirs  nous  auroient  etc  prescriu 
aussidistinctementqu'ilsretoientsoiis 
la  loi  de  Moïse. 

Le  marquis  n'avoit  pas  l'habitude 
de  secouer  la  main  (i),  m  lis  en  cette 
occasion,  il  saisit  la  mienne  et  la  se- 
coua cordialement.  C'etoit  peut-être 
la  seule  manière  qu'un  zélé  catholique 
put  ou  dût  emp-oyer,  pour  me  faire 
sentir  qu'il  acquiesçoit  a  mes  sjnti- 
mens. 

Ces  explications,  ces  remarques  et 
cplles  auxquelles  donnèrent  encore 
lieu  les  ruines  étendues  du  château , 
nous  occupèrent  pendant  deux  ou 
troîs  tours  que  nous  limes  sur  la  lon- 
gue  terrasse,    et   pendant  un  quart 


(i)  Suivant  l'usage  des  Anglais. 

[Noie  du  Traduclcur.  ) 
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d'heure  que  nous  restâmes  dans  un 
petit  pavilion  voùtë  en  pierres  dont 
la  couverture  ëtoit  encore  en  assez 
bon  ëtat,  quoique  le  ciment  fût  dëta- 
clië  sur  les  cotes. 

~~  C'est  ici,  dit-il,  en  reprenant  le  ton 
de  ^a  première  partie  de  notre  entre- 
tien, que  j'aime  à  venir  m'asseoir  à 
midi,  pour  y  trouver  un  abri  contre 
la  chaleur;  ou  le  soir  pour  voir  les 
rayons  du  soleil  couchant  s'éteindre 
dans  les  belles  eaux  de  la  Loire.  C'est 
ici  quC;  comme  le  dit  votre  grand 
poète,  avec  lequel,  quoique  Français, 
je  suis  plus  familier  que  bien  des  An- 
glais, j'aime  à  m'asseoir 

«  Montrant  le  Code  d'une  imagination  douce  et  anicre  (  i  )  » 

Peus  grand  soin  dene  pas  protester 
contre  cette  variante  d'un  passage  bien 
^connu  de  Shakspeare,  car  je  presume 
que  notre  grand  poète  auroit  perdu 
quelque  chose  dans  l'opinion  d'un  juge 
aussi  délicat  que  le  marquis,  si  je  lui 

(i)  Shewing  the  code  of  sweet  and  bitter  fancy. 
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avois  prouve  que,  suivant  toutes  les 
autres  autorités,  il  a  écrit  : 

*  Ruminant  les  pcnst'es  tPune   imaginaticn    douce    et 
atiitHC.»  (i) 

D'ailleurs  notre  première  discussiou 
littéraire  mesulEsoit,  étant  convaincu 
depuis  long-temps  (quoique  je  ne  l'aie 
été  que  dix  ans  après  être  sorti  du  col- 
lège d'Edimbourg)  crue  la  Quintessence 
de  la  conversation  ne  consiste  pas  a 
montrer  des  connoissances  supérieures 
dans  des  objets  de  peu  d'importance, 
mais  à  augmenter,  à  corriger,  aperfec- 
tionnerce  qu'on  peut  savoir,  en  profi- 
tant de  ce  que  savent  les  autres.  Je  lais- 
sai donc  le  marquis  i7i07îtrer  son  code 
suivant  son  bon  plaisir  ,  et  j'en  fus 


(i)  Chewing  the  cud  of  sweet  and  bitter  fancy. 

Ces  passages  sont  du  nombre  de  ceux  qui  sont 
intraduisibles.  L'erreur  du  marquis  vient  de  ce  que 
shewing  the  code  et  chewing  the  cud  semblent , 
aux  oreilles  d'un  étranger  ,  se  prononcer  à  peu  près 
de  la  même  manière. 

(  Note  du  Traducteur.  ) 
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recompense  par  une  dissertation  sa- 
vante et  bien  raisonnee  qu'il  entama 
sur  le  style  fleuri  d'architecture  intro- 
duite en  France  pendant  le  dix-sep- 
tième siècle.  Il  en  démontra  le  mérite 
et  les  défauts  avec  beaucoup  de  goût  ; 
et,  après  avoir  ainsi  parlé  de  sujets 
semblables  à  celui  qui  m'a  fait  faire 
une  digression  quelques  pages  plus 
liant ,  il  fit  en  leur  laveur  un  appel 
d'un  autre  genre,  fonde  sur  les  idées 
que  Itur  vue  faisoit  naître. 

—  Qui  pourroit  vouloir  détruire  les 
terrasses  du  château  de  Sully?  me  dit- 
il,  jniisque  nous  ne  pouvons  les  voir 
sans  nous  rapj^elcr  cet  homme  d'état 
aussi  distingué  par  une  intégrité  se- 
\ère  que  par  laforceetl'infaillibilitéde 
f^on  jugement?  Si  elles  étoient  moins 
larges,  moins  massives,  pourrions-nous 
sup.poser  qu'elles  étoient  le  théâtre  de 
ses  méditations  patriotiques?  Pouvons- 
nous  nous  figurer  le  duc  sur  un  fau- 
teuil, la  duchesse  sur  un  tabouret, 
dans  un  salon  moderne,  donnant  de 
là  des  leçons  de  courage  et  déloyauté 
a  leurs  fils,  de  modestie  et  de  soumis- 
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sîon  a  leurs  filles,  d'une  morale  rigide 
aux  uns  et  aux  autres;  tandis  qu'un 
cercle  de  jeune  noblesse  les  écoute  avec 
attention,  les  yeux  modestement  bais- 
ses, sans  parler,  sans  s'asseoir,  à  moins 
que  de  l'ordre  exprès  de  son  j)rince, 
de  son  parent?  Non,  monsieur,  dé- 
truisez le  pavillon  digne  d'un  prince 
dans  lequel  cette  édifiante  scène  de 
famille  se  passoit,  et  vous  éloignez  de 
l'esprit  la  vraisemblance,  la  couleur 
de  vérité  de  cette  représentation. 
Pouvez-vous  vous  figurer  ce  pair,  ce 
patriote  distingué,  se  promenant  dans 
un  jardin  a  l'anglaise?  Autant  vaudroit 
vous  le  représenter  en  frac  bleu  et 
en  gilet  blanc,  et  non  avec  son  ha- 
bit à  la  Henri  IV  et  son  chapeau  à 
plumes.  Comment  auroit-il  pu  se 
mouvoir  dans  le  labyrinthe  tor- 
tueux de  ce  que  vous  avez  appelé 
une  ferme  ornée,  au  milieu  de  son 
cortège  ordinaire  de  deux  files  de 
gardes- suisses  ?  En  vous  rappelant 
sa  figure,  sa  barb^,  ses  haut -dé- 
chausses à  canon,  attaehées  à  son 
justaucorps   par  mille   aiguilletles  et 
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nœuds  de  rubans,  si  voire  imagina- 
tion se  le  représente  dans  un  jardin 
moderne  k  l'anglaise,  elle  prendra  ce 
tableau  pour  l'esquisse  de  quelque 
vieillard  qui  a  perdu  la  raison,  qui  a 
la  fantaisie  de  porter  le  costume  de 
son  trisaïeul,  et  qu'un  détachement  de 
gendarmes  conduit  a  une  maison  de 
fous.  Mais  regardez,  si  elle  existe 
encore,  la  longue  et  magnifique  ter- 
rasse où  le  loyal,  le  grand  Sully  avoit 
coutume  de  se  promener  solitairement 
deux  fois  par  jour,  en  méditant  sur 
les  plans  que  son  patriotisme  lui  ins- 
piroit  pour  la  gloire  delà  France  ;  ou, 
a  une  époque  plus  avancée  et  plus 
triste  de  sa  vie,  en  rêvant  douloureu- 
sement au  souvenir  de  son  maître  as- 
sassine, et  au  destin  de  son  pays  dé- 
chiré par  des  factions;  jetez  sur  ce 
noble  arrière  -  plan  d'arcades  ,  des 
vases,  des  urnes,  des  statues,  tout  ce 
qui  [>eut  annoncer  la  proximité  d'un 
palais  ducal,  et  le  tableau  sera  d'ac- 
cord dans  toutes  ses  parties.  Les  fac- 
tionnaires portant  l'arquebuse,  placés 
aux  extrémités  de  cette  longue  ter- 
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rasse  bien  nivelée,  annoncent  la  pre- 
sence du  souverain  féodal ,  plus  clai- 
rement encore  exprimée  par  la  garde 
d'honneur  qui  le  précède  et  le  suit,  la 
hallebarde  haute,  l'air  martial  et  im- 
posant,  comme  si  l'ennemi  étoit  en 
présence,  tous  semblant  animés  de  la 
même  âme  que  leur  noble  chef,  me- 
surant leurs  pas  sur  les  siens,  mar- 
chant  quand    il   marche,    s'arrétant 
quand  il  s'arrête,  observant  même  ces 
k'gères  irrégularités  de  marche,  ces 
danses  d'un  instant,  occasionnées  par 
ses  réllexions,  et  exécutant  avec  une 
précision  militaire  toutes  les  évolu- 
tions requises  devant  et  derrière  celui 
qui  semble  le  centre  et  le  principe  de 
leurs  rangs,  comme  le  cœur  dgnne  la 
vie  et  l'énergie  au  corps  humain.  Si 
vous  souriez  d'une  promenade  si  peu 
conforme  à  la  liberté  légère  des  mœurs 
modernes,  ajouta  le  marquis  en  me 
regardant  d'un  air  qui  sembloit  vou- 
loir lire  dans  le  fond  de  mes  pensées, 
pourriez-vous  vous  décider  a  détruire 
cette  autre  terrasse  que  foula  aux  pieds 
la   séduisante  marquise   de  Sévigué; 

6. 
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au  souvenir  de  laquelle  s'unissent 
tant  de  souvenirs  éveilles  par  de  nom- 
breux passages  de  ses  lettres  déli- 
cieuses ? 

Un  peu  fatigue  de  la  longue  tiradr- 
du  marquis,  dont  le  but  ëtoit  certai- 
nement de  faire  valoir  les  beautés  na- 
turelles de  sa  propre  terrasse  ,  qui  , 
maigre  son  ëtat  de  dilapidation,  n'a- 
voit  pas  besoin  d'une  recommanda- 
tion si  solennelle;  j'informai  mon  ami 
que  je  venois  de  recevoir  d'Angleterre 
le  journal  d'un  voyage  fait  dans  le 
midi  de  la  France  par  un  jeune  étu- 
diant d'Oxford,  mon  ami,  poëte,  des- 
sinateur, et  fort  instruit,  dans  lequel 
ii  donne  une  description  intéressante 
et  animée  du  cliàteau  de  Grignan  , 
demeure  de  la  fille  cliërie  de  madame 
de  Sëvignë,  et  où  elle  résidoit  elle- 
même  fréquemment,  et  j'ajoutai  que 
quiconque  liroit  cet  ouvrage,  et  ne 
seroit  qu'à  quarante  milles  de  cet  en- 
droit, ne  pourroit  se  dispenser  d'y 
faire  un  pèlerinage.  Le  marquis  sourit, 
parut  très-content,  me  demanda  le 
titre  de  cet  ouvrage,  et  écrivit  sous  ma 
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dictée  :  lùuiéraire  cVun  voyage  fait 
en  Provence  et  sur  les  bords  du 
BJiône  en  1819,  par  John  Hughes, 
maître  ès-arts  du  college  d'Oriel ,  à 
Oxford.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvoit 
maintenant  acheter  de  livres  pour  le 
château,  mais  qu^ilenrecoramanderoit 
l'achat  au  libraire  chez  lequel  il  ëtoit 
abonne  dans  la  ville  voisine  —  Mais, 
ajouta-t-il,  voici  le  cure  qui  arrive 
pour  couper  court  à  notre  discussion^ 
et  je  vois  La  Jeunesse  tourner  autour 
du  vieux  portique  sur  la  terrasse  pour 
aller  sonner  la  cloche  du  diner;  céré- 
monie assez  inutile  pour  appeler  trois 
personnes,  mais  je  crois  que  le  brave 
vieillard  mourroit  de  chagrin  si  je  lui 
digois  de  s'en  dispenser-  INe  faites 
pas  attention  à  lui  en  ce  moment,  at- 
tendu qu'il  desire  remplir  incognito 
les  emplois  des  dëpartemens  infé- 
rieurs ;  quand  il  aura  sonne  la  cloche 
il  parojtra  dans  tout  son  éclat  en  qua- 
lité de  majordome. 

Tandis  que  le  marquis  parloit 
ainsi,  nous  avancions  vers  la  partie 
orientale     du    château,    seule     por- 
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tion  de  cet  edifice  qui   fut  ncoro  ha- 
bitable. 

—  La  Bande-noire,  me  dit-il,  en 
dévastant  le  reste  du  château  pour  en 
prendre  le  plomb,  le  bois  et  les  autres 
matériaux,  m'a  rendu  un  service  sans 
le  vouloir;  celui  de  les  réduire  à  des 
dimensions  plus  convenables  à  la  for- 
tune de  son  maître.  La  chenille  a 
encore  trouve  de  quoi  placer  sa  chry- 
salide dans  la  feuille;  peu  lui  importe 
quels  sont  les  insectes  qui  ont  dévoré 
le  reste  du  buisson. 

A  ces  mots  nous  arrivâmes  à  la 
porte.  La  Jeunesse  nous  y  attendoit 
avec  un  air  respectueux  et  empresse, 
et  sa  figure,  quoique  sillonnée  par 
mille  rides,  etoit  prête  à  répondre  à 
chaque  mot  que  son  maître  lui  adres- 
soit  avec  bonté,  par  un  sourire  qui 
laissoit  voir  deux  rangs  entiers  de 
dents  blanches  qui  avoient  résisté  à 
l'âge  et  aux  souffrances.  Ses  bas  de 
soie  bien  propres,  si  souvent  laves 
qu'ils  en  avoient  pris  une  teinte  jau- 
nâtre ;  sa  queue  nouée  ayec  une  ro- 
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sette  ;  les  deux  boucles  de  cheveux 
gris  qui  accompagnoieut  ses  joues 
maigres;  son  liabit  couleur  de  perle 
sans  collet;  le  solitaire  qu'il  avoit  au 
doigt;  son  jabot,  ses  manchettes,  et 
son  chapeau  sous  le  bras,  tout  an- 
nonçoit  que  La  Jeunesse  avoit  regarde 
l'arrivée  d'un  convive  au  château 
comme  un  événement  extraordinaire, 
et  exigeant  qu'il  déployât  lui-même 
toute  sa  maf^nilîcence. 

En  considérant  ce  fidèle,  quoique 
bizarre  serviteur  du  marquis,  des 
préjuges  duquel  il  heritoil  sans  doute 
comme  de  ses  vieux  habits ,  je  ne  pus 
m'empécher  de  reconnoitre  la  ressem- 
blance qui  existoit,  ainsi  que  me  l'a- 
voit  dit  son  maître,  entre  lui  et  mon 
Caleb,  le  fidèle  ëcuyer  du  maître  de 
Ravenswood.  Mais  un  Français,  un 
vrai  Jean- fa  it- tout  par  nature,  peut, 
avec  bien  plus  d'aisance  et  de  sou- 
plesse, se  charger  d'une  multitude  de 
fonctions,  et  suffire  seul  h  les  remplir 
toutes,  qu'on  ne  pourroit  l'attendre 
de  la  lenteur  imperturbable  d'un 
Ecossais.  Supérieur   à  Caleb    par  la 
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dextérité,  sinon  par  le  zèle,  La  Jeu- 
nesse semhloit  se  iiiultiplier  snivant 
que  l'occasion  l'exigeoit,  et  il  s'ac- 
quittoit  des  différentes  taches  qui  lui 
etoient  iraposees  avec  tant  d'exacti- 
tude et  de  célérité,  qu'un  domesti- 
que de  plus  auroit  etë  complètement 
superflu. 

Le  dincr  surtout  ètoit  exquis.  La 
soupe,  quoique  maigre,  èpitliète  que 
les  anglais  emploient  avec  dérision, 
avoit  un  goùt  délicieux,  et  la  matelotte 
de  brochet  etd'angiiille  me  réconcilia, 
quoique  Ecossais ,  avec  ce  dernier 
poisson.  11  y  avoit  même  un  petit 
bouilli  pour  l'hérétique,  et  la  viande 
étoit  cuite  si  à  propos  qu'elle  conser- 
voit  tous  son  jus,  et  étoit  aussi  tendre 
que  délicate.  Une  couple  d'autres  pe- 
tits plats  non  moins  bien  appiétésser- 
voicnt  d'accompagnement  au  potage; 
mais  ce  que  le  vieux  maître  d'hôtel 
regardoit  comme  le  uec  plus  ultra 
de  son  savoir-faire,  qu'il  ]^laca  sur  la 
table  d'un  air  satisfait  de  lui-même, 
et  en  me  regardant  en  souiiant, 
comme   pour  jouir  de  ma  surprise, 
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c'etoit  un  énorme  plat  d'epinards,  ne 
formant  pas  une  surface  plane  comme 
ceux  qui  sortent  des  mains  sans  ex- 
pe'rience  de  nos  cuisiniers  anglais, 
mais  offrant  à  l'œil  des  coteaux  et  des 
vallées  où  l'on  dëcouvroit  nn  noble 
cerf  poursuivi  par  une  meute  de  chiens, 
et  par  des  cavaliers  portant  des  cors, 
des  fouets,  et  armés  de  couteaux  de 
chasse;  cerf,  cliiens,  chasseurs,  tout 
étoit  fait  de  pain  artistement  taillé, 
puis  grillé,  et  enfin  frit  dans  du  beurre. 
Jouissant  des  éloges  que  je  ne  man- 
quai pas. de  donner  à  ce  chef-d'œuvre, 
le  vieux  La  Jeunesse  avoua  qu'il  lui  en 
avoit  coulé  près  de  deux  jours  de  tra- 
vail pour  le  porter  à  sa  perfection,  ei 
voulant  en  donner  l'honneur  à  qui  de 
droit,  il  ajouta  qu'une  conception  si 
brillante  ne  lui  appartenoit  pas  eu 
entier;  que  monseigneur  avoit  eu  la 
bonté  de  lui  donner  quelques  idées 
fort  heureuses,  et  avoit  même  daigné 
l'aider  à  les  mettre  à  exécution,  en 
taillant  de  ses  propres  mains  quelques- 
unes  des  principales  figures. 

Le  marquis  rougit  un  peu  de  cet 
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cclaircissement,  dont  il  auroit  proba- 
blement dispense  volontiers  son  ma- 
jordome, et  il  me  dit  qu'il  avoit  voulu 
me  surprendre  en  me  mettant  sous  les 
yeux  une  scène  tirée  d'un  poème  qui 
avoit  eu  du  succès  dans  mon  pays, 
Jiiilady  Lac  (i).  Je  lui  répondis  qu'un 
cortège  si  splendide  retraçoit  une 
grande  chasse  de  Louis  XIV,  plulôt 
que  celle  d'un  pauvre  roi  d'Ecosse,  et 
que  le  paysage  en  èpinards  resscmblolt 
à  la  foret  de  Fontainebleau,  plutôt 
qu'aux  montagnes  sauvages  de  Callen- 
der.  Il  me  fit  une  inclination  de  tête 
gracieuse,  en  réponse  à  ce  com[)li- 
ment,  et  reconnut  que  le  souvenir  de 
l'ancienne  cour  de  France,  quand  elle 
ètoit  dans  toute  sa  plendeur,  pou- 
voit  avoir  égare  son  imagination.  Et 
la  conversation  passa  alors  à  d'autres 
objets. 


(i)  La  Dame  du  Lac,  pcèmepar  sir  Waller  ScoU. 
Il  nous  semble  que  l'auteur  exagère  un  peu  trop 
l'ignorance  de  ce  bon  e'migré. 

(  A'^o/e  du  Traducteur.) 
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Le  dessert  étoit  exquis.  Le  fromage, 
les  fruits,  les  olives,  les  cerneaux,  et 
le  délicieux  vin  blanc  ëtoient  impaya-, 
blés  chacun  dans  leur  genre;  et  le 
bon  marquis  remarqua,  avec  un  air 
de  satisfaction  sincère,  que  son  cou- 
vive  y  faisoit  honneur  très-cordiale- 
ment. 

—Après  tout,  me  dit-il:  et  cependant 
ce  n'est  qu'avouer  une  foiblesse  pres- 
que ridicule,  je  ne  puis  m'empéchei" 
d'être  charmé  de  pouvoir  encore  offrir 
à  un  étranger  une  sorte  d'hospitalité 
qui  lui  semble  agréable.  Croyez-moi, 
ce  n'est  pas  tout-k-fait  par  orgueil  que 
nous  autres,  pauvres  revenans,  nous 
menons  une  vie  si  retirée,  et  voyons 
si  peu  de  monde.  Il  est  vrai  qu'on  n'en 
voit  que  trop  parmi  nous,  qui  errent 
dans  les  châteaux  de  leurs  pères,  et 
qu'on  prendroit  plutôt  pour  les  esprits 
des  anciens  propriétaires ,  que  pour 
des  êtres  vivans  rétablis  dans  leurs 
possessions.  Et  cependant  c'est  pour 
vous-mêmes,  plutôt  que  pour  épargner 
notre  susceptibilité  qae  nous  ne  re- 
cherchons pas  la  société  des  voyageurs 
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de  votre  pays.  INousnous  sommes  mis 
dans  l'idée  que  votre  nation  opulente 
tient  particulièrement  au  faste  et  à  la 
bonne  chère;  que  vous  aimez  à  avoir 
toutes  vos  aises,  toutes  les  jouissances 
possibles;  elles  moyens  qui  nous  res- 
tent pour  vous  bien  accueillir ,  sont 
pour  la  plupart  du  temps  si  limites, 
que  nous  sentons  que  toute  dépense, 
toute  ostentation,  nous  sont  interdi- 
tes. Personne  ne  desire  d'offrir  ce  qu'il 
a  de  mieux,  quand  il  a  raison  de 
croire  que  ce  mieux  ne  fera  pas  plai- 
sir, et  comme  beaucoup  de  vos  voya- 
geurs imblient  le  iournal  de  leur 
voyage,  on  ne  se  soucie  guère  ue  voir 
îe  pauvre  dîner  qu'on  a  pu  donner  à 
quelque  milord  anglais,  figurer  éter- 
nellement dans  un  livre. 

J'interrompis  le  marquis  pour  l'as- 
surer que  si  jamais  je  piibliois  une 
relation  de  mon  voyage,  et  que  j'y 
parlasse  du  dîner  qu'il  venoit  de  me 
donner,  ce  ne  seroit  que  pour  le  citer 
comme  un  des  meilleurs  repas  que 
j'eusse  fait  de  ma  vie.  Il  me  remercia 
de  ce  compliment  par  une  inclination 
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de  tête,  et  dit  qu'il  falloit  que  je  diffé- 
rasse beaucoup  du  goùt  national  de 
mon  pays  ,  ou  que  ce  qu'on  en  disoit 
fût  grandement  exagère;  il  meremer- 
cioit  de  lui  avoir  fait  voir  la  valeur  des 
possessions  qui  lui  restoient,  l'utile 
avoitsans  doute  survécu ausomptueux 
à  Hautlieu  comme  ailleurs  ;  les  grottes, 
les  statues,  la  serre-chaude,  l'orange- 
rie, le  temple,  la  tour,  avoient  dis- 
paru, mais  les  vignobles,  le  potager, 
le  verger,  l'étang,  existoient  encore, 
et  il  étoil  charmé  de  voir  que  leurs  pro- 
ductions combinées  avoient  été  en  état 
de  produire  ce  qu'un  Anglais  vouloit 
bien  regarder  comme  un  dîner  passa- 
ble. J'espère  seulement,  ajouta-t-ii, 
que  vous  me  prouverez  que  vos  com- 
plimens  sont  sincères,  en  acceptant 
l'hospitalité  au  château  de  Hautlieu, 
toutes  les  fois  c[ue  vous  n'aurez  pas 
d'engagemens  préférables  pendant  vo- 
tre séjour  dans  ces  environs. 

Je  promis  bien  volontiers  d'accep- 
ter une  invitation  faite  d'une  manière 
si  gracieuse,  qu'il  sembloit  qu'en  l'ac- 
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ceptant,  j'obligeasse  celui  qui  la  fai- 
soit. 

La  conversation  lomi^a    alors  sur 
l'histoire  du  château  et  de  ses  envi- 
rons :  sujet  qui   plaçoit  le  marquis 
sur  son  terrain,  quoiqu'il  ne  fùl  ni 
graîid    antiquaire  ,    ni    même    très- 
profond  historien,  quand  il  s'agissoil 
de   tout    autre    objet.    Mais  le  cure 
ëtoit   l'un    et    l'autre ,    c'etoit   d'ail- 
leurs  un  Iiomme   aimable ,    causant 
'  fort  bien ,  plein  de  prevenance,  et  met- 
tant dans  ses  communications  cette 
])olitcsse  aisée  qui  m'a  paru  le  carac- 
tère distinctif  des  membres  du  clergé 
catholique  ,  quel  que  fût  leur  degré 
d'instruction.  Ce  fut  de  lui  que  j'ap- 
])ris  qu'il  cxistoit  encore"  au  château 
de  Hautlieu  le  reste  d'une  fort  belle 
bibliothèque.    Le    marquis   leva    les 
épaules,  tandis  que  le  curé  me  parloit 
ainsi,  porta  les  yeux  de  côté  et  d'au- 
tre, et  parut  éprouver    de    nouveau 
ce  léger  embarras  qu'il  avoit  montré 
involontairement  quand  La  Jeunesse 
avoit  jasédel'intervention  de  son  maî- 
tre dans  les  arrangemens  de  lacuisine. 
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— Je  VOUS  ferois  voir  mes  livres  bien 
volontiers,  me  dit-il,  mais  ils  sont  en 
si  mauvais  e'tat,  et  dans  un  tel  désor- 
dre, que  je  rougis  de  les  montrer  a  qui 
que  ce  soit. 

—  Pardon,  monsieur  le  marquis,  dit 
le  cure;  mais  vous  savez  que  vous  avez 
permis  au  docteur  Dibdin,  le  célèbre 
bibliomane  Anglais ,  d'examiner  ces 
précieux  restes,  et  vous  n^oubliez  pas 
quel  éloge  il  en  a  fait. 

—  Pouvois-je  faire  autrement,  mon 
cher  ami  ?  répondit  le  marquis.  On 
avoit  fait  au  docteur  des  rapports  exa- 
gères sur  le  mérite  des  restes  de  ce  qui 
avoit  ëte'  autrefois  une  bibliothèque. 
Il  s'e'toit  établi  dans  l'auberge  voisine 
du  château,  determine'  à  emporter  sa 
pointe,  ou  a  mourir  sous  les  murail- 
les. J'avois  même  oui  dire  qu'il  avoit 
mesure  trigonomëtriquement  la  hau- 
teur de  la  petite  tour,  afin  de  se  pour- 
voir d'échelles  pour  l'escalader.  Vous 
n'auriez  pas  voulu  que  je  réduisisse 
un  respectable  docteur  en  théologie, 
quoique  appartenant  k  une  commu- 
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ni  on  di  (Keren  te  de  la  nôtre,  à  coram  ét- 
ire un  acte  si  désespère.  Ma  con- 
science en  auroit  e'të  charge'e. 

—  Mais  vous  savez  aussi,  M.  le 
marquis,  reprit  le  cure,  que  le  doc- 
teur Dibdin  fut  si  courrouce  de  la  di- 
lapidation que  votre  bibliothèque 
avoit  soufferte,  qu'il  avoua  qu'il  au- 
roit voulu  être  arme  des  pouvoirs  de 
notre  église  pour  lancer  un  anathème 
contre  ceux  qui  en  avoient  ëfce  coupa- 
bles. 

—  Je  presume,  répliqua  notre  hôte, 
que  son  ressentiment  etoit  propor- 
tionné h  son  désappointement. 

—  Pas  du  tout  !  s'écria  le  curé  ;  car 
ilparloit  avec  tant  d'enthousiasme  de 
la  valeur  de  ce  qui  vous  reste,  que  je 
suis  convaincu  que  s'il  n'avoit  cru 
devoir  céder  à  vos  instantes  prières, 
le  château  de  Hautlieu  auroit  occupé 
au  moins  vingt  pages  dans  le  bel  ou- 
vrage dont  il  nous  a  envoyé  un  exem- 
plaire,  et  qui  sera  un  monument  du- 
rable de  son  zèle  et  de  son  érudi- 
tion. 
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—  Le  docteur  Dibdln  est  la  politesse 
même,  dit  le  marquis;  et,  quand  nous 
aurons  pris  notre  cafe  (  le  voici  qui 
arriYe)5nous  nous  rendrons  a  la  petite 
tour.  Comme  monsieur  n'a  pas  mé- 
prise mon  humble  dîner,  j'espère  qu'il 
aura  la  même  indulgence  pour  l'état 
d'une  bibliothèque  en  désordre;  et  je 
m'estimerai  heureux  s'il  y  trouve  quel- 
que chose  qui  puisse  l'amuser.  D'ail- 
leurs, mon  cher  cure,  vous  avez  tous 
les  droits  possibles  sur  ces  livres, 
puisque ,  sans  votre  intervention  , 
leur  propriétaire  ne  les  auroit  jamais 

revus. 

« 

Quoique  ce  dernier  acte  de  poli- 
tesse lui  eut  été  en  quelque  sorte  arra- 
ché malgré  lui  par  le  curé,  et  que  le 
désir  de  cacher  la  nudité  de  son  do- 
maine et  l'étendue  de  ses  pertes  parut 
toujours  lutter  contre  sa  disposition 
naturelle  à  obhger,  il  me  fut  impossi- 
ble de  faire  sur  moi-même  un  effort 
suffisant  pour  ne  pas  accepter  une 
offre  que  les  règles  strictes  de  la  civi- 
lité auroienl  peut-être  dû  me  faire  refu- 
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ser.  Mais  refuser  de  voir  les  restG<5 
d'une  collection  assez  curieuse  pour 
avoir  inspire  au  docteur  Dibdia  le 
projet  de  recourir  à  une  escalade  pour 
s'en  procurer  la  vue,  c'eût  etë  un  acte 
d'abnégation  dont  je  ne  me  sentis  pas 
la  force. 

Cependant  La  Jeunesse  avoit  ap- 
porte le  cafe.  Du  cafë  tel  qu'on  n'en  boit 
que  sur  le  continent,  sur  un  plateau 
couvert  d'une  serviette  ,  afin  qu'on 
put  croire  qu'il  etoit  d'argent,  et  du 
pousse-café àe  la  Martinique  dans  un 
porte-liqueurs  qui  ëtoit  certainement 
de  ce  me'tal.  Notre  repas  ainsi  termine, 
le  marquis  me  fît  monter  par  un  esca- 
lier dérobe,  et  me  fit  entrer  dans  une 
grande  galerie,  de  forme  régulière,  et 
qui  avoit  près  de  !cent  pieds  de  lon- 
gueur, mais  tellement  dilapidée  et  rui- 
née ,  que  je  tins  constamment  mes 
yeux  fixes  sur  le  plancher,  de  crainte 
que  mon  hôte  ne  se  crût  oblige  de 
faire  une  apologie  pour  les  tableaux 
délabres,  les  tapisseries  tombant  en 
lambeaux,  et,  ce  qui  ëtoit  encore 
pire,  les  fenêtres  brisées  par  le  vent, 
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qui  s'ofTroieut  aux  regards  de  lous 
côtes. 

—  Nous  avons  lâche  de  rendre  la 
petite  tour  un  peu  plus  liabitable,  me 
dit  le  marquis  en  traversant  à  la  hâte 
ce  séjour  de  desolation.  C'ëtoit  ici 
autrefois  la  galerie  de  tableaux;  et, 
dans  le  boudoir  qui  est  à  Tautre  bout, 
et  qui  sert  h  present  de  bibliothèque, 
nous  conservions  quelques  tableaux 
précieux  de  chevalet,  dont  la  dimen* 
siou  cxigeoil  qu'on  les  considérât  de 
plus  près. 

En  parlant  ainsi,  il  écarta  un  pan 
de  la  tapisserie  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion, et  nous  entrâmes  dans  l'appar- 
tement dont  il  venoil  de  parler. 

C'etoit  ime  salle  octogone,  repon- 
dant à  la  forme  extérieure  de  la  petite 
tour  dont  elle  occupoit  l'intérieur. 
Quatre  des  côte's  ëtoient  perces  de 
croisées  garnies  de  petits  vitraux  sem- 
blables à  ceux  qu'on  voit  dans  les 
églises,  et  chacune  de  ces  fenêtres  of- 
froit  un  point  de  vue  different  et  ma- 
gnifique sur  la  Loire  et  sur  toute  la 
contrée  à   travers    laquelle  ce  fleuve 
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majestueux  serpentoit.  Les  vitraux 
ëtoient  peints,  et  les  rayons  du  soleil 
couchant  qui  brilloient  de  tout  leur 
éclat  à  travers  deux  de  ces  croisées, 
montroient  un  assemblage  d'emblèmes 
religieux  et  d'armoiries  féodales  qu'il 
ëtoit  presque  impossible  de  regarder 
sans  être  ébloui.  j\Iais  les  deux  autres 
fenêtres  n'étant  plus  exposées  à  l'in- 
fluence de  cet  astre,  pouvoient  se  con- 
sidérer avec  plus  de  facilite  ;  et  l'on 
voyoit  évidemment  qu'elîi^s  avoient 
ëte  g-irnies  de  vitraux  qui ,  dans  l'ori- 
gine, ne  leur  avoient  pas  ëtë  destines. 
J'appris  ensuite  qu'ils  avoient  appar- 
tenu à  la  chapelle  du  château  qui  avoit 
ëtë  profanée  et  pillée.  Le  marquis 
s'ëtoit  amuse,  pendant  plusieurs  mois, 
à  accomplir  ce  rifaccicunento  avec 
l'aide  du  cure  et  de  l'universel  La 
Jeunesse;  et,  quoiqu'ils  n'eussent  fait 
qu'assembler  des  fragmens  souvent 
fort  petits ,  cependant  les  vitraux 
peints,  à  moins  qu'on  ne  les  examinât 
de  très-près  et  d'un  œil  d'antiquaire, 
produisoient,  au  total  un  effet  fort 
agréable. 
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Les  coles  de  Tapparlement  qui 
n'avoient  pas  de  fenêtres  ëtoient,  a. 
rexceptioii  de  l'espace  nécessaire  pour 
la  j^etite  porte  ,  garnis  d'armoires  à 
tablettes,  en  bois  de  noyer  parfaite- 
ment sculpte,  et  à  qui  le  temps  avoit 
donne  une  couleur  foncée  presque 
semblable  à  celle  d'une  châtaigne 
mûre.  Quelques-unes  ëtoient  en  bois 
blanc,  et  elles  avoient  ëte  faites  rë- 
ceniment  pour  suppléer  au  deficit 
occasionë  par  la  devastation.  Sur  ces 
tablettes  ëtoient  deposes  les  restes 
précieux  ëcliappës  au  naufrage  d'une 
magnifique  bibliothèque. 

Le  père  du  marquis  avoit  ëtë  nn 
homme  instruit ,  et  son  aïeul  s'ëtoit 
rendu  célèbre  par  l'ëtendue  de  ses 
connoissances,  même  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  où  la  littërature  ëtoit,  en 
quelque  sorte,  regardëe  comme  un 
objet  k  la  mode.  Ces  deux  seigneurs, 
dont  la  fortune  ëtoit  considerable^  et 
qui  s'ëtoient  libëialement  livres  à  leur 
goût,  avoient  fait  de  telles  augmenta- 
tions à  une  raicienne  bibliothèque  go- 
thique fort  curieuse,  cjui  leur  venoit 
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de  leurs  ancêtres,  qu'il  existoit  eu 
France  peu  de  collections  de  livres 
qu'on  pût  comparer  à  celle  qui  se 
tiouvoit  au  château  de  Hautlieu.  Elle 
avoit  ëtë  complètement  dispersée  par 
suite  d'une  tentative  mal  avisée  faite 
par  le  marquis  actuel,  en  1790,  pour 
dissiper  un  rassemblement  révolution- 
naire. Heureusement  le  cure,  qui,  par 
sa  conduite  charitable  et  modérée,  et 
par  ses  vertus  e'vangëliques,  a  voit  beau- 
coup de  credit  sur  l'esprit  des  paysans 
du  voisinage,  obtint  deplusieurs  d'en- 
tre eux  pour  quelques  sous,  et  souvent 
même  pour  un  petit  verre  d'eau-de- 
vie,  des  ouvrages  qui  a  voient  coûte 
des  sommes  considerables  ,  et  dont 
les  coquins  qui  avoient  pille  le  cliâteau 
s'ëtoient  empares  uniquement  par 
envie  de  mal  faire.  Ce  digne  ecclé- 
siastique avoit  ainsi  racheté  un  aussi 
ora  nd  nombre  de  livres  de  son  seigneur, 
que  sa  petite  fortune  le  lui  permet- 
toit;  et  c'ëtoit  grâce  à  ce  soin  gëne'reux 
qu'ils  ëtoient  retournes  dans  la  petite 
tour  ou  je  les  trouvai.  On  ne  peut 
donc  pas  être  surpris  qu'il  fàt  lier  et 
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clianiië  de  monlrer  aux  étrangers  la 
collection  dont  il  e'toit  le  restaurateur. 
En  dépit  des  -volumes  dépareilles  et 
mutiles,  et  de  toutes  les  autres  morti- 
lications  qu'un  amateur  éprouve  quand 
il  visite  une  bibliothèque  mal  tenue, 
il  se  trouvoit  dans  celle  de  Hautlieu 
beaucoup  d'ouvrages  faits,  comme  le 
dit  Bayes  (i),  pour  surprendre  et  en- 
chanter le  bibliomane,  et,  comme  le 
dit  aussi  le  docteur  Ferriar,  on  y  voyoit 
un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  rares 
et  curieux, 

('  De  CCS  petits  formats  jadis  doiés  sur  tianclie.  >> 

Des  missels  richement  enlumines,  des 
manuscrits  de  ^  i38o,  de  1020,  et 
même  de  plus  ancienne  date;  des  ou- 
vrages imprimes  en  caractères  gothi- 
ques pendant  le  quinzième  et  le  sei- 
zième siècle.  Mais  j'ai  dessein  d'en 
rendre   un  compte  plus  détaille,  si  je 


(i)  Poëfe  ridicule,  personnage   d'une  comédie 

anglaise. 

(Noie  du  Traducteur.) 

I.  d  ei  i 
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puis  ea  obtenir  la  permission  du 
marquis. 

En  attendant,  il  me  suffira  de  dire 
qu'enchante  du  jour  que  j'avois  passé 
à  Hautlieu,  j'y  lis  de  fréquentes  visi- 
tes, et  que  la  clef  de  la  tour  Octogone 
e'toit  toujours  a  mes  ordres.  Ce  fut 
alors  que  je  me  pris  d'une  belle  pas- 
sion pour  une  partie  de  l'histoire  de 
France  que,  (quoique  très-importante 
pour  celle  de  l'Europe  en  général,  et 
ayant  été  trakée  par  un  ancien  histo- 
rien inimitable)  je  n'avois  jamais  suffi- 
samment étudiée.  En  même  temps, 
pour  satisfaire  les  désirs  de  mon  digne 
hôte,  je  m'occupai  de  temps  en  temps 
de  quelques  mémoires  de  sa  famille 
qui  avoient  été  heureusement  conser- 
vés, et  conteuoient  des  détails  cu- 
rieux sur  l'alliance  de  cette  maison 
avec  une  famille  écossaise,  alliance  à 
laquelle  j'avois  du.  dans  l'origine  les 
bonnes  grâces  du  marquis. 

Je  méditai  sur  cet  objet,  inore  meo, 
jusqu'à  l'instant  où  je  quittai  la  France 
pour  aller  retrouver  le  rosbif  et  le  feu 
de  charbon  de  la  Grande  Bretagne,  ce 
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qui  n'eut  lieu  qu'après  que  j'eus  mis 
ea  ordre  ces  reminiscences  gauloises. 
Enfin  le  résultat  de  mes  meditations 
prit  la  forme  dont  mes  lecteurs  pour- 
ront juger  dans  un  instant,  si  cette 
preface  ne  les  épouvante  pas. 

Que  le  public  accueille  cet  ouvrage 
avec  bonté'  et  je  ne  regretterai  pas  mon 
absence  momentanée  de  mon  pays. 


QUENTIN 

DURWARD. 


QUENTIN   DUR  WARD. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Le  Contraste. 


«  Voye»  ces  denx  portraits  ;  ce  sont  ceux  de  denx frère»; 
»  Ne  sont~iU  point  parlans?  » 

SBAKSPEiRC. 


La.  fin  du  quinzième  siècle  prépara  pour 
l'avenir  des  événeraens  dont  le  résultat  fui 
d'élever  la  France  à  cet  état  formidable  de 
puissance  quia  toujours  été  depuis,  de  lemps 
en  temps ,  le  principal  objet  de  la  jalousie 
des  autres  nations  de  l'Europe.  Avant  celle 
époque  ,  elle  avoit  à  soutenir  contre  l'An- 
gleterre, déjà  en  possession  de  ses  plus  belles 
provinces,  une  lutte  où  il  ne  s'agissoit  de 
rien  moins  que  de  son  existence  ;  et  tous  les 
efforts  de  ses  rois ,  toute  la  bravoure  de  ses 
habitans,  purent  à  peine  l'empêcher  de  subir 
le  joug  de  l'étranger.  Ce  n'éloit  pas  le  seul 
I.  1 
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danger  qu'elle  eût  à  craindre.  Les  princes 
qui  possédoienl  les  grands  fiefs  de  la  cou- 
ronne, et  particulièrement  les  ducs  de  Bour- 
gr gne  et  de  Bretagne,  en  éioient  venus  à 
rendre-si  légères  leurs  cliaînes  féodales,  qu'ils 
ne  se  faisoient  aucun  scrupule  de  lever  l'é- 
tendard contre  leur  souverain  ,  le  roi  de 
France,  sous  les  plus  légers  prétextes.  Quand 
ils  étoient  en  paix  ,  ils  gouvernoient  leurs 
provinces  en  princes  absolus  ;  et  la  maison 
de  Bourgogne  ,  maîtresse  du  pays  qui  por- 
tolt  ce  nom,  el  de  la  partie  la  plus  riche  et 
la  plus  belle  de  la  Flandre,  étoit  si  riche  et 
si  puissante  par  elle-même  ,  qu'elle  ne  le 
cédoit  à  la  couronne  de  France  ni  en  force 
ni  en  splendeur. 

A  l'imitation  des  grands  feudataires  , 
chaque  vassal  inférieur  de  la  couronne  s'ar- 
rogeoit  autant  d'indépendance  que  le  lui 
permelîoient  la  distance  où  il  étoit  du  point 
central  de  l'autorité,  l'étendue-de  son  fief  et 
la  force  de  sa  résidence  féodale;  tous  ces  petits 
tyrans,  n'étant  plus  soumis  à  la  juridiction 
des  lois,  selivroient ,  au  gré  de  leur  caprice 
et  avec  impunité,  à  tousles  excès  de  1  oppres- 
.  sion  et  de  la  cruauté.  Dans  l'Auvergne  seule, 
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on  comploit  plus  de  trois  cenls  de  ces  nobles 
indépendans,  pour  qui  le  pillage ,  le  meurtre 
et  l'inceste  n'étoient  que  des  acles  ordinaires 
et  familiers. 

Outre  ces  maux,  un  autre  fléau,  ne  deb 
longues  guerres  entre  l'Angleterre  et  la 
France ,  ajoutoit  encore  aux  malheurs  de  cet 
infortuné  pays.  De  nombreux  corps  de  sol- 
dats, réunis  en  bandes  ,  sous  des  chefs  qu'ils 
choisissoient  eux  mêmes  parmi  les  aventu- 
riers les  plus  renommés  par  leur  courage,  et 
les  plus  favorisés  par  la  fortune  ,  s'étoient 
organisés  en  diverses  parties  de  la  France,  et 
éloient  composés  du  rebut  de  tous  les  autres 
pays.  Ces  soldats  mercenaires  vendoient  leurs 
services  au  plus  offrant;  et  quand  ils  ne  trou- 
voient  pas  à  les  vendre,  ils  continuoient  la 
guerre  pour  leur  compte,  s'emparoient  de 
tours  et  de  châteaux  convertis  par  eux  en 
places  de  retraite  ;  faisoient  des  prisonniers , 
dont  ils  exigeoient  des  rançons  ;  mettoient 
à  contiibution  les  villages  et  les  maisons 
isolées  ;  enfin ,  justifioient,  par  toutes  sortes 
de  rapines  ,  les  épiihètes  de  Tondeurs  et 
A'Ecorcheuj's  qui  leur  avoient  été  données.; 

Au  milieu  des  misères  et  des  horreurs  que 
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faisoil  naître  un  état  si  déplorable  des  affaires 
publiques  ,  la  profusion  étoil  portée  jusqu  à 
l'excès  par  les  membres  de  la  noblesse  subal- 
terne; qui  jaloux  d'imiier  les  grands  princes, 
dépensoienl ,  en  déployant  un  luxe  grossier 
mais  magnifique,  les  richesses  qu'ils  extor- 
quoient  au  peuple.  Un  ton  de  galanterie 
romanesque  et  chevaleresque ,  qui  cepen- 
dant dégénéroit  souvent  en  licence,  étoit 
le  caractère  dislinctif  des  relations  entre 
les  deux  sexes.  On  parloit  encore  le  langage 
de  la  chevalerie  errante ,  et  l'on  continuoit 
à  s'assujéilr  à  sps  formes;  mnis  l'inspiration 
d'un  amour  honorable  et  d'une  généreuse 
bravoure  avoit  cessé  d'en  causer  les  extra- 
vagances et  de  les  faire  pardonner.  Les 
joutes  et  les  tournois  ,  les  diveriissemens 
et  les  félcs  muliipliées  de  chaque  pelile 
cour  de  la  France,  attiroient  en  ce  royaume 
tout  aventurier  qui  ne  savoit  où  aller  j  et, 
en  y  arrivant,  il  étoit  rare  qu'il  ne  trouvât 
pas  quelque  occasion  d'y  donner  des  preuves 
de  ce  courage  aveugle  ,  de  cet  esprit  témé- 
raire et  entreprenant ,  auxquels  sa  patrie 
plus  heureuse  n'offroit  pas  un  théâtre  con- 
venable. 
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A  celle  époque  ,  comme  pour  sauver  ce 
beau  royaume  des  maux  de  toule  espèce  dont 
il  éloit  menacé ,  la  couronne  cliancelanle  se 
trouva  placée  sur  la  lèle  de  Louis  XI ,  doni 
le  caractère,  lout  odieux  qu'il  éloit  en  lui- 
même  ,  sut  faire  face  aux  maux  du  temps  , 
les  comballit,  et ,  jusqu'à  un  certain  point , 
les  neutralisa ,  comme  les  poisons  de  qualités 
opposées,  à  ce  que  disent  les  anciens  livres  de 
médecine,  ont  le  pouvoir  de  réagir  l'un  sur 
l'autre  el  d'empêcher  réciproquement  leur 
eflet. 

Assez  brave  pour  ce  qu'exigeoient  les 
besoins  intérieurs  et  politiques  de  son 
royaume  ,  Louis  u'avoil  pas  la  moindre  étin- 
celle de  cette  valeur  romanesque ,  ni  de  cet 
orgueil  qui  y  tient  de  si  près  ou  qu'elle  fait 
naîlre  et  qui  continue  à  combattre  pour  le 
point  d'honneur,  quand  le  jjoint  d'utilité 
est  atteint  depuis  long-temps.  Calme,  ar- 
tificieux, atlenlif  avant  tout  à  son  intérêt 
personnel,  il  savoil  sacrifier  tout  orgueil, 
toute  passion,  qui  pouvoientyêtre  contraires. 
11  avoil  grand  soin  de  cacher  ses  senlimens 
et  ses  projets  à  tout  ce  qui  l'approchoit,  et 
on  l'entendit  répéter  souvent  —  que  le  roi 
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qui  ne  savoit  pas  dissimuler  ne  savoit  yos 
régner;  et  que,  quant  à  lui,  s'il  croyoit  que 
son  bonnet  connut  ses  secrets,  il  le  jetie- 
roit  au  feu.  —  Personne,  ni  dans  son  siècle , 
ni  dans  aucun  autre ,  ne  sut  njieux  tirer 
parti  des  foiblesses  des  autres ,  et  éviter  en 
même  temps  de  donner  avantaj^e  sur  lui, 
en  cédant  inconsidérément  aux  siennfsl 

11  éloit  devenu  cruel  et  vindicatif,  an 
point  de  -trouver  du  plaisir  aux  exécu- 
tions fréquentes  qu'il  commandoil.  Mais  de 
même  qn'aucun  mouvement  de  pitié  ne  le 
portoit  jamais  à  épargner  ceux  qu'il  pou- 
voit  condamner  sans  rien  craindre,  ainsi 
jamais  aucun  désir  de  vengeance  ne  lui  fit 
conmiettre  un  acte  de  violence  prématurée'. 
Rarement  il  s'élancoit  sur  sa  p.roie  avant 
qu'elle  fût  à  5a  portée,  et  qu'il  ne  lui  restât 
aucun  moyen  de  fuir;  et  tous  ses  mouvc- 
mens  -étoient  déguisés  avec  tant  de  soir  , 
que  ce  n'éloit  ordinairement  que  par  le 
succès  qu'il  avoit  obtenu,  qu'on  apprenoit 
le  but  que  ses  manœuvres  avoient  voulu. 
atteindre. 

De  même ,  l'avarice  de  Louis  faisoit  phu  e 
Il  une  apparence   de  prodigalité,   quand  il 
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falioit  qu'il  gagnât  le  favori  ou  le  ministre 
de  quelque  prince,  soit  pour  détourner  une 
attaque  dont  il  éloit  menacé,  soit  pour  rom- 
pre une  alliance  ou  une  confédération  di- 
rigée contre  lui.  11  aimoit  le  plaisir  jusqu'à 
la  licence;  mais  ni  l'amour,  ni   la  chasse, 
quoique  ce  fussent  ses  passions  dominantes , 
ne  l'empêchèrent  jamais  de  donner  régu- 
lièrement ses  soins  aux  affaires  publiques  et 
à  l'administration  de  son  royaume.  11  avait 
une  connoissance  profonde  des  hommes  ,  et 
il  l'avoit  acquise  en  se  mêlant  personnelle- 
ment dans  tous  les  rangs  de  la  vie  privée. 
Quoique  naturellement  fier  et  hautain  ,  il 
ne  faisoit  aucune  attention  aux   distinctions 
arbitraires  de  la  société  ;    et ,   quoique  une 
telle  conduite  fût  regardée  à  cette  époque 
comme  aussi  étrange  que  déraisonnable,  il 
u  liésitoit  pas  à  élever  du  rang  le  plus  bas , 
des  hommes  à  qui  il    confioit   les  emplois 
les  plus  importans,  et  il  savoit  si  bien  les 
Ciioisir,  qu'il  se  trompoit  rarement  sur  leurs 
quahtés. 

Il  y  avoit  cependant  des  contradictions 
dans  le  caractère  d#  ce  monarque  aussi  ha- 
bile qu'artificieux.  Quoiqu'il  fût  lui-même 
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le  plus  faux  et  le  plus  trompeur  des  iiommcs, 
quelques-unes  des  plus  grandes  erreurs  de 
sa  vie  vinrent  de  la  confiance  trop  aveu- 
gle qu'il  accorda  à  l'honneur  et  à  l'inté- 
grité des  autres.  Les  fautes  qu'il  commit 
semblent  avoir  eu  pour  cause  un  raffine- 
ment excessif  dans  son  système  politique 
qui  faisoit  qu'il  vouloit  paroîlre  donner  une 
confiance  sans  réserve  à  ceux  qu'il  se  pro- 
posoit  de  tromper;  car,  dans  sa  conduite 
ordinaire  ,  il  étoit  aussi  méfiant  et  aussi 
soupçonneux  qu'aucun  tyran  qui  ait  jamais 
existé. 

Il  est  nécessaire  de  mentionner  deux  autres 
traits  caractéristiques  pour  compléter  le  por- 
trait d'un  monarque  qui  s'éleva  si  haut  par 
la  politique  parmi  les  souverains  grossiers 
et  chevaleresques  de  celte  époque.  On  pour- 
roit  le  comparer  à  un  gardien  destiné  à 
contenir  les  animaux  féroces  qu'il  tient  en- 
fermés. Ce  n'est  qu'en  distribuant  avec  dis- 
cernement la  nourriture  et  les  coups  que 
celui-ci  parvient  à  dominer  des  êtres,  dont 
la  force  supérieure  le  mettroit  en  pièces,  s  il 
ne  savoit  les  subjuguer* adroitement. 

Le  premier  de  ces  traits  caractéristique» 
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(Je  Louis  XI,  éloit  une  excessive  supersti- 
lion,  fle'au  dont  le  ciel  afflige  souvent  ceux 
qui  refusent  d'écouter  les  avis  de  la  religion. 
Jamais  Louis  ne  cliercba  à  apaiser  les  re- 
mords que  lui  causoit  sa  conduite  crimi- 
nelle ,  en  changeant  quelque  chose  à  son 
système  machiavélique  ;  mais  il  s'efforçoit , 
quoique  en  vain  ,  d'adoucir  l'amerlume  de 
ce  sentiment  pénible  et  de  le  réduire  au  si- 
lence, en  se  livrant  à  des  pratiques  supers- 
liiieuses,  en  s  imposant  de  sévères  pénitences, 
et  en  faisant  des  donations  plus  que  libérales 
au  clergé. 

Le  second ,  et  il  se  trouve  quelquefois 
étrangement  uni  au  premier,  éloit  le  goût 
des  plaisirs  crapuleux  et  des  débauches  se- 
crètes. Louis  le  plus  sage ,  ou  du  moins  le 
plus  astucieux  des  souverains  de  son  temps , 
aimoitpassionnértientla  vie  privée;  et,  étant 
lui-même  homme  d'esprit_,  il  jouissoit  de» 
plaisanteries  et  des  reparties  de  la  conver- 
sation ,  plus  qu'on  n'auroit  pu  s'y  attendre 
d  après  les  autres  traits  de  son  caractère.  Il 
s'engageoitmêmedans  des  intrigues  obscures, 
et  dans  des  aventures  comiques  avec  une  fa- 
cilité  qui  n'éloit    guère  d'accord  avec  soa 
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naturel  méfiant  et  ombrageux.  Enûn  il  avoil 
un  goût  si  prononcé  pour  les  anecdotes 
d'une  galanterie  licencieuse  el  vulgaire,  qu'il 
en  fit  faire  une  collection  bien  connue  des 
bibliomanes ,  pour  lesquels  la  bonne  édition 
de  cet  ouvrage  est  d'un  très-grand  prix, 
et  qui  sont  les  seuls  qui  doivent  se  per- 
mettre d'y  jeter  les  yeux. 

Ce  fui  par  le  moyen  du  caractère  prudent 
et  vigoureux ,  quoique  fort  peu  aimable  de 
ce  monarque  ,  qu'il  plut  au  ciel ,  qui  fait 
servir  la  tempête ,  comme  la  pluie  la  plus 
douce,  à  l'exécution  de  ses  desseins  ,  de  ren- 
dre à  la  grande  nation  française  les  bienfaits 
d'un  gouvernement  civil ,  qu'elle  avoit  pres- 
que entièrement  perdu  au  moment  de  son 
avènement  à  la  couronne.  Avant  de  succé- 
der au  trône  de  son  père,  Louis  avoit  donné 
plus  de  preuves  de  vices  que  de  lalens.  Sa 
première  femme  ,  Marguerite  d  Ecosse  , 
avoit  succombé  sous  les  traits  de  la  calom- 
nie ,  dans  la  cour  de  son  mari ,  sans  les  en- 
couragemens  duquel  personne  n'eût  osé  pro- 
noncer un  seul  mot  contre  cette  princesse 
aimable  et  victime  de  1  injustice.  Il  avoit 
été  fils  ingrat  et  rebelle  ,  tantôt   conspirant 
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pour  s'emparer  de  la  personne  de  son  père , 
tantôt  lui  faisant  la  guerre  ouvertement. 
Pour  le  premier  de  ces  crimes  ,  il  fut  banni 
dans  le  Dauphine  qui  étoit  son  apanage ,  et 
qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse. 
A  près  le  second  ,  il  fut  réduit  à  un  exil  ab- 
solu ,  et  forcé  de  recourir  à  la  merci  et 
presque  à  la  charité  du  duc  de  Bourgogne 
et  de  son  fils  ,  à  la  cour  desquels  il  reçut 
jusqu'à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  i46i^ 
vme  hospiialiic  dont  il  les  pav?i  ensiiilo  assez 
mal. 

Louis  XI  commençoit  à  peine  à  régner ;, 
qu'il  fut  presque  subjugué  par  une  ligue  que 
ibrmereut  contre  lui  les  grands  vassaux  de 
sa  couronne ,  à  la  tête  de  laquelle  étoit  le 
duc  de  Bourgogne,  ou,  pour  mieux  dire, 
son  fils,  le  comte  de  Charolois.  Ils  levèrent 
une  armée  formidable,  firent  le  blocus  de 
Paris,  et  livrèrent,  sous  les  murs  mêmes 
dot  cette  capitale,  ui^  bataille  dont  le 
succès  douteux  lut  sur  le  point  de  causer 
la  destruction  de  la  monarchie  française. 
11  résulte  souvent  de  ces  batailles,  dont  l'é- 
vénement est  contesté,  que  le  plus  sage  des 
deux  généraux  en  retire,  sinon  l'honneur^ 

1* 
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du  moins  le  véritable  fruit.  Louis,  qui  avoit 
donné  à  celle  de  Monllhéri  des  preuves  in- 
contestables de  courage,  sut,  par  sa  pru- 
dence ,  tirer  de  celte  Journée  incertaine  au- 
tant de  fruit  que  si  elle  eût  été  pour  lui  une 
victoire  complète.  11  temporisa  jusqu'à  ce 
que  ses  ennemis  eussent  rompu  leur  ligue  ^ 
et  il  sema  avec  tant  d'adresse  la  méfiance 
et  la  jalousie  entre  ces  grandes  puissances^ 
que  leur  alliance  du  bien  public  comme 
ils  la  nommoient,  mais  dont  le  véritable  but 
étoil  de  renverser  la  monarchie  française  ei 
de  n'en  laisser  subsister  que  l'ombre,  fut 
complètement  dissoute ,  et  ne  se  renouvela 
jamais  d'une  manière  si  formidable. 

Depuis  cette  époque,  Louis,  n'ayant  rien 
à  craindre  de  l'Angleterre,  déchirée  par  les 
guerres  civiles  entre  les  malsons  d'York  et 
de  Lanc>aslre,  s'occupa  pendant  plusieurs 
années ,  en  médecin  habile ,  mais  insensible , 
à  guérir  les  blessurfk  du  corps  politique,  ou 
plutôt  à  arrêter,  tantôt  par  des  remèdes 
doux,  tantôt  en  employant  le  fer  ei  le  feu, 
les  progrès  de  la  gangrène  mortelle  dont  11 
étoit  attaqué.  Ne  pouvant  réprimer  entière- 
jnent  les  brigandages  des  compagnlei  frau-; 
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ches  et  les  acles  d'oppression  d'une  noblesse 
enhardie  par  l'impunilé ,  il  cherclia  du  moins 
à  y  mettre  des  bornes,  et  peu  à  peu,  à  force 
d'attention  et  de  persévérance,  il  augmenta 
d'une  part  l'autorité  royale,  et  diminua  de 
l'autre  le  pouvoir  de  ceux  qui  la  conireba- 
lancoient. 

Le  roi  de  France  étoit  pourtant  encore 
entouré  d'inquiétudes  et  de  périls.  Quoique 
les  membres  de  la  ligue  du  bien  public  ne 
fussent  pas  d'accord  entre  eux ,  ils  existoicnt 
encore  ;  et  les  tronçons  du  serpent  pouvoieni 
se  réunir  et  causer  de  nouveaux  dangers. 
Mais  le  plus  grand  qu'il  eût  à  craindre  étoit 
la  puissance  croissante  du  duc  de  Bourgogne, 
alors  un  des  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
rope, et  qui  ne  perdoit  guère  de  son  rang 
par  la  dépendance  précaire  où  se  trouvoif 
son  duché  de  la  couronne  de  France. 

Charles,  surnommé  le  Hardi,  ou  plutôt 
le  Téméraire ,  car  son  courage  tenoit  de  la 
témérité  et  de  la  frénésie,  portoit  alors  la 
couronne  ducale  de  Bourgogne,  et  il  brù- 
loit  de  la  changer  en  couronne  royale  et  in- 
dépendante. Le  caractère  de  ce  duc  formoit ,  ; 
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sous  icus  les  rapports,  un  conlrasie  parfait 

avec  celui  de  Louis  XI. 

Celui-ci  étoit  calme  ,  réfléchi  et  plein 
d'adresse j  ne  poursuivant  jamais  une  en- 
treprise désespérée,  et  n'en  abandonnant 
aucune  d'un  succès  probable,  quelcpie 
éloigné  qu'il  fut.  Le  génie  du  duc  étoit 
lout  différent:  il  se  précipitoit  dans  le  dan- 
<^er,  parce  qu'il  l'airaoit,  et  n'ctoit  airêlé 
par  aucune  diflicuUé,  parce  qu'il  les  raé- 
prisoit.  Louis  ne  sacrifioit  jamais  son  intérêt 
à  ses  passions  ;  Charles  au  contraire  ne  sacri- 
lîoit  ni  ses  passions,  ni  même  ses  fantaisies, 
à  aucune  con>idération.  Malgré  les  liens  de 
parenté  qui  les  unissoient;  malgré  les  se- 
cours que  le  duc  et  son  père  avoient  accordés 
à  Louis,  pcndaijL  son  exil,  lorsqu'il  étoit 
dauphin,  il  existoit  entre  eux  une  haine  et 
un  mépris  réciproques.  Le  duc  de  Bour- 
gogne méprisoit  la  politique  cauteleuse  du 
roi;  il  l'accusoit  de  manquer  de  courage, 
quand  il  le  voyoit  employer  l'argent  et  les 
négociations  pour  se  procurer  des  avantages 
dont,  à  sa  place,  il  se  seroit  assuré  à  main 
armée;  el  il  Ir.'^aïssoit  non-seulement  à 
icause  de  l'ingraWaide  dont  ce  prince  avoii; 
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payé  les  services  qu'il  lui  avoit  rendus  ,  mais 
pour  les  injures  personnelles  qu'il  en  avoit 
reçues,  et  pour  les  imputations  que  les  am- 
bassadeurs de  Louis  s'étoient  permises  contre 
lui  pendant  la  vie  de  son  père ,  et  surtout  à 
cause  de  l'appui  qu'il  accordoit  en  secret  aux 
méconiens  de  Gand,  de  Lie'ge  et  d'auties 
grandes  villes  de  la  Flandre.  Ces  cités,  ja- 
louses de  leurs  privilèges  et  fières  de  leurs 
richesses ,  étoient  souvent  en  insurrection 
contre  leurs  seigneurs  suzerains,  et  ne  man- 
quoient  jamais  de  trouver  sous  main  des 
secours  à  la  cour  de  Louis  qui  saisissoit 
toutes  les  occasions  de  fomenter  des  trou- 
bles dans  les  étals  d'un  vassal  devenu  trop 
puissant. 

Louis,  de  son  coté,  rendoit  au  duc  sa 
haine  et  son  mépris  avec  une  égale  énergie, 
quoiqu'il  cachât  ses  sentimens  sous  un  voilé 
plus  épais.  11  éloit  impossible  qu'un  prince 
possédant  une  sagacité  si  profonde  ,  ne  mé- 
prisât pas  cette  obstination  opiniâtre  qui  ne 
renonçoit  jamais  à  un  dessein ,  quelques 
suites  falalesque  pût  avoir  sa  persévérance  , 
et  cette  témérité  impétueuse  qui  se  précipitoit 
dans  sa  cariière,  sans  se  donner  le  temps  de 
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réfléchir  un  instant  sur  les  obstacles  qu'elle 
pouvoit  y  rencontrer.  Cependant  le  roi  haïs- 
soit  le  duc  Charles  encore  plus  qu'il  ne  le 
méprisoit,  et  ces  deux  senllmens  de  mépris 
et  de  haine  acquéroient  un  nouveau  degré 
d'intensité  par  la  crainte  qui  s'y  joignoit  ;  car 
il  savoit  que  l'attaque  d'un  taureau  cour- 
roucé ,  auquel  il  comparoit  le  duc  de  Bour- 
gogne, est  toujours  redoutable,  quoique 
cet  animal  la  fasse  les  yeux  fermes.  Cette 
crainte  n'étoit  pas  seulement  causée  par  la 
richesse  des  domaines  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  par  la  valeur  et  la  discipline  qui  en 
animoient  les  habitans,  et  parla  masse  de 
leur  population  nombreuse  ;  elle  avoit  aussi 
pour  objet  les  qualités  personnelles  qui  ren- 
doient  le  duc  formidable.  Doué  d'une  bra- 
voure qu'il  porlolt  jusqu'à  la  témérité  et 
même  au-delà,  prodigue  dans  ses  dépenses, 
splendide  dans  sa  cour ,  dans  son  costume, 
dans  tout  ce  qui  l'entouroit.  Déployant  par- 
tout la  magnificence  héréditaire  de  la  maison 
de  Bourgogne,  Charles  le-ïc'méraîrealiiroit 
à  son  service  tous  les  esprits  ardens  de  ce 
siècle,  tous  ceux  dont  le  caractère  étoit  ana- 
logue au  sien  ;  et  Louis  ne  voyoit  que  trop 
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clairement  ce  que  pouvoit  leiiter  et  exécuter 
une  pareille  troupe  d'hommes  résolus  sous 
les  ordres  d'un  chef  dont  le  caractère  étoil 
aussi  indomptable  que  le  leur. 

Une  autre  circonstance  au^nientoit  l'ani- 
raosité  de  Louis  contre  un  vassal  devenu 
trop  puissant.  Il  en  avoit  reçu  des  services 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  dessein  de  lui  rendre, 
et  il  éloit  souvent  dans  la  nécessité  de  tem- 
poriser avec  lui,  d'endurer  même  des  éclats 
de  pétulance  insolente  et  injurieuse  à  la 
dignité  rovale ,  sans  pouvoir  le  traiter  autre- 
ment que  comme  son  beau  cousin  de  Bour- 
gogne. 

C'est  vers  l'année  1468,  lorsque  leur  dis- 
corde étoit  portée  au  plus  haut  point,  quoi- 
qu'il existât  alors  entre  eux  une  trêve  trom- 
peuse et  peu  sure ,  comme  cela  arrivoil  sou- 
vent ,  que  se  rattache  le  commenceraem  de 
notre  histoire.  On  pensera  peut-être  que  1« 
rang  et  la  condition  du  personnage  que  nous 
allons  faire  paroître  le  premier  sur  le  théâ- 
tre n'exigeoit  guère  une  dissertation  sur  la 
situation  relative  de  deux  grands  princes  ; 
mais  les  passicDS  des  grands,  leurs  qtietelU** 
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et  leurs  réconciliadoiis  intéressent  la  fortune 
de  tout  ce  qui  les  approche  ;  et  l'on  verra  , 
par  la  suite  de  cette  histoire ,  que  ce  chapitre 
préliminaire  étoit  nécessaire  pour  qu'on  pût 
hien  comprendre  les  aventures  de  celui 
dont  nous  allons  parler. 


LE  VOYAGEUR. 
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CHAPITRE  II. 
Le  Voyageur. 


(i  Si  le  monde  est  nne  buitre,  cb  bien  !  il  faut  l'oavrir, 
»  Et  mon  sabre  à  cela  pourra  bien  me  servir.  » 


Ce  fut  par  une  délicieuse  matinée  d'été  , 
avant  que  le  soleil  se  fût  armé  de  ses  rayons 
les  plus  brûlans  ,  et  tandis  que  la  rosée  ra- 
fraîchissoit  et  parfumoit  encorel'atmosphere, 
qu'un  jeune  homme ,  arrivant  du  Nord-Est , 
s'approcha  du  gué  d'une  petite  rivière,  ou 
pour  mieux  dire  d'un  grand  ruisseau ,  tri- 
butaire du  Cher  ,  près  du  château  royal  du 
Plessis ,  dont  les  tours  noires  et  multipliées 
s'élevoient  dans  le  lointain  au-dessus  de  la 
vaste  foret  qui  Tenlouroit.  Ces  bois  compre- 
noiem  une  noble-chasse ,  ou  un  parc  royal 
ferme  j>ar  une  clôture  qu'on  nommoii  dans 
le  latin  du  moyen  âge  Plsxitium  j  ce  qiù 
donna  le  nom  de  Plessis  à  uu  si  grand  nom  - 
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bre  de  villages  en  France.  Celui  dont  nous 
parlons  en  ce  moment,  de  même  que  le  cha- 
teau, se  nommoit  le  Plessis-lès-Tours,  pour 
le  distinguer  des  autres  qui  portoient  le 
même  nom,  et  il  étoit  situé  à  environ  deux 
milles  vers  le  sud  de  la  belle  ville  ,  capitale 
de  l'ancienne  Touraine ,  dont  la  riche  plaine 
a  été  nommée  le  jardin  de  la  France. 

Sur  la  rive  opposée  à  celle  dont  le 
voyageur  s'approchoit ,  deux  hommes,  qui 
paroissoient  occupés  d'une  conversation 
sérieuse  ,  sembloient  de  temps  en  temps 
examiner  ses  mouvemens;  car,  se  trouvant 
sur  une  situation  beaucoup  plus  élevée  que 
la  sienne  ,  ils  avoient  pu  l'apercevoir  à  une 
dislance  considérable. 

Le  jeune  vovageur  pouvoit  avoir  de  dix- 
neuf  à  vingt  ans.  Ses  traits  etson  extérieur  pré- 
venoienten  sa  faveur ,  mais  annonçoient  que 
le  pays  dans  lequel  il  se  Irouvoit  ne  lui  avoit 
pas  donné  le  jour.  Son  habit  gris  fort  court 
et  ses  pantalons  étoient  coupés  à  la  mode  de 
Flandre  plutôt  qu'à  celle  de  Frai>ee,  tandis 
que  l'élégant  bonnet  bleu  ,  surmonta;  d'une 
branche  de  houx  et  d'une  plume  d'aigle ,  le 
faisoit  reconnoîire    pour  un   Ecossais.  Son 
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costume  étoit  fort  propre  ,  et  arrangé  avec 
le  soin  d'un  jeune  homme  qui  n'ignore  pas 
qu'il  est  bien  tourné.  II  portoit  sur  le  dos 
un  liavresac  qui  sembloit  contenir  son  petit 
bagage  ;  sa  main  gauche  ctoit  couverte  d'un 
de  ces  gants  qui  servoientà  tenir  im  faucon, 
quoiqu'il  n'eut  pas  d'oiseau,  et  il  tenoit  de  la 
main  droite  un  gros  bâton  ferré  de  chasseur. 
Son  épaule  gauche  soutenoit  une  écharpe 
brodée  à  laquelle  étoit  suspendu  un  petit  sac 
de  velours  écarlate  semblable  à  ceux  que 
port  oient  les  fauconniers  de  distinction,  etoù 
ils  mettoient  la  nourriture  de  leurs  oiseaux 
et  d'autres  objets  relatifs  à  leur  art,  alors 
fort  estimé.  Celte  écharpe  éioit  croisée  par 
mie  autre  bandoulière  qui  soutenoit  un  cou- 
teau de  chasse.  Au  lieu  des  bottes  qu'on 
portoit  à  cette  époque  ,  ses  jambes  éloient 
couvertes  de  brodequins  de  peau  de  daim  à 
demi  tannée. 

Quoique  sa  taille  n'eût  pas  atteint  tout  son 
développement,  il  étoit  grand,  bien  fait, 
et  la  légèreté  de  sa  marche  prouvoit  que  s'il 
voyageoit  en  piéton  ,  il  y  irouvoil  plus  de 
plaisir  que  de  fatigue.  On  voyoit  qu'il  avoit 
ie  teint  blanc ,  quoiqu'il  fût  un  peu  bruni  > 
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!?oil  pnr  l'influence  des  rayons  du  solei!  de  en 
pays  étranger  pour  lui,  soit  parce  qu'il  avoii 
Ole  constamment  exposé  au  grand  air  dans 
sa  terre  natale. 

Ses  traits  ,  sansélre  très-réi^uliers,  étoient 
agréables  et  annonçoient  la  franchise  etla  can- 
deur. Un  demi-sourire  ,  qui  sembloit  naître 
de  riieureuse  insouciance  de  la  jeunesse,  mon- 
iroit  de  temps  en  temps  que  ses  dents  étoient 
bien  rangées,  et  blanches  comme  l'ivoire, 
tandis  que  ses  yeux  bleus,  brillans  et  pleins 
de  gaieté,  fixoienl  sur  chaque  objet  qu'il  ren- 
controit  le  regard  qu'il  devoit  naturellement 
attirer,  avec  une  expression  de  bonne  ha- 
ineur,  de  joyeuse  franchise  et  de  résolu- 
tion. 

11  recevoit  et  rendoit  le  salut  du  petit 
nombre  de  voyageurs  qu'il  rencontroit  sur 
la  roule  dans  ces  temps  dangereux,  de  la 
manière  que  chacun  d'eux  le  méritoit.  Le 
militaire  traîneur,  moitié  soldat,  moitié  bri- 
g-md,  mesiiroit  le  jeune  homme  des  yeux , 
comme  s'il  eût  calculé  les  chances  de  l'es- 
poir du  butin  et  de  la  crainte  d'une  résistance 
déterminée,  et  il  voyoii  dans  les  regards  du 
ieune  voyageur  une  assurance  qui  faisoil  tel- 
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icinent  pencher  la  balance  du  tlernier  côié 
qu'il  renonçoit  à  son  projet  criniinel  pour  lui 
dire  avec  humeur  :  — Bonjour,  camarade; 
salut  auquel  le  jeune  homme  rëpondoil  d'un 
ion  aussi  martial  quoique  moins  bourru.  Le 
pèlerin  et  le  frère  mendiant  re'pondoient  a 
sa  salutation  respectueuse  par  uue  bénédic- 
tion paternelle;  et  la  jeune  paysanne,  aux 
yeux  noirs,  se  retournant  pour  le  reijarder 
quand  elle  l'avoit  passé  de  quelques  pas,  ils 
cchangeoient  ensemble  un  bonjour  en  sou- 
riant. En  un  mot,  il  exercoit  sur  tous  ceux 
qui  le  voyoient  une  sorte  d'attraction  qui  fai- 
soit  qu'il  ne  lui  étoit  ijuère  possible  d'échap- 
per à  l'attention,  et  qui  prencit  sa  source 
dans  la  réunion  d'une  franchise  intrépide, 
d'une  humeur  enjouée,  d'un  air  spiiituel,  et 
d  un  extérieur  agréable.  11  seixdjloit  aussi 
que  tout  annonçoit  en  lui  un  homme  qui  en- 
iroit  dans  le  monde  sans  la  moindre  crainte 
des  dangers  qui  en  assiègent  toutes  les  routes, 
et  qui  n'avoit  pourtant  guère  d'autres  moyens 
de  lutter  contre  les  difficuités  qu'il  y  ren- 
corilreroit  qu'un  esprit  plein  de  vivaciié 
et  uue  bravoure  naturelle  :  or,  c'est  avec 
de   tels  caractères    que   la   jeunesse   sym- 
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patliise  le  plus  volontiers,  comme  c'est  pour 
eux  que  la  vieillesse  et  l'expérience  éprou- 
vent un   intérêt  afi'eclueux. 

Le  jeune  homme  dont  nous  venons  de 
faire  le  portrait  avoit  été  aperçu  ilepuis  loni^- 
lemps  par  les  deux  individus  se  promenant 
de  l'anlre  côlé  de  la  petite  rivière  qui  le  sé- 
pai'oit  du  parc  et  du  château;  mais,  comme 
il  descendoit  la  rive  escarpée  avec  la  légèreté 
d'im  daim  courant  vers  une  foneainc  pour 
sV  désaltérer,  le  plus  jeune  des  deux  dit  à 
l'autre  : 

—  C'est  notre  jeune  homme,  c'est  le  Bo- 
hémien; s'il  essaie  de  passer  la  rivière,  il  est 
perdu  :  les  eaux  sont  enflées,  la  ri\ière  n'est 
pas  guéable. 

—  Qu'il  laisse  celte  découverte  lui-même, 
compère,  répondit  le  plus  âgé;  il  est  pos- 
sible que  cela  épargne  une  corde  et  fasse 
mentir  un  proverbe. 

—  J'en  juge  par  son  bonnet  bleu,  reprit 
le  premier,  car  je  ne  puis  distinguer  sa  fi- 
gure :  écoutez  !  il  crie  pour  nous  demander 
si  l'eau  est  profonde. 

—  Il  n'y  a  qu'à  essayer,  répliqua  l'autre j 
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il  n'y  a  en  ce  monde  fien  de  tel  que  l'expé- 
rience. 

Cependant  le  jeune  homme ,  voyant  qu'on 
ïielni  faisoit  aucun  signe  pour  le  détourner  de 
i?(>n  ifntention;,  et  prenant  Iç  sijence  de  ceux 
à  qui  il  s'adre^soit  pour  <ui)e  assurance  qu'il 
ne  couroit  aucun  risque,  entra  dans  le  ruis- 
seau sans  liésilcr  et  sans  autre  délai  que.celui 
qui  lui  fut  nécessaire  pour  pier  ses  brode- 
quins. I^e  plus  %é  çles  dei^x  incoi^nus  lui 
pria  ail  même  inelant  de  prendre  ga,rde  ^^ui^' 
et,  se  lournant  vers  son  compagnon  ;  —  Par 
la  mo|M,  cle  Dieu ,  ,CQmpè,re ,  lui  dit-il  it|dein^- 
voii^  ^  vous,  avez  falt,çn,çore  ijing  méprisg.  Ce 
,  n'est  pas  le  bav^r^  de  Bo)iéniiej|.^  ,^^^  ^,^;^  . 

Mais  cet^avis  arriva  trop  tard  pour  le  Jeune 
homme  :  ou  il  ne  l'entendit  pas^  ou  il  ne  put 
en  profiter,  car  il  avoit  déjà  perdu  pied;  la 
mort  eut  été  inévilable  pour  tout  homme 
moins  alerte  et  moins  habitué  à  nager ,  car 
le,  ruisseau  étoit.alors  aussi  profond  que  ra- 
pide. 

—Par  saijite  Anne!  s'ecrîa  le  même  inter- 
locuteur,  c'est  un  jeune  homme  intéressant  î 
Courez,  compère ,  et  réparez  votre  méprise 
en  le  secourant  si  vous  le  pouvez;  il  est  de 
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voire  confrérie,  et  si  Jes  vieux  dictons  ne 
mentent  pas,  l'eau  ne  le  noiera  point. 

Dans  le  fait,  le  jeune  voyageur  nageoit  si 
vigoureusement,  et  fendoit  l'eau  avec  tant  de 
dextérité  que,  malgré  l'impétuosité  du  cou- 
rant, il  aborda  à  la  rive  opposée  presque  en 
ligne  droite  de  l'endroit  d'où  il  étoit  parti. 

Pendant  ce  temps,  le  plus  Jeune  des  deux 
inccmnus  avoit  couru  sur  le  bord  de  l'eau 
pour  donner  du  secours  au  nageur,  tandis 
que  l'autre  le  suivoil  à  pas  lents,  se  disant  à 
lui-même  chemin  faisant  :  —  Sur  mon  àme , 
le  voilà  à  terre  ;  il  empoigne  son  bâton  :  si  je 
ne  me  presse  davantage,  il  battra  mon  com- 
père pour  la  seule  action  charitable  que  je 
l'aie  jamais  vu  faire  dans  toute  sa  vie. 

Il  avoit  quelque  ra'son  pour  supposer  que 
tel  seroit  le  dcnoucmenl  de  celte  aventure; 
car  le  brave  Ecossais  avoit  déjà  accosté  le 
Samaritain  qui  venoit  à  son  secours ,  çn  s'é- 
criant  d'un  ton  courroucé  :  —  Chien  dis- 
courtois! pourquoi  ne  m'avez- vous  pas  ré- 
pondu quand  je  vous  ai  demandé  si  la  rivière 
ctoit  guéable?  Que  le  Diable  m'emporte  si  je 
ne  vous  apprends  à  mieux  savoir  dans  une 
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autre  occasion  les  égards  qui  sont  dus  à  un 
e'tranger. 

Il  accompagnolt  ces  paroles  de  ce  mouve- 
ment formidable  de  son  bâton  qu'on  appelle 
le  moulinet,  parce  qu'on  tient  le  baton  par 
le  milieu  en  brandissant  les  deux  bouts  dans 
tous  les  sens  comme  les  ailes  d'un  moulin 
que  le  vent  fait  tourner.  Son  antagoniste,  se 
voyant  ainsi  menacé ,  mit  la  main  sur  son 
sabre  ;  car  c'e'toit  un  de  ces  hommes  qui ,  en 
toute  occasion,  sont  toujours  plus  disposés 
à  agir  qu'à  discourir.  Mais  son  compagnon 
plus  réfléchi  étant  arrivé  en  ce  moment  lui 
ordonna  de  se  modérer;  et,  se  tournant  vers 
le  jeune  homme,  l'accusa  à  son  tour  d'im- 
prudence et  de  précipitation  en  se  plongeant 
dans  une  rivière  dont  les  eaux  étolent  enflées, 
et  d'un  emportement  injuste,  en  cherchant 
querelle  à  un  homme  qui  accouroit  à  son 
secours. 

En  entendant  un  homme  d'un  âge  avancé 
et  d'un  air  respectable  lui  adresser  de  tels 
reproches,  le  jeune  Ecossais  baissa  sur-le- 
champ  son  bâton,  et  répondit  qu'il  seroit 
bien  fâché  d'être  Injuste  envers  eux;  mais 
que  véritablement  il  lui  sembloit  qu'ils  l'a- 
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voient  laissé  mettre  ses  jours  en  péril,  faute 
d'avoir  daigné  dire  un  luot  pour  l'avertir,  ce 
qui  ne  convenoit  ni  à  d'iionnéles  gens,  ni 
à  de  bons  chrétiens  ;  encore  naoins  à  de  res- 
pectables bourgeois,  comme  ils  paroissoieni 
être. 

—  Beau  fils,  dit  le  plus  âgé  ,  à  votre  air 
et  à  votre  accent,  on  voit  que  vous  êtes 
étranger;  et  vous  devriez  songer  que, quoi- 
que vous  parliez  facilement  notre  langue  ,  il 
ne  nous  est  pas  aussi  aisé  de  comprendre  vos 
discours. 

—  Eh  bien,  papa,  répondit  le  jeune 
homme,  je  m'embarrasse  fort  peu  du  bain 
que  je  viens  de  prendre,  et  je  vous  pardon- 
nerai <ïen  avoir  été  la  cause  en  partie , 
pourvu  que  vous  m'indiquiez  quelque  en- 
droit où  je  paisse  faire  sécher  mes  habits, 
car  je  n'en  ai  pas"<9'auires,  et  il  faut  que  je 
lâche  de  les  conserver  dans  un  état  présen- 
tab)e. 

—  Pour  qui  donc  nous  prenez-voué^ 
beau  fils? lui  demanda  le  même  interlocu- 
teur, au  lieu  de  répondre  à  sa  question. 

—  Pour  de  bons  bourgeois,  sans  contre- 
dit, répon^lit  l'Ecossais;  ou  bien,  tenez^. 
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vous,  mon  înaîlre,  vous  m'avez  l'air  d'un 
trafiquant  d'argent  ou  d^un  marchand  de 
grains ,  et  voire  com|)agnon  me  semble  un 
boucher  ou  un  nourrisseiir  de  bestiaux. 

—  Vous  avez  admirablement  deviné  nos 
professions ,  dit  en  souriant  celui  qui  venoit 
de  l'interroger.  Il  est  très- vrai  que  je  trafi- 
que en  argent  autant  que  je  le  puis,  et  le 
métier  de  mon  compère  a  quelque  analogie 
avec  celui  de  boucher.  Quant  à  vous,  nous 
tâcherons  de  vous  servir  ;  mais  il  faut  d'abord 
que  je  sache  qui  vous  êtes  et  où  vous  allez,* 
car,  dans  le  moment,  actuel  les  routes  sont 
remplies  de  voyageurs  à  pied  et  à  cheval,  qui 
ont  dans  la  tête  tout  autre  chose  que  des 
principes  d'honnêteté  et  la  crainte  de  Dieu. 

Le  jeune  homme  jeta  un  regard  vif  et  pé- 
nétrant sur  rindividu  qui  lui  parloit  ainsi , 
et  sur  son  compagnon  silencieux ,  comme 
pour  s'assurer  s'ils  mériloient  la  confiance 
qu'on  lui  demandoil ,  et  voici  quel  fut  le  ré-^ 
sullat  de  ses  observations. 

Le  plus  âgé  de  ces  deux  hommes,  celui 
que  son  costume  et  sa  tournure  rendoienl  le 
plus  remarquable  ,  rcssembloit  au  négociant 
ou  au  marchand  de  celle  époque.  Son  jus- 
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laucorps,  ses  pantalons  et  son  habil  étoient 
de  même  étoffe,  d'une  couleur  brune,  et 
montroient  tellement  la  corde,  que  l'esprit 
malin  du  jeune  Ecossais  en  conclut  qu'il 
falloit  que  celui  qui  le  portoit  fut  très-riche 
ou  très-pauvre  ,  et  il  inclinoit  vers  la  pre- 
mière supposition.  Ses  vélemens  éioient  très- 
courts  et  étroits,  mode  qui  n'étoit  pas  adop- 
tée alors  par  la  noblesse ,  ni  même  par  des 
citoyens  d'une  classe  respectable ,  qui  por- 
toient  des  habits  fort  laches  et  descendant  à 
mi'-jambes. 

L'expression  de  sa  physionomie  étoit  en 
quelque  sorte  prévenante  et  repoussante  à  la 
fois;  ses  traits  prononcés,  ses  joues  creuses 
et  ses  yeux  enfoncés,  avoient  pourtant  une 
expression  de  malice  et  de  gaieté  qui  se 
trouvoient  en  rapport  avec  le  caractère  du 
jeune  aventurier.  Mais,  d'une  autre  part, 
ses  yeux,  cachés  sous  de  gros  sourcils  nolis, 
avoient  quelque  chose  d'iujposant  et  de  sinis- 
tre. Peut-être  cet  effet  devenoit-il  encore  plus 
frappant  à  cause  du  bonnet  à  forme  basse  en 
fourrure  qui  lui  couvroit  tout  le  front,  et  qui 
ajouioit  un  nouveau  voile  à  celui  dont  ses 
sourcUs  ombrageoient  ses  yeux  ;  mais  il  est 
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cerlain  crue  le  jeune  étranger  éprouva  quel- 
que difficulié  pour  concilier  le  regard  de  cet 
inconnu  avec  le  reste  de  son  extérieur ,  qui 
n'avoit  rien  de  distingué.  Son  bonnet  surtout, 
partie  du  costume  sur  laquelle  tous  les  gens 
tie  qualité  porloient  quelque  bijou  en  or  ou 
en  argent ,  n'avoit  d'autre  ornement  qu'une 
plaque  de  plomb  représentant  la  vierge  , 
semblable  à  celles  que  les  plus  pauvres  pè- 
lerins rapporioient  de  Lorelte. 

Son  compagnon  étoit  un  homme  robuste , 
de  movenne  taille ,  et  plus  jeune  d'une 
disaine  d'années.  Il  avoit  ce  qu'on  appelle 
l'air  en  dessous,  et  un  sourire  sinistre, 
quand  par  hazard  il  sourioit ,  ce  qui  ne  lui 
arrivoit  jamais  que  par  forme  de  réponse  à 
certains  signes  secrets  qui  se  passoient  entre 
lui  et  l'autre  inconnu.  Il  étoit  armé  d'une 
épée  et  d'un  poignard  ,  et  l'Ecossais  remar- 
qua qu'il  cachoit  sous  son  habit  uni  un  jase- 
ran  ou  cotte  de  mailles  flexible  ,  telle  qu'en 
porloient  souvent  ,  dans  ces  temps  péril- 
leux ,  mcme  les  hommes  qui  n'avoient  pas 
pris  le  parti  des  armes  ,  mais  que  leur  pro- 
fession obligeoit  à  de  fréquens  voyages  j  ce 
qui  le  confirma  dans  l'idée  que  ce  pouvoit 
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être  un  boucher,  un  nourrisseur  de  bes- 
tiaux ,  ou  un  homme  occupé  de  quelque 
méiier  de  ce  genre. 

Le  jeune  Ecossais  n'eut  besoni  que  d  un 
instant  pour  faire  les  observations  dont  il 
nous  a  fallu  quelque  temps  pour  rendre 
compte,  et  il  répondit,  après  un  moraenl 
dé  silence  et  en  faisant  une  légère  salutation  : 
—  Je  ne  sais  à  qui  je  puis  avoir  1  honneur 
de  parler  ,  mais  il  m'est  indifférent  qu'on  sa- 
che que  je  suis  un  cadet  écossais  ,  et  que  je 
viens  chercher  fortune  en  France  ou  ailleurs, 
suivant  la  coutume  de  mes  compatriotes. 

—  Pasques-Dieu  !  s'écria  l'aîné  des  deux 
inconnus  ,  et  c'est  une  excellente  coutume. 
Vous  semblez  un  jeune  éioumeau  de  banne 
mine  ,  et  de  l'âge  qu'il  faut  pour  réussir  avec 
les  hommes  et  avec  les  femmes.  Eh  bien  ! 
qu'en  dites -vous?  je  suis  commerçant,  et 
j'ai  besoin  d'un  jeune  homme  pour  ra'aider 
dans  mon  trafic.  Mais  je  suppose  que  vous 
êtes  trop  gentilhomme  pour  \ous  mêler  des 
travaux  ignobles  du  négoce. 

—  Mon  bon  monsieur  ,  si  vous  me  faites 
cette  offre  sérieusement ,  ce  dont  j'ai  quel  - 
que    doute ,   je    vous    dois  des   remercie  - 
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mens  ,  et  je  vous  prie  de  les  accepier.  Mais 
je  crois  que  je  ne  vous  serois  pas  fort  utile 
dans  votre  couimerce. 

—  Oh  !  je  crois  bien  que  lues  plus  habile 
à  tirer  de  l'arc  qu'à  rédiger  un  mémoire  de 
marchandises  fournies  ,  et  que  tu  sais  manier 
le  sabre  mieux  que  la  plume  ;  n'est -il  pas 
vrai? 

—  Je  suis  montagnard ,  monsieur ,  et 
par  conséquent  archer ,  comme  nous  le 
disons.  Mais  j'ai  été  dans  un  couvent,  et  les 
bons  pères  m'ont  appris  à  lire ,  à  écrire  ,  et 
même  à  compter. 

—  Pasques-Dieu  !  cela  est  trop  raagnifi.- 
que.  Par  Kolre-Dame  d'Embrun,  tu  es  un 
véritable  prodige  ! 

—  Riez  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mon  beau 
maître  ,  répliqua  le  jeune  homme  ,  qui  n'é- 
loit  pas  très-sallsfalt  da  ton  de  plaisanterie  ue 
sa  nouvelle  connoissance  ,•  quant  à  moi ,  Je 
pense  que  je  ferois  bien  d'aller  me  sécher, 
au  lieu  de  ra'amusor  ici  à  répondre  à  vos 
questions  ,  tandis  q«e  l'eau  découle  de  mes 
hdbits. 

H—  Pasques-Dieu,  s'écriale même  inconnu 
en  rlnnt  encore  plus  haut,  le  proverbe  ne 
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raenl  jamais  :  Fier  comme  un  Ecossais.  Al- 
lons, jemie  homme,  vous  êtes  d'un  pays  que 
j'estime  ,  ayant  fait  autrefois  commerce  avec 
l'Ecosse.  On  y  trouve  force  pauvres  et  hon- 
nêtes gens.  Si  vous  voulez  nous  accompagner 
au  village,  je  vous  donnerai  un  verre  de  vin 
chaud  et  un  bon  déjeuner ,  pour  vous  dé- 
dommager de  votre  bain.  Mais  Tête-Bleu  ! 
que  faites-vous  de  ce  gant  de  chasse  sur  vo- 
tre main  ?  Ne  savez -vous  pas  que  la  chasse 
à  l'oiseau  n'est  pas  permise  dans  un  parc 
royal  ? 

—  C'est  ce  que  m'a  appris  un  coquin  de 
forestier  du  duc  de  Bourgogne.  Je  n'avois 
fait  que  lâcher  sur  un  héron,  près  de  Pé- 
ronne  ,  un  faucon  que  j'avois  apporté  d'E- 
cosse, et  sur  lequel  je  comptois  pour  fixer 
l'attention  sur  moi  ;  le  pendarl  le  perça 
d'une  flèche. 

—  Et  que  fîtes-vous  alors  ? 

—  Je  le  battis ,  répondit  le  jeune  brave  en 
brandissant  son  bâton  ;  je  le  battis  autant 
qu'un  chrétien  peut  en  battre  un  autre;  c'est- 
à-dire  ,  sans  aller  toul-à-fait  jusqu'à  le 
tuer  j  car  je  ne  voulois  pas  avoir  sa  mon  à  me 
reprocher. 
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—  Savez-voLis  que  si  vous  étiez  tombé 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne ,  il  vous 
auroil  fait  pendre  comme  une  châtaigne  i 

—  Oui,  on  m'a  dit  qu'en  fait  de  cela ,  il 
y  va  aussi  vite  que  le  roi  de  France;  mais, 
comme  cela  étoit  arrivé  près  de  Péronne  ,  je 
sautai  par-dessus  la  frontière,  et  je  me  mo- 
quai de  lui.  S'il  n'avoit  pas  été  si  vif,  j'au- 
rois  peut-être  pris  du  service  dans  son  armée. 

—  Il  aura  à  regretter  la  perte  d'un  tel 
paladin ,  si  la  trêve  vient  à  se  rompre  ! 

Et  celui  qui  parloit  ainsi  jeta  en  même- 
temps  un  coup  d'œil  sur  son  compagnon  , 
qui  y  répondit  par  un  de  ces  sourires  en 
dessous  qui  animoient  un  moment  sa  pliy- 
.  sionomie  ,  comme  un  éclair  illumine  un- 
instant  l'horizon  obscurci. 

Le  jeune  Ecossais  les  regarda  tour  à  toiu", 
en  enfonçant  son  bonnet  sur  l'œil  droit ,  en 
homme  qui  ne  veut  servir  de  jouet  à  per- 
sonne. —  Mes  maîtres,  leur  dit-il  avec 
fermeté ,  et  vous  surtout  qui  êtes  le  plus 
âgé  et  qui  devriez  être  le  plus  sage ,  il 
faudra  ,  je  crois,  que  je  vous  apprenne  qu'il 
n'est  ni  sage  ni  prudent  de  plaisanter  a 
mes   dépens.  Le  ton  de  voire  conversation 
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ne  me  plaîi  nullement.  Je  sais  entendre 
la  plaisanterie  ,  souffrir  une  réprimande 
de  la  pari  d'un  homme  plus  âgé  que  mai , 
et  même  l'en  remercier  quand  je  sais  que 
Je  l'ai  méritée  ;  mais  je  n'aime  pas  à  être 
traité  comme  un  enfant ,  quand  Dieu  sait 
que  je  me  sens  assez  liomme  pour  vous 
frotter  convenablement  tous  les  deux  ,  si 
vous  me  poussez  à  bout. 

Celui  à  qui  il  s'adressoit  particulièrement 
sembloit  prêt  à  étouffer  de  rire  en  l'enten- 
dant parler  ainsi.  La  main  de  son  compa- 
gnon se  porta  de  nouveau  sur  la  garde 
de  son  épée  ,  et  le  jeune  homme  lui  asséna 
sur  le  poignet  un  coup  de  bâton  si  bien 
appliqué  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
s'en  servir  :  incident  qui  ne  fît  qu'augmen- 
ter la  bonne  humeur  du  premier. 

—  Hola  !  hola  !  très-vaillant  Ecossais  ! 
s'écria- t-il  pourtant;  par  amour  pour  ta 
chère  patrie  !  Et  vous  ,  compère  ,  point 
de  regards  menaçans.  Pasques-Dieu  !  il 
faut  de  la  justice  dans  le  commerce,  et 
un  bain  [)cut  servir  de  compensation  pour 
nu  coup  donné  sur  le  poignet  avec  tant 
de  grace  el  dagllilc.  Ecoutez-moi,  l'ami, 
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ajoiiia-t-il  en  s'adressant  au  jeune  étranger, 
avec  une  gravité  sérieuse  qui  lui  en  imposa , 
ef  lui  ihspijra  dû  respect  en  dépit  de  lui- 
roême  :  plus  de  .  violence  ;  il  ne  seroit  pas 
sage  de  vous  y  livrer  contre  moi ,  et  vous 
voyez  que  mon  compère  est  suffisamment 
paye.  C^uel  est  vptre  norti  ;  ., 

—  (^uand  'on  me  fait  une  question  avec 
civilité j,  je  puis  y  répondre  de  même,  et 
je  suis  disposé  à  avoir  pour  vous  le  res^ 
péct  dû  à  votre  âge,  a  moins  q^ue  vous 
ïl  épuisiez  ma  patience  pa^v  vos  railleries. 
jçi,*  en  rrance  et  en  rJandre  on  s  est 
amusé  à  m  appeler  lé  varlel  au  sac  de 
velours  ,  à  cause  du  sac  à  faucon  que 
je  porte  i  mais  moi;  véritable  ,ïiàin^  (l^ns 
niôn  pay§,  est  (;^uentin  Durward. 
"  *-^  Durv^artl  !,Et  ce  nom  est-il  celui  d'un 
ffentiltiomme  ? 

"—^.Depuis  quinze  generations»  Et  c'est  çg 
qui  tail  qiic  je  né  me  soucie  pas  de  suivre 
uiie  autre  profession  que  celle  oqs  armes* 

-^  'Véritable  Ecossais!  j'en  réponds: 
sûrab.oniiance  de  sang,  surabondance  d'or- 
gueil ^  et  grande  pénurie  de  ducais.  Eh 
blèfi:  î  compère,  marchez  en  avant  et  dites- 


44  CHAPITRE  II. 

leur  de  nous  préparer  à  déjeuner  au  bos- 
quet des  niûi'iers  ,  car  ce  jeune  homme  fera 
autant  d'honneur  au  repas  qu'une  souris  affa- 
mée en  feroit  au  fromage  d'une  bonne  fem- 
me. Et ,  quant  au  Bohémien  ,  écoute-moi. 

Il  lui  dit  quelques  mois  à  l'oreille  ;  son 
compagnon  n'y  répondit  que  par  un  sou- 
rire d'inlelligence  qui  avoit  quelque  chose 
de   sinistre  ,   et   parût   d'un  assez  bon  pas. 

—  Eh  bien ,  dit  le  premier  au  jeune 
Durward ,  maintenant  nous  allons  faire  route 
ensemble;  et,  en  traversant  la  forét_,  nous 
pourrons  entendre  la  messe  à  la  chapelle 
de  Saint-Hubert  ;  car  il  n'est  pas  juste  de 
s'occuper  des  besoins  du  corps  ,  avant  d'a- 
voir songé  à  ceux,  de  l'âme.    • 

Durward,  bon  catholique,  n^avoil  pas 
d'objection  à  faire  à  celte  proposition^  quoi- 
qu'il eût  probablement  désiré  commencer 
par  faire  sécher  ses  habits  et  prendre  quel- 
ques rafraîchissemens.  Ils  eurent  bientôt 
perdu  de  vue  leur  compagnon  ;  mais  ils 
suivirent  le  même  chemin  qu'il  avoit  pris, 
et  entrèrent  bientôt  dans  un  bois  planté 
de  grands  arbres  entremêlés  de  buissons 
et  de  broussailles ,  et  traversé  par  de  longue^ 
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avenues  clans  lesquelles  ils  voyolent  passer 
des  troupeaux  de  daims  dont  la  sécurité 
sembloit  annoncer  qu'ils  sentoient  qu€  ce 
parc  étoit  un  asyle  pour  eux. 

—  Vous  me  demandiez  si  j'étois  bon 
archer,  dit  le  jeune  Ecossais-;  donnez-moi 
un  arc  et  une  couple  de  flèches,  et  je 
vous  réponds  que  vous  aurez  de  la  venaison. 

—  Pasques-Dieu  î  mon  jeune  ami ,  pre- 
nez-y bien  garde.  Mon  compère  à  l'œil 
ouvert  sur  les  daims  ;  il  est  chargé  d'y 
veiller ,   et  c'est   un  garde    rigide. 

— 11  ressemble  plutôt  à  un  bouclier  qu'à 
un  joveux  forestier.  Je  ne  puis  croire  que 
cet  air  de  chien  pendu  appartienne  à  quel- 
qu'un qui  connoisse  les  règles  de  la  vénerie. 

—  Ah!  mon  jeune  ami,  mon  compère 
n'a  pas  la  figure  prévenante  à  la  première 
vue,  et  cependant  aucun  de  ceux  qui  ont 
eu  affaire  à  lui  n'a  jamais  élé  s'en  plainilre. 

Quentin  Durward  trouva  quelque  chose 
de  singulier  et  de  désagréablement  expressif 
dans  le  ton  dont  ces  derniers  mots  avoient 
été  prononcés^  et  levant  tout  à  coup  les 
yeux  sur.  son  compagnon  ,  il  crut  voir,  sur 
sa  physionomie  ,  dans  le  sourire  qui  crispoit 
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ses  lèvres,  et  clans  le  clignement  de  son 
œil  noir  et  plein  de  vivacité ,  de  quoi 
justifier  la  surprise  qu'il   éprouvoit. 

—  J'ai  entendu  parler  de  voleurs ,  de 
brigands ,  de  coupe-jarrets  ,  pensa-t-il  en 
lui-même  ;  ne  seroit-il  pas  possible  que 
Je  drôle  qui  est  en  avant  fut  un  ai^sassin, 
et  que  celui-ci  fût  chargé  de  lui  amener 
sa  proie  dans  un  endroit  convenable?  Je 
me  tiendrai  sur  mes  gardes ,  et  ils  n'au- 
ront gi^ère  d(^  moi  que  de  bons  lio rions 
écossais . 

Tandis  qu'il  réfléchissoit  ainsi ,  ils  arri- 
vèrent à  une  clairière  où  les  grands  arbres 
de  la  forêt  étoient  plus  écartés  les  uns  des 
autres.  La  terre,  nettoyée  (ïe  tous  buis- 
sons et  de  toutes  broussailles ,  y  étoit 
couverte  d'un  tapis  de  la  plus  riche  ver- 
dure, qûî  ,  protégé  par  les  grands  ar- 
bres contre  î'ardeur  brùlaiile  dû  soleil , 
éîoil  plus  fraîche  et  plus  béne  '  qu  oo'  ne 
la  trouve  ééiiéraleraerit  en  France.  Les 
arbres  ,  en  cet 'endroit  retire  ,  etoient  prin- 
cipalemeni  des  bouleaux  et  dès  ormes  gigan- 
tesque!^ qiiï  s'élévôiefit  ^orrime  dès  mon- 
tagnes de  feuilTes.  Au  milieu  dé  ces  su];)erbes 
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enfans  de  la  terre  ,  dans  l'endroit  le  plus 
découvert ,  on  voyoit  une  humble  chapelle 
})rès  de  laquelle  couloii  un  peiit  ruisseau. 
L'archileclure  en  éioit  aussi  simple  que 
grossière,  ei  à  quelque  [)as  éioit  une  cabane 
pour  l'ermile  ou  le  ])rêlre  qui  se  con- 
sacroit  au  service  de  l'autel  dans  ce  heu 
soïitaire.  Dans  une  niche  pratiquée  au- 
df  ssus  de  la  porte  ,  une  petite  statue  repré- 
senloit  Saint-Hubert ,  avec  un  cor  passé 
autour  du  cou ,  et  deux  lévriers  à  ses  pieds. 
La  situation  de  celle  chapelle ,  au  milieu 
d'un  parc  rempli  de  gibier,  avoil  fait  naître 
naturellement  l'idée  de  la  dédier  au  saint 
qui  esl  le  patron  des  chasseurs. 

Le  -vieillard ,  suivi  du  jeune  Durward , 
dirigea  ses  pas  vers  ce  peiit  édifice  con- 
sacré par  la  religion  ;  et ,  comme  ils  en  ap- 
prochoienl,  le  prêtre,  revéïu  de  ses  orne- 
mens  sacerdotaux.,  sortit  de  sa  cellule  pour 
entrer  dans  la  chapelle.  DurAvard  s'inclina 
profondément  devant  lui,  par  respect  poiu- 
son  caractère  sacré;  mais  son  compagnon 
porta  plus  loin  la  dévotion  ,  et  mil  un 
genou  en  terre  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion   du    saint   homme.  11  le  suivit     dans 
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l'église    à  pas  lents,    et  d'un  air  qui  exprl- 

moit  la   contrition   et  l'humilité. 

L'intérieur  de  la  chapelle  éloit  orné  de 
manière  à  rappeler  les  occupations  aux- 
quelles s'éloit  livré  le  saint  patron  quand 
il  étoit  sur  la  terre.  Les  plus  riches  dé- 
pouilles des  animaux  qu'on  poursuit  a  la 
chasse  dans  diflerens  pays ,  tenoient  lieu 
de  tapisserie  et  de  tenture  autour  de  l'au- 
tel et  dans  toute  l'église.  On  y  voyoit 
suspendu  le  long  des  murs  des  cors ,  des 
arcs,  des  carquois,  mêlés  avec  des  têtes 
de  cerfs,  de  loups  et  d'autres  animaux. 
En  un  mot ,  tous  les  ornemens  avoient  un 
caractère  forestier.  La  messe  même  y  ré- 
pondit ,  car  elle  fut  très-courte  ,  étant  ce 
qu'on  appeloit  une  messe  de  chasse  ,  telle 
qu'on  la  célébroit  devant  les  nobles  et  les 
grands  qui,  en  assistant  à  cette  solennité, 
cHoient  ordinairement  impatiens  de  pouvoir 
se  livrer  à  leur  amusement  favori. 

Pendant  cette  courte  cérémonie,  le  com- 
pagnon de  Durward  parut  y  donner  l'al- 
lenlion  la  plus  entière  et  la  plus  scrupu- 
leuse ;  tandis  que  le  jeune  Ecossais  ,  n'é- 
tant pas  tout-à-fait  aussi  occupé  de  pens  'es 
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vjeligieuses ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  se 
reprocher  intérieurement  d'avoir  pu  con- 
cevoir des  soupçons  injurieux  contre  un 
homme  qui  paroissoit  si  humble  et  si  re- 
cueilli. Bien  loin  de  le  regarder  alors 
comme  associé  et  complice  de  brigands, 
il  étoit  presque  tenté  de  le  prendre  pour 
un  saint. 

Quand  la  messe  fut  finie,  ils  sortirent 
ensemble  de  la  chapelle ,  et  l'inconnu  dit 
à  Durward  :  —  Nous  sommes  maintenant 
à  peu  de  distance  du  village,  et  vous  pou- 
vez déjeuner  jen  toute  sûreté  de  conscience." 
Suivez-moi. 

Tournant  sur  la  droite,  et  prenant  un 
chemin  qui  montoit  graduellement,  il  re- 
commanda à  son  compagnon  d'avoir  grand 
soin  de  ne  pas  s'écarter  du  sentier,  et  d'en 
garder  le  milieu  autant  qu'il  le  pourroit. 

Durward  lui  demanda  pourquoi  il  lui 
donnoit  cet  avis. 

—  C'est  que  nous  sommes  près  de  la 
cour,  jeune  homme  ;  et ,  Pasques-Dieu  !  on 
ne  marche  pas  dans  celte  région  comme 
sur  vos  montagnes  couvertes  de  bruyères. 
A  Texcepiioft  du  sentier  que  nous  suivons , 
ï'  5 
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chaque  loîse  de  terrain  est  rendue  daii- 
i^ereuse  et  presque  impraticable  par  des 
pièges  et  des  trappes  armées  de  faulx  qui 
tranchent  les  membres  du  voyageur  impru- 
dent y  aussi  net  que  la  serpette  du  jardi- 
nier coupe  un  brin  de  chèvre-feuille.  Des 
pointes  de  fer  vous  traverseroient  les  pieds , 
et  il  y  a  des  fosses  assez  profondes  pour 
vous  y  ensevelir  à  jamais.  Vous  êtes  main- 
tenant dans  l'enceinte  du  domaine  royal , 
et  nous  allons  voir  tout  à  l'heure  la  façade 
du  château. 

—  Si  j'étois  le  roi  de  France ,  je  ne 
me  donnerois  pas  tant  de  peine  pour  pla- 
cer autour  de  ma  demeure  des  pièges  et 
des  trappes.  Au  lieu  de  cela  ,  je  lâcherois 
de  gouverner  si  bien  ,  que  personne  n'o- 
seroit  en  approcher  avec  de  mauvaises  inten- 
tions. Et  quant  à  ceux  qui  y  viendroient 
avec  des  senlimens  de  paix  et  d'affection , 
plus  le  nombre  en  seroit  grand,  plus  j'en 
serois  charmé. 

Son  compagnon  regarda  autour  de  lui 
d'un  air  alarmé ,  et  lui  dit  :  —  Silence  , 
sire  varlet  au  sac  de  velours ,  silence  ! 
car  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  feuilles 
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<îe  ces  arbres  ont  des  oreilles  ,  et  qu'elles 
rapportent  dans  le  cabinet  du  roi  tout  ce 
<}u'elles  entendent. 

—  Je  m'en  inquiète  fort  peu  ,  répondit 
Quentin  Durward  ;  j'ai  dans  la  bouche  une 
langue  écossaise  ,  et  elle  est  assez  hardie 
pour  dire  ce  que  je  pense  en  face  du  roi 
Louis ,  que  Dieu  le  protège  !  Et  quant 
aux  oreilles  dont  vous  parlez ,  si  je  les 
voyois  sur  une  tête  humaine ,  je  les  abat- 
trois  avec  mon  couteau  de  chasse. 
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CHAPITRE   III. 
LéC  Château. 


a.  Un  imposant  chateau  se  présente  à  la  7ne  , 

«  Par  des  pertes  de  fer  l'entrée  est  de'fendne , 

)i  Les  murs  en  sont  épais  et  les  fossés  profonde  ; 

»  On  y  volt  des  créneaux  .  des  tours  ,  des  bastions , 

»  Et  des  soldats  nrmés  veillent  sur  les  murailles.  >i 

Anon\Tne. 


-Tandis  que  Dur-vvard  et  sa  nouvelle  con- 
jioissance  parloient  ainsi,  ils  arrivèrent  vis-à- 
vis  de  la  façade  du  château  de  Plessis-lès- 
Tours,  château  qui,  même  dans  ces  temps 
dangereux  où  les  grands  eux-mêmes  se  Irou- 
voient  obligés  de  fixer  leur  résidence  dans 
des  places  fortes ,  se  dislinguoit  par  les  pré- 
cautions multipliées  et  les  soins  extrêmes 
qu'on  avoit  pris  pour  le  fortifier,  et  qu'on 
prenoit  pour  le  garder. 

A  partir  de  la  lisière  du  bois  où  le  jeune 
Ecossais  s'éiolt  arrêté  avec  sou  compagnon 
pour  contempler  cette  résidence  royale,  s'é- 
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îendoit ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  s'élevoit , 
(juoique  par  une  moulée  fort  douce,  une  es* 
planade  découverte,  sur  laquelle  on  ne 
Y03'oit  ni  arbre,  ni  arbuste,  à  l'exception 
d'un  cbcne  gigantesque,  à  demi  mort  de 
vieillesse.  Cet  espace  avoit  été  laissé  ouvert , 
conformément  aux  règles  de  fortification  de 
tons  les  siècles  ,  afin  que  l'ennemi  ne  pût 
approcher  des  murs  à  couvert,  et  sans  être 
aperçu  du  haut  des  murs  du  château ,  situé 
à  l'extrémité  de  cette  esplanade. 

Il  étoit  entouré  de  trois  murs  extérieurs 
garais  de  créneaux  et  de  tourelles  de  dis- 
tance en  distance ,  et  notamment  à  tous  les 
angles.  Le  second  mur  s'élevoit  plus  haut 
que  îe  premier,  et  étoit  construit  de  manière 
à  commander  celui-ci,  si  l'ennemi  parvenoit 
à  s'en  emparer;  il  en  éloil  de  même  du  troi- 
sième, qui  formoit  la  barrière  intérieure.  Au- 
tour du  mur  extérieur,  ce  dont  le  Français 
informa  son  compagnon,  allcndu  qu'étant 
placés  plus  bas  que  le  niveau  des  fondations 
ils  ne  pouvoient  l'apercevoir ,  on  avoit  creusé 
un  fossé  d'environ  vingt  pieds  de  profon- 
deur ,  t)ù  l'eau  arrivoit  au  moyen  d'une  sai- 
gnée qu'on  avoil  faite  auCher,ou  plutôt  à  une 
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de  ses  branches  tributaires.  Un  second  fossé 
régnoit  au  pied  du  second  mur  ;  un  troisième 
défendoit  pareillement  la  dernière  muraille, 
et  tous  trois  étoient  également  de  dimension 
peu  ordinaire.  Les  rives  intérieure  et  exté- 
rieure de  ce  triple  fossé  étoient  garnies  de 
palissades  en  fer  qui  alteignoient  le  même 
but  que  ce  qu'on  appelle  chevaux-de-frise 
en  termes  de  fortifications  modernes,  car 
chaque  pieu  de  fer  se  terminoit  en  diffé- 
rentes pointes  bien  aiguës,  et  divergentes 
en  tous  sens,  de  sorle  qu'on  ne  pouvoit  ris- 
quer une  escalade,  sans  s'exposer  à  être  em- 
palé. 

Dans  l'intérieur  de  l'enceinte  formée  parle 
troisième  mur,  s'élevoit  le  chateau,  composé 
de  bâiimens  construits  à  différcnlcs  dates, 
doi  t  le  plus  ancien  étoit  une  tour  noircie  par 
le  temps,  qui  sembloit  un  géant  éthiopien 
d'une  taille  démesurée,  tandis  que  l'absence 
de  toute  autre  fenêtre  plus  grande  que 
des  barbacanes  pratiquées  à  dislances  iné- 
gales, pour  servir  à  la  défense  de  la  forte- 
resse ,  faisoit  naître  dans  l'âme  du  spectateur 
cette  sensation  pénible  qu'on  éprouve  en 
voyant  un  aveugle. 
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Les  aulres  bâlimens  ne  sembloient  pas 
devoir  élre  beaucoup  plus  agréables  pour*' 
ceux  qui  les  habitoienl,  car  toutes  les  fe- 
nêtres s'ouvroient  sur  une  cour  intérieure, 
de  sorte  que  tout  l'extérieur  ressembloit  à 
une  prison  plutôt  qu'à  un  palais.  Le  roi  ré- 
gnant avoitmême  ajouté  à  cet  effet;  car,  sem- 
blable à  la  plupart  des  gens  soupçonneux , 
qui  n'aiment  pas  qu'on  puisse  s'apercevoir 
de  leurs  soupçons,  il  avoit  fait  construire 
les  fortifications  qu'il  avoit  ajoutées  à  ce  châ- 
teau de  manière  à  ce  qu'on  ne  pût  les  distin- 
guer des  anciens  édifices.  Il  avoit  fait  em- 
ployer pour  cela  des  briques  et  des  pierres 
de  la  couleur  la  plus  sombre ,  et  mêler  de  la 
suie  dans  le  ciment,  de  manière  que  tousles 
baiimens  avoicnt  uniformément  la  même 
teinte  d'antiquité. 

Cette  place  formidable  n'avoitqu  une  seule 
entrée,  du  moins  Durward  n'en  vil  qu'une 
sur  toute  la  façade  qu'il  avoit  sous  les  yeux. 
Elle  ctoit  située  entre  deux  fortes  tours ,  dé- 
fenses ordinaires  d'une  porte,  et  défendue 
suivant  l'usage,  par  une  herse  en  fer  ,  et  un 
pont-levis.  La  herse  étoit  baissée,  et  le  pont- 
levislevé.  De  semblables  tours  s'élev  oient  de 
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même  à  la  seconde  et  à  la  troisième  enceinte; 
mais  elles  n'éloient  pas  sur  la  même  ligne 
que  celles  de  la  première,  car  on  ne  pouvoit 
aller  directement  d'une  porte  à  l'autre,  mais 
au  contraire,  après  avoir  passé  la  première, 
on  avoit  à  faire  une  cinquantaine  de  pas 
entre  les  deux  premiers  murs,  avant  d'arri- 
ver à  la  seconde  ;  et  en  supposant  que  ce  fôt 
une  troupe  ennemie ,  elle  étoit  exposée  aux 
traits  dont  on  pouvoit  l'accabler  des  deux 
côtés.  De  même,  après  avoir  passé  la  seconde 
porte,  il  falloit  encore  dévier  pareillement 
de  la  ligne  droite  pour  gagner  la  troisième; 
de  sorte  que,  pour  entrer  dans  la  cour  au 
centre  de  laquelle  s'élevoient  les  bâtimens  , 
on  avoit  à  traverser  deux  défdés  étroits  et 
dangereux,  en  prêtant  le  flanc  à  des  dé- 
charges d'artillerie,  et  il  falloit  forcer  trois 
portes  défendues  de  la  manière  la  plus  formi- 
dable qui  fût  alors  connue. 

Venant  d'un  pajs  également  désolé  par 
une  guerre  étrangère  et  les  divisions  intes- 
tines, d'un  pays  dont  la  surface  inégale  et 
montagneuse,  fertile  en  rochers  et  en  tor- 
rens,  offre  tant  de  situations  admirablement 
fortifiées,  le  jeune  Durward  connoissoit  as- 


LE  CHATEAU.  êi 

sez  bien  tous  les  difFérens  moyens  par  les-* 
quels  les  hommes,  dans  ce  siècle  encore 
un  peu  barbare,  cherchoient  à  proléger 
leurs  habitations;  mais  il  avoua  franchement 
à  ?on  compagnon  qu'il  n'auroit  pas  cru  qu'il 
fut  au  pouvoir  de  l'art  de  faire  tant  pour  la  dé- 
fense, quand  la  nature  avoit  fait  si  peu  ;  car  le 
château,  comme  nous  l'avons  donné  à  etiten- 
dre,  n'étoit  situé  que  sur  une  eminence  peu 
élevée,  à  laquelle  on  raontoit  par  une  rampe 
fort  douce,  depuis  l'endroit  oùil  s'étoit  arrêté. 
Pour  ajouter  à  sa  surprise,  son  compagnon 
lui  apprit  qu'à  l'exception  du  sentier  tour- 
nant par  lequel  ils  étoient  arrivés ,  tous  les 
environs  du  château  étoient,  de  même  c{ue 
la  partie  de  bois  qu'ils  venoient  de  traverser, 
parsemés  de  pièges,  de  trappes,  de  fosses  et 
d'embûches  de  toutes  sortes  qui  menaçoient 
de  mort  quiconque  oseroit  s'y  hasarder  sans 
guide  ;  qu'il  existoit  sur  les  murs  des  espèces 
de  guérites  en  fer ,  appelées  nids  d'hiron- 
delles, d'où  les  sentinelles  qui  v  étoient  régu- 
lièrement postées,  pouvoient  tirer  presque  à 
coup  sûr  contre  quiconque  oseroit  se  pré- 
senter sans  avoir  le  signal  ou  le  mot  d'ordre 
qu'on  donnoit  chaque  jour  ;  et  que  les  ar- 
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chers  de  la  garde  royale  étoienl  chargés  nuit 
et  jour  de  remplir  ce  devoir,  pour  lequel  ils 
recevoient  du  roi  Louis  profil  el  honneur, 
une  forte  paie  et  de  riches  hahils. 

—  Et  maintenant,  jeune  homme,  ajou- 
la-t-il ,  dites-moi  si  vous  avez  jamais  vu  un 
château  aussi  fort,  et  si  vous  pensez  qu'il 
exista  des  gens  assez  hardis  pour  le  prendre 
d'assaut? 

Durward  étoit  resté  long-temps  les  yeux 
fixés  sur  cette  forteresse,  dont  la  vue  l'inté- 
ressoit  à  un  tel  point,  qu'il  en  oublioit  que 
ses  vétemens  éloient  mouillés.  A  la  question 
qui  venoit  de  lui  être  faite,  ses  yeux  étin- 
celèrent,  et  son  visage  s'anima  de  nouvelles 
couleurs,  semblable  à  un  honnue  entrepre- 
nant qui  médite  un  trait  de  hardiesse. 

—  C'est  une  place  très-forte,  et  bien  gar- 
dée, répondit-il;  mais  il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible pour  les  braves. 

—  Et  en  connoissez  vous  dans  votre  pays 
quiy  réussiroient  ?  demanda  le  vieillard  d'un 
ton  un  peu  dédaigneux. 

—  Je  n'oserois  l'affirmer,*  mais  il  s'y 
trouve  des  miilicri  d'hommes  qui ,  pour  une 
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bonne  cause,   ne  reculeroient  pas   devant 
celle  enlrepiiso. 

—  Oui  da  !  et  vous  vous  complez  peut-être 
dans  ce  nombre  ? 

—  Je  péclierois ,  si  je  me  vantois  quand 
il  n'y  a  aucun  danger;  mais  mon  père  a  fait 
un  trait  aussi  hardi ,  et  je  me  flatte  que  je  ne 
suis  point  bâtard. 

—  Eh  bien ,  vous  pourriez  trouver  à  qui 
parler,  et  même  des  compatriotes;  car  les 
archers  écossais  de  la  garde  du  roi  Louis 
sont  en  sentinelle  sur  ces  murs,  trois  cen's 
gentilshommes  des  meilleures  m^iisons  de 
voire  pays. 

—  En  ce  cas,  si  j'étoisle  roi  Louis,  je  me 
confierois  en  ces  trois  cents  gentilshommes 
écossais,  j'abattrois  ces  murs  pourcomblerles 
fossés;  j'appellerois  près  de  moi  mes  pairs  et 
mes  paladins ,  et  je  vivrois  en  roi ,  faisant 
rompre  des  lances  dans  des  tournois  ,  don- 
nant des  festins  le  jour  à  mes  nobles,  et  dan- 
sant la  nuit  avec  les  dames,  et  ne  craignant 
pas  plus  un  ennemi  qu'une  mouche. 

Son  compagnon  sourit  encore  ;  et,  tour- 
nant le  dos  au  château,  dont  il  lui  dit  qu'ils 
s'étoient  un  peu  trop  approchés  ,  il  le  fit  ren- 
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irer  daiis  le  bois ,  en  prenant  un  cliemln 
plus  large  et  plus  Laitu  que  le  senlier  par  le- 
quel ils  étoient  venus. 

—  Cette  route,  lui  dit -il,  conduit  au  vil- 
lage du  Pîessis,  et  comme  étranger,  vous 
trouverez  à  vous  y  loger  honorablement  ei 
raisonnablement.  A  environ  deux  milles  plus 
loin  eslla  belle  ville  de  Tours,  qui  donne  son 
nom  a.  cette  riche  et  superbe  province.  Mais 
le  village  du  Plessis,  ou  du  Plessis-du-Parc, 
coïnme  on  l'appelle ,  à  cause  de  sa  proxi- 
mité du  chateau  du  roi  et  du  parc  royal  qui 
l'entoure  ,  vous  fournira  un  asile  plus  voisin 
et  non  moins  hospitalier. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  renseignemens, 
mon  bon  maître;  mais  mon  séjour  ici  ne  sera 
pas  long  ,  et  si  je  trouve  au  village  du  Ples- 
sis ,  n'importe  que  vous  l'appeliez  du  Parc 
ou  du  Fossé,  un  morceau  de  viande  à  man- 
ger et  quelque  chose  de  meilleur  que  de  l'eau 
à  boire ,  mes  affaires  y  seront  bientôt  termi- 
liées. 

—  Je  m'imaginois  que  vous  aviez  quelque 
ami  à  voir  dans  ces  environs. 

—  C'est  la  vérité ,  le  propre  frère  de  ma 
mère,  et  avant  qu'il  quittai  les  montagnes 
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d' Angus ,  c'étoit  le  plus  bel  homme  qui  eîi 
eût  jamais  foulé  aux  pieds  les  bruyères. 

—  Et  comment  le  nonmiez-vous  ?  Je  vous 
le  chercUerai ,  car  il  ne  seroit  pas  prudent  à 
vous  de  monter  au  château.  On  pourroit  vous 
prendre  pour  un  espion. 

—  Par  la  mahi  (Je  mon  père  !  me  pren- 
dre pour  un  espion  !  Celui  qui  oseroit  me 
donner  un  nom  pareil ,  sentiroit  le  froid  du 
fer  que  je  porte.  Quant  au  nom  de  mon 
oncle  5  je  n'ai  nulle  raison  pour  le  cacher. 
Il  se  nomme  Lesly.  C'est  un  nom  noble  ei 
honorable. 

—  Je  n'en  doute  nullement  ;  mais  il  se 
trouve  dans  la  garde  écossaise  trois  per- 
sonnes qui  le  portent. 

—  Mon  oncle  se  nomme  Ludovic  Lesly. 

—  Mais  parmi  les  trois  Lesly  ,  deux  por- 
tent le  nom  de  Ludovic. 

— On  surnommoit  mon  parent  Ludovic  à 
la  cicatrice  ;  car  nos  noms  de  famille  sont 
si  communs  eu  Ecosse  ,  que ,  lorsqu'on  n'a 
pas  de  terre  dont  on  puisse  prendre  le  nom 
pour  se  distinguer ,  on  porte  toujours  un 
sobriquet. 

—  Un  nom  de  guerre ,  vous  voulez  dire? 
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Mais  je  vois  que  le  Lesly  dont  vous  parlez 
est  celui  que  nous  surnommons  le  Balafré , 
à  cause  de  celte  cicatrice  qu'il  porte  sur  la 
fii^ure.  C'est  un  homme  estimable  et  un 
excellent  soldai.  Je  désire  pouvoir  vous  fa- 
ciliter une  entrevue  avec  lui,  car  il  appar- 
tient à  un  corps  dont  les  devoirs  sont  stricts, 
el  ceux  qui  le  composent  sortent  rarement 
du  château  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
suivre  la  personne  du  roi.  Et  maintenant , 
jeune  homme  ,  répondez  à  une  question.  Je 
parie  que  vous  désirez  entrer,  comme  votre 
oncle,  dans  la  garde  écossaise.  Si  tel  est  votre 
projet,  il  est  un  peu  hardi,  d'autant  plus  que 
vous  êtes  fort  jeune,  et  que  l'expérience  de 
quelques  années  est  nécessaire  pour  remplir 
les  hautes  fonctions  auxquelles  vous  as- 
pirez. 

— 11  est  possible  que  j'aie  eu  quelque 
idée  semblable  ;  mais ,  si  cela  est ,  la  fan- 
laisie  en  est  passée. 

—  Que  voulez-vous  dire  ,  jeune  homme  ? 
Parlez-vous  avec  ce  ton  de  légèreté  d'un 
grade  auquel  les  plus  nobles  de  vos  compa- 
triotes sont  jaloux  d'être  admis  ? 

—  Je  leur  en  fais  mon  compliment.  Pour 
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parler  franchement,  j'aurois  assez  aimé  à  en- 
trer au  service  du  roi  Louis  ;  mais  ,  malgré 
les  beaux  habits  et  la  bonne  paie  ,  je  préfère 
le  grand  air  à  ces  cages  de  fer  qu'on  voit  là 
haut ,  à  ces  nids  d'hirondelles  comme  vous 
appelez  ces  espèces  de  boîtes  à  poivre.  D'ail- 
leurs je  vous  avouerai  que  je  n'aime  pas  un 
château  dans  les  environs  duquel  on  voit 
croître  des  chênes  qui  portent  des  glands 
semblables  à  celui  que  j'aperçois. 

—  Je  devine  ce  que  vous  voulez  dire,  mais 
expliquez- vous  plus  clairement. 

—  Soit.  Regez  ce  gros  chêne  qui  est 
à  quelques  portées  de  flèche  du  château  : 
ne  voyez-vous  pas  pendu  à  une  branche  de 
cet  arbre  un  homme  en  justaucorps  gris 
pareil  à  celui  que  je  porte  ? 

—  C'est  ma  foi  vrai  !  Pasques-Dieu  !  voyez 
ce  que  c'est  que  d'avoir  des  yeux  jeunes  I 
J'apercevois  bien  quelque  chose ,  mais  je 
croyois  que  c'étoit  un  corbeau  perché  dans 
les  branches.  Au  surplus  ,  cette  vue  n'a  rien 
de  nouveau ,  jeune  homme  :  quand  l'été  fera 
place  à  l'automne ,  qu'il  y  aura  de  longues 
nuits  à  clair  de  lune  ,  et  que  les  routes  de- 
viendront peu  sûres ,  vous  verrez  accrochés 
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à  ceiîièmeclifine  des  groupes  de  dix  et  même 
de  vingt  glands  semblables.  Mais  qu'im- 
porte? chacun  d'eux  sert  d'épouvantail  pour 
effrayer  les  coquins  ;  et  pour  chaque  drôle 
qui  est  suspendu  de  cette  manière ,  l'hon- 
ncte  homme  peut  compter  qu'il  y  a  un  bri- 
gand 5  un  traître  ,  un  voleur  de  grand  che- 
min, un  pillard,  un  oppresseur  du  peuple , 
de  moins  en  France.  Vous  devez  y  recon- 
noitre ,  jeune  homme  ,  des  preuves  de  la 
justice  de  notre  souverain. 

—  Cela  peut  être  ,  mais  si  j^etois  le  roi 
Louis,  je  les  ferois  pendre  un  peu  plus  loin 
de  mon  palais.  Dans  mon  pays  nous  suspen- 
dons des  corbeaux  morts  dans  les  endroits 
fréquentés  par  les  corbeaux  vivans ,  mais  non 
pas  dans  nos  jardins  ou  dans  nos  pigeon- 
niers. L'odeur  de  cette  charogne...  Fi  !  je  crois 
la  sentir  à  la  distance  où  nous  en  sommes. 

—  Si  vous  vivez  assez  pour  devenir  un 
honnête  et  loyal  serviteur  de  notre  prince  , 
mon  bon  jeune  homme ,.  vous  apprendrez 
qu'il  n'y  a  pas  de  parfum  qui  vaille  l'odeur 
d'un  traître  mort. 

—  Je  ne  désirerai  jamais  vivre  assez 
long-temps  pour  perdre  l'odorat  et  la  vue, 
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Montrez-moi  un  traître  vivant ,  el  voilà  mon 
bras  et  mon  cpée  ;  quand  il  est  mort , 
ma  haine  ne  peut  lui  survivre.  Mais  je  crois 
que  nous  arrivons  au  village  ,  et  j'espère 
vous  y  prouver  que  ni  le  bain  que  j'ai  pris  , 
ni  le  dégoût  que  j'ai  éprouvé  ,  ne  m'ont  ôté 
l'appétit  pour  déjeuner.  Ainsi,  mon  bon  ami , 
à  l'hôtellerie ,  et  par  le  plus  court  chemm. 
Cependant ,  avant  de  recevoir  de  vous  l'hos- 
pitalité ,  il  faut  que  je  sache  quel  est  votre 
nom. 

—  On  me  nomme  maître  Pierre  :  je  ne 
suis  pas  marchand  de  titres;  je  suis  un 
homme  tout  uni  qui  ai  de  quoi  vivre  de  mon 
bien  :  voilà  comment  on  me  désigne, 

—  Eh  bien ,  maître  Pierre ,  je  suis  charmé 
qu'un  heureux  hasard  nous  ait  fait  faire  con- 
noissance,  car  j'ai  besoin  de  quelques  mots 
de  bon  avis,  et  je  puis  en  être  reconnoissant. 

Tandis  qu'ils  parloîent  ainsi,  la  tour  de 
l'église  et  un  grand  crucifix  de  bois  qui  s'é- 
levoit  au-dessus  des  arbres  leur  annonçoient 
qu'ils  étoient  à  l'entrée  du  village. 

Mais  maître  Pierre ,  se  détournant  un  peii 
du  chemin  qui  venoit  d'aboutir  à  une  grande 
route,  lui  dit  que  l'auberge  où  il  avoit  des- 

3*     . 
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sein  de  le  conduire  éioit  dans  un  endroit  un 
peu  écarlé ,  et  qu'on  n'y  recevolt  que  des 
gens  comme  il  faut. 

—  Si  vous  entendez  par  là  des  voyageurs 
dont  la  bourse  est  bien  garnie,  dit  le  jeune 
Ecossais,  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  et 
j'aime  autant  courir  le  risque  d'être  écorché 
sur  la  grande  roule  que  dans  votre  liôtellerie. 

—  Pasques-Dieu!  comme  vous  êtes  pru- 
dens,  vous  autres  Ecossais!  Un  Anglais 
tombe  à  corps  perdu  dans  une  taverne ,  boit 
et  mange  tout  ce  qu'il  trouve  de  mieux ,  et 
ne  songe  à  l'ccot  que  lorsqu'il  est  bien  repu. 
Mais  vous  oubliez,  maître  Quentin,  puisque 
Quentin  est  votre  nom ,  vous  oubliez  que  je 
vous  dois  un  déjeuner  pour  le  bain  que  ma 
méprise  vous  a  valu;  c'est  la  pénitence  de  ma 
faute. 

—  En  vérité,  j'avois  oublié  le  bain,  la 
faute  et  la  pénitence,  car  mes  véteraens  se  sont 
sécliés  sur  moi  ou  à  peu  près ,  en  marchant. 
Cependant  je  ne  refuserai  pas  votre  offre 
obligeante,  car  j'-ai  dîué  hier  fort  légèrement 
et  je  n'ai  pas  soupe.  Vous  semblez  un  bour- 
geois aisé  j  voire  age  vous  rend  doublement 
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respectable,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  je 
n'accepterols  pas  votre  politesse. 

Le  Français  se  détourna  pour  sourire  ;  car 
il  voyoit  clairement  que  son  jeune  compa- 
gnon, quoique  probablement  à  demi  affamé, 
avoit  quelque  peine  à  se  faire  à  l'idée  do 
déjeuner  aux  dépens  d'un  étranger,  et  qu'il 
s'efforcoit  de  réduire  son  orgueil  au  silence 
par  la  réflexion  que^  lorsqu'il  s'agissoit  d'obli- 
gations si  légères,  celui  qui  coiisenloit  à  en 
être  redevable  montroit  autant  de  complai- 
sance que  celui  qui  faisoit  la  politesse. 

Cependant  ils  entrèrent  dans  une  avenue 
étroite,  ombragée  par  de  beaux  ormes,  au 
bout  de  laquelle  une  grande  porte  les  intro- 
duisit dans  la  cour  d'une  auberge  d'une 
grandeur  peu  ordinaire,  destinée  au  logement 
des  nobles  et  des  courtisans  qui  avoient  quel- 
que affaire  au  chateau  voisin,  où  il  étoit  rare 
que  Louis  XI  accordât  un  appartement  à  qui 
que  ce  fût  de  sa  cour,  excepté  en  cas  de  né- 
cessité indispensable.  Un  écusson  portant  les 
fleurs  de  lys  ornoit  la  principale  porte  d'un 
grand  bâiiment  irrégulier  j  mais,  ni  dans  la 
cour  ni  dans  la  maison,  on  ne  remarquoit 
cet  air  empressé  et  affairé  par  lequel  les  gar- 
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cons  et  domestiques  d'un  semblable  établis- 
sement annonçoient  alors  le  nombre  de  leurs 
hôtes  et  la  multitude  de  leurs  occupations  : 
il  sembloit  que  le  caractère  sombre  et  inso- 
ciable du  chateau  royal  situé  dans  le  voisi- 
nage avoit  communiqué  une  partie  du  sérieux 
glacial  et  mélancolique  qui  y  régnoii  à  une 
maison  destinée  à  être  le  temple  de  la  gaieté, 
du  plaisir  et  de  la  bonne  chère. 

Maître  Pierre,  sans  appeler  personne  et 
sans  même  approcher  de  la  principale  entrée, 
leva  le  loquet  d'une  petite  porte  et  précéda 
son  compagnon  dans  une  grande  salle  dont 
la  cheminée  étoit  échauffée  par  un  fagot 
embrasé ,  et  où  l'on  avoit  fait  tous  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  un  déjeuner  solide. 

—  Mon  compère  n'a  rien  oublié,  dit  le 
Français  à  Durward  :  vous  devez  avoir  froid, 
voilà  un  bon  feu  ;  vous  devez  avoir  faim,  et 
vous  allez  avoir  à  déjeuner. 

Maître  Pierre  siffla  :  l'aubergiste  entra,  et 
répondit  à  son  bonjour  par  un  salut  respec- 
tueux; mais  il  ne  montra  nullement  cette 
humeur  babillarde  qui  est  l'attribut  parti- 
culier des  maîtres  d'auberge  français  de  tous 
ies  siècles  ► 
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—  Quelqu'un  devoit  venir  ordonner  un 
déjeuner,  dit  maîlre  Pierre;  l'a-l-ll  fait? 

L'aubergiste  ne  répondit  que  par  une  pro- 
fonde inclination  de  tête;  et,  tout  en  appor- 
tant les  divers  mets  qui  dévoient  composer 
le  déjeuner  et  en  les  rangeant  sur  la  table, 
il  ne  dit  pas  un  seul  mot  pour  en  faire  valoir 
le  mérite,  et  cependant  le  déjeuner  étoit 
dione  de  tous  les  éloges  que  les  aubergistes 
français  sont  dans  Tusage  de  donner  aux 
fruits  de  leur  savoir-faire,  comme  les  lec- 
teurs pourront  en  juger  dans  le  chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE   IV. 

* 

Le  Déjeuner. 

u  Juste  ciel  !  Quels  mangeurs  !  » 
Voyages  d'Yoritt. 

Nous  avons  laissé  notre  jeune  étranger  en 
France ,  dans  une  situation  plus  agréable 
qu'aucune  de  celles  dans  lesquelles  il  s'étoit 
trouvé  depuis  sou  arrivée  sur  le  territoire 
des  anciens  Gaulois.  Le  déjeuner ,  comme 
nous  l'avons  donné  à  entendre  en  finissant, 
le  dernier  chapitre,  étoit  admirable.  Il  y 
avoit  un  pâté  de  Périgord  si  délicieu:? , 
qu'un  gastronome  auroit  voulu  vivre  et  mou- 
rir en  le  caressant ,  comme  les  mangeurs  de 
lotus  d'Homère  ,  oubliant  parens  ,  patrie , 
et  toutes  les  obligations  sociales.  Sa  croûte 
magnifique serabloit une  vaste  muraille,  éle- 
vée comme  les  boulevaris  d'une  grande  ca- 
pitale ,  emblème  des  richesses   qu'ils   sont 
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chargés  de  protéger.  On  y  voyolt  en  oiilre  uu 
ragoût  délicat  avec  celte  petite  pointe  d'ail 
que  les  Gascons  aiment,  et  que  les  Ecossais  ue[ 
haïssent  point  j  de  plus,  un  jambon  délicat  qui 
avoit  naguère  fait  partie  d'un  noble  sanglier 
dans  la  foret  voisine  de  Montrichard.  Le 
pain  étoit  aussi  blanc  que  délicieux  et  avoit  la 
forme  de  petites  boules,  ce  qui  a  fait  donner 
le  nom  de  boulangers  à  ceux  qui  le  prépa- 
roient  :  la  croûte  en  étoit  si  appétissante,  qu'a- 
vec de  l'eau  senle,  elle  auroit  pu  passer  pour 
une  friandise.  Mais  il  y  avoit  autre  chose  que 
de  l'eau  pour  l'assaisonner ,  car  on  voyoit 
sur  la  table  un  de  ces  flaqons  de  cuir  qu'on 
appeloit  bottrines ,  et  qui  contenoit  environ 
deux  pintes  du  meilleur  vin  de  Beaune. 

Tant  de  bonnes  choses  auroient  fait 
naître  de  l'appétit  sous  les  côtes  déchar- 
nées d'un  squelette.  Quel  effet  devoient- 
elles  donc  produire  sur  un  jeune  homme 
d'environ  vingt  ans  qui ,  depuis  deux 
jours  ,  car  il  faut  dire  la  vérité  ,  n'avoit 
presque  vécu  que  des  fruits  à  demi-mûrs , 
que  le  hasard  lui  avoit  fait  trouver,  et  d'une 
ration  assez  modique  de  pain  d'orge.  11 
se  jeta  d'abord  sur  le  ragoût,  et  le  plat  fiU 
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bientôt  vide.  11  attaqua  ensuite  le  superbe 
pâté ,  y  fit  une  entaille  qui  pénétra  jusqu'à 
ses  fondemens  ,  et  revint  à  la  charge  plus 
d'une  fois^  en  l'arrosant  de  temps  en  temps 
d'un  verre  de  vin  ,  au  grand  étonnement  de 
l'hôte  ,  et  au  grand  amusement  de  maître 
Pierre. 

Celui-ci,  probablement  parce  qu'il  se 
trouvoit  avoir  fait  une  meilleure  action  qu'il 
ne  l'avoit  cru  ,  sembloit  enchanté  de  l'ap- 
pétit qu'il  voyolt  au  jeune  Ecossais  ;  et , 
quand  enfin  il  remarqua  que  son  activité  corn- 
mençoit  à  se  ralentir ,  il  chercha  à  lui  faire 
faire  de  nouveaux  efforts ,  en  ordonnant  que 
l'on  apportât  des  fruits  confits,  des  darioles, 
et  toutes  les  autres  friandises  qu'il  put  ima- 
giner propres  à  ranimer  un  appétit  mourant. 
Tandis  qu'il  s'occupoit  ainsi,  sa  physiono- 
mie exprimoit  une  sorte  de  bonne  humeur 
qui  alloit  presque  jusqu'à  la  bienveillance , 
et  toute  différente  de  son  caractère  ordinaire, 
qui  étoit  froid,  sévère  et  caustique.  Les 
gens  âgés  prennent  toujours  quelque  plaisir 
à  voir  les  jouissances  et  les  exercices  de  la 
jeunesse,  lorsque  leur  esprit,  dans  sa  situa- 
lion  naturelle;  n'est  troublé  ni  par  un  sen- 
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îiment  secret  d'envie  ,  ni  par  une  folle  ému- 
lation. 

De  son  coté ,  Quentin  Durward  ,  tout  en 
employant  son  temps  d'une  manière  si  agréa- 
ble, ne  put  s'empêcher  de  découvrir  que 
les  traits  de  l'homme  qui  le  régaloit  si  bien , 
et  qu'il  avoit  d'abord  trouvés  si  repoussans 
gagnoient  beaucoup,  quand  celui  qui  les 
considéroitétoitsous  l'influence  de  quelques 
verres  de  vin  de  Beaune,  et  ce  fut  avec  un 
ton  de  cordialité  qu'il  reprocha  à  maître 
Pierre  de  rire  de  son  appétit  et  de  ne 
rien    manger  lui-même. 

—  Je  fais  pénitence  ,  répondit  maître 
Pierre,  et  je  ne  puis  prendre  avant  midi 
que  quelques  conserves  et  un  verre  d'eau  ; 
et ,  se  tournant  vers  l'hole ,  il  ajouta  :  —  Dites 
à  cette  dame  là-bas  de  m'en  apporter. 

—  Eh  bien  !  continua  maître  Pierre 
quand  l'aubergiste  fut  parti ,  vous  ai- je  tenu 
parole  relativement  au  déjeuner  que  je  vous 
a  vois  promis? 

—  C'est  le  meilleur  repas  que  j'aie  fait , 
répondit  l'Ecossais  ,  depuis  que  j'ai  quitté 
Glen-Houlakin. 

—  Glen ,  quoi  !  s'écria  maître  Pierre  , 
I.  4 
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avez -vous   envie    d'évoquer  le    Diable  en 

prononçant  de  pareils  mois  ? 

—  Glen-Houlakin  ,  mon  bon  monsieur  , 
c'est-à-dire ,  Ja  vallée  des  Moucherons. 
C'est  le  nom  dé  notre  ancien  domaine. 
Vous  avez  acquis  le  droit  d'en  rire ,  si  cela 
vous  plaît. 

—  Je  n'ai  pas  la  moindre  intention  de 
vous  ofl'enser  ,  mon  jeune  ami  ;  mais  je  vou- 
lois  vous  dire  que ,  si  le  repas  que  vous  ve- 
nez de  faire  est  de  votre  goût,  les  archers  de 
la  garde  écossaise  en  font  un  aussi  bon  et 
même  meilleur  tous  les  jours. 

—  Je  n'en  suis  pas  surpris.  S'ils  sont  en- 
fermés toute  la  nuit  dans  ces  nids  d'hiron- 
delles ,  ils  doivent  avoir  le  matin  un  terrible 
appéiil. 

—  Et  ils  ont  abondamment  de  quoi  le  sa- 
tisfaire ;  ils  n'ont  pas  besoin  ,  comme  l<?s 
Bourguignons  ,  d'aller  le  dos  nu  ,  afin  de 
pouvoir  se  remplir  le  ventre.  Ils  sont  vêtus 
comme  des  comtes  ,  et  font  ripaille  comme 
des  abbés. 

—  J'en  suis  bien  aise  pour  eux. 

—  Et  pourquoi  ne  pas  prendre  de  service 
parmi  eux,  jeune  homme?  Je  suis  sûr  que 
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votre  oncle  pourroit  vous  faire  enlrer  dans  la 
compagnie,  dès  qu'il  y  aura  une  place  va- 
cante ;  et,  je  vous  le  dirai  tout  bas,  j'ai 
moi-même  quelque  crédit,  et  je  puis  vous 
être  utile  ;  je  présume  que  vous  savez  mon- 
ter à  cheval  aussi  bien  que  tirer  de  l'arc? 

—  Tous  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de 
Durvyard  sont  aussi  bons  écuyers  que  qui- 
conque ait  jamais  appuyé  un  soulier  ferré 
sur  un  étrier  d'acier ,  et  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi  je  n'accepterois  pas  votre  offre 
obligeante.  La  vie  et  l'habit  sont  deux  cho- 
ses indispensables ,'  mais  cependant ,  voyez- 
vous  ,  les  hommes  comme  moi  pensent  à 
l'honneur,  à  l'avancement ,  à  de  hauts  faits 
d'armes.  Votre  roi  Louis  ,  que  Dieu  le  pro- 
tège, car  il  est  ami  et  allié  de  l'Ecosse;  mais  il 
reste  toujours  dans  ce  château  ,  ou  ne  fait 
qu'aller  d'une  ville  fortifiée  à  une  autre.  Il 
gagne  des  cités  et  des  provinces  par  des  am- 
bassades politiques  ,  cl  non  à  la  pointe  de 
l'épée.  Or,  quant  à  moi ,  je  suis  de  l'avis  des 
Douglas,  qui  ont  toujours  tenu  la  campa- 
gne ,  parce  qu'ils  aimoient  mieux  entendre 
le  chant  de  l'allouette  que  le  cri  de  la  souris. 
■ —  Jeune  homme  ,  ne  jugez  pas  témérai- 
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rement  des  actions  des  souverains.  Louis 
cherche  à  épargner  le  sang  de  ses  sujets , 
mais  il  n'est  pas  avare  du  sien.  Il  a  fait  ses 
preuves  de  courage  à  Montlhéri. 

—  Oui ,  mais  il  y  a  une  douzaine  d'années 
ou  davantage.  Or ,  j'aimerois  à  suivre  un 
maître  qui  voudroit  conserver  son  honneur 
aussi  brillant  que  son  écusson  ,  qui  seroit 
toujours  le  premier  au  milieu  de  la  mêlée. 

—  Pourquoi  donc  n'êtes-vous  pas  resté  à 
Bruxelles  avec  le  duc  de  Bourgogne?  Il  vous 
mettroil  à  portée  d'avoir  les  os  brisés  tous  les 
jours,  et  de  peur  que  l'occasion  ne  vous  en 
manquât ,  U  se  chargeroit  de  vous  les  rom- 
pre lui-même  ,  surtout  s'il  apprenoit  que 
vous  avez  battu  un  de  ses  forestiers. 

—  C'est  la  vérité.  Ma  mauvaise  étoile  m'a 
fermé  cette  porte. 

—  Mais  il  ne  manque  pas  de  chefs  qui  bra- 
veroient  le  Diable,  et  sous  lesquels  une  jeune 
tête  chaude  peut  trouver  du  service.  Que 
pensez-vous 5  par  exemple,  de  Guillaume 
de  la  Marck  ? 

—  Quoi  !  l'homme  à  la  longue  barbe  ,  le 
sangher  des  Ardennes  !  Moi,  je  servirois  un 
chef  de  piUards  et  d'assassins,-  un  brigand  qui 
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lueroit  un  paysan  pour  s'emparer  de  sa  ca^- 
saque  ;  qui  massacre  les  prêtres  et  les  pèle- 
rins comme  si  c'étoient  des  chevaliers  et  des 
hommes  d'armes  !  Ce  seroit  imprimer  une 
tache  ineffaçable  sur  l'ëcusson  de  mon  père. 

—  Eh  bien  !  mon  jeune  cerveau  brûlé,  si 
le  sanglier  vous  paroît  trop  peu  scrupuleux, 
pourquoi  ne  pas  suivre  le  jeune  duc  de  Guel- 
dres  ? 

—  Je  suivrois  plutôt  le  Diable  !  Que  je 
vous  dise  un  mot  à  l'oreille.  C'est  un  fardeau 
trop  pesant  pour  la  terre.  L'enfer  s'ouvre 
déjà  pour  lui.  On  dit  qu'il  lient  son  père  en 
prison ,  et  qu'il  a  même  osé  le  frapper.  Pou- 
vez-vous  le  croire  ? 

Maître  Pierre  parut  un  peu  décontenancé 
en  voyant  l'horreur  naïve  avec  laquelle  le 
jeune  Écossais  parloit  de  l'ingratitude  d'un 
fils  ,  et  il  lui  répondit  : 

—  Vous  ignorez ,  jeune  homme,  combien 
les  liens  du  sang  sont  foibles  pour  les  liom- 
mes  d'un  rang  élevé.  Quittant  alors  le  ton 
sentimental  qu'il  avoit  pris  d'abord ,  il  ajouta 
avec  une  sorte  de  gaieté  ;  —  D'ailleurs , 
si  le  duc  a  battu  son  père,  je  vous  réponds 
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que  ce  père  l'avoit  battu  plus  d'une  fois  ; 

ainsi ,  ce  n'est  qu'un  solde  de  compte. 

—  Je  suis  surpris  de  vous  entendre  parler 
ainsi ,  dit  le  jeune  Ecossais  en  rougissant 
d'indignation.  Un  homme  dont  la  tête  est  eau- 
verte  de  cheveux  gris  comme  la  vôtre,  devroit 
savoir  mieux  choisir  ses  sujets  de  plaisante- 
rie. Si  le  vieux  duc  a  battu  son  fils  dans  son 
enfance,  il  ne  l'a  point  battu  assez.  Il  auroit 
mieux  valu  qu'il  le  fît  périr  sous  les  verges 
que  de  le  laisser  vivre  pour  faire  rougir  toute 
la  chrétienté  de  ce  qu'un  tel  monstre  ait  ja- 
mais été  baptisé. 

—  A  ce  compte  et  de  la  manière  dont 
vous  épluchez  le  caractère  des  princes  et  des 
chefs ,  je  crois  que  ce  que  vous  avez  de 
mieux  à  faire  ,  c'est  de  devenir  capitaine 
vous-même  ;  car  ,  où  un  homme  si  sage  en 
trouvera-t-il  un  qui  soit  digne  de  lui  com- 
mander ? 

—  Vous  riez  à  mes  dépens,  maître  Bierre, 
et  vous  avez  peut-être  raison.  Mais  vous  ne 
m'avez  pas  nommé  un  chef  plein  de  vail- 
lance, qui  a  de  bonnes  troupes  à  ses  ordres, 
et  sous  lequel  on  pourroit  prendre  du  service 
assez  honorablement. 
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—  Je  ne  devine  pas  qui  vous  voulez  dire. 

—  Parbleu  !  celui  qui  est  comme  le  tom- 
beau de  Mahomet  suspendu  entre  les  deux 
pierres  d'aimant.  Maudit  soit  le  faux  pro- 
phète î  celui  qu'on  n'appelle  ni  Français , 
ni  Bourguignon  ,  mais  qui  sait  maintenir 
la  balance  entre  eux,  et  se  faire  craindre 
et  servir  par  les  deux  princes,  quelque  puis- 
sans  qu'ils  soient. 

—  Je  ne  devine  pas  encore  qui  vous 
voulez  dire ,  répéta  maître  Pierre  d'un  air 
pensif. 

—  Et  qui  seroit-ce ,  sinon  le  noble  Louia 
de  Luxembourg,  comte  daSaint-Pol,  et 
grand  connétable  de  France.  11  se  maintient 
à  la  tête  de  sa  petite  armée,  levant  la  léte 
aussi  haut  que  le  roi  Louis  et  le  duc  Charles, 
et  se  balançant  entre  eux,  comme  l'enfant 
placé  au  milieu  d'une  planche  dont  deux 
de  ses  compagnons  font  monter  et  descendre 
successivement  les  deux  bouts. 

—  Et  l'enfant  dont  vous  parlez  est  celui 
des  trois  qui  peut  faire  la  chute  la  plus 
dangereuse.  Mais  écoutez-moi,  mon  jeune 
ami,  vous  à   qm.  le    pillage  paroît  un  tel 

_  crime,  savez-vous  bien  que  votre  politique 
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comte  de  Saint-Pol  est  celui  qui  a  le  premier 
donné  l'exemple  d'incendier  les  campa<mes 
pendant  la  guerre  j  et  qu'avant  les  hon- 
teuses dévastations  qu'il  a  commises  ,  les 
deux  partis  ménageoient  les  villages  et  les 
villes  ouvertes  qui  ne  faisoient  pas  résis- 
tance ? 

—  Sur  ma  foi,  si  la  chose  est  ainsi,  je 
commencerai  à  croire  que  pas  un  de  ces 
grands  hommes  ne  vaut  mieux  que  l'autre , 
et  que  faire  un  choix  parmi  eux,  c'est 
comme  si  l'on  choisissoit  un  arbre  pour 
y  éire  pendu.  Mais  ce  comte  de  Saint-Pol , 
ce  connétable-  ;  a.  trouvé  moyen  de  se  mettra 
en  possession  de  la  ville  qui  porte  le  nom 
de  mon  saint  patron  ,  de  Saint-Quentin. 
Ici  le  jeune  Ecossais  fit  un  signe  de  croix. 
Et  il  me  semble  que  si  j'étois  là  mon  bon 
patron  veilleroit  un  peu  sur  moi  ;  car  il 
est  moins  occupé  que  certains  saints  qui 
ont  un  bien  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  portent  leur  nom.  Et  cepen- 
dant il  faut  qu'il  ait  oublié  le  pauvre  Quentin 
DurTvard,  son  fils  spirituel,  puisqu'il  le 
laisse  un  jour  sans  nourriture  ,  et  que  le 
lendemain  il  l'abandonne   à  la  protection 
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de  Saint- Julien ,  et  à  l'hospitalité  d'un  étran- 
ger, achetée  par  un  bain  pris  dans  la  fa- 
meufie  rivière  du  Cher ,  ou  dans  quelqu'une 
de  celles  qui  vont  s'y  jeter. 

—  Ne  blasphème  pas  les  saints  ,  mon 
jeune  ami ,  dit  maître  Pierre.  Saint  Julien, 
est  le  fidèle  patron  des  voyageurs  ,  et  il 
est  possible  que  le  bienheureux  saint  Quentin 
ait  fait  pour  toi  beaucoup  plus  et  beaucoup 
mieux  que  tu  ne  te  l'imagines. 

Gomme  il  parloit  encore ,  la  porte  s'ou- 
vrit, et  une  jeune  fille,  paroissant  avoir 
quinze  à  seize  ans ,  apporta  un  plateau 
couvert  d'une  belle  serviette  de  damas, 
sur  lequel  étoit  un  compotier  rempli  de 
ces  prunes  sèches  pour  lesquelles  la  ville 
de  Tours  a  été  renommée  dans  tous  les 
temps.  Il  s'y  trouvoit  aussâ  une  coupe  riche- 
ment ciselée  ,  espèce  d'ouvrage  dans  lequel 
les  orfèvres  de  cette  ville  excelloient  autre- 
fois ,  et  qu'ils  exécutoient  avec  un  fini  qui 
les  mettoit  bien  au-dessus  de  ceux  des  autres 
provinces  de  France,  et  dont  ceux  de  la 
capitale  n'approchoient  même  pas.  La  forme 
en  étoit  si  élégante,  que  Durvrard  ne  songea 
pas   à  examiner   si  elle  étoit  d'argent,  ou 
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seulement  d'e'tain ,  comme  le  gobelet  qui 
avoit  e'té  placé  devant  lui  sur  la  table  , 
mais  qui  ctoit  si  brillant  qu'on  auroit  pu  le 
croire  d'un  métal  plus  précieux. 

Mais  la  vue  de  la  jeune  personne  qui 
tenoit  le  plateau  ,  attira  l'attention  de 
Durv\'ard ,  beaucoup  plus  que  le^  objets 
qui  y  étoient  placés. 

Il  découvrit  bientôt  qu'une  profusion  de 
longues  tresses  de  beaux  cheveux  noirs, 
qu'elle  porloit  ,  de  même  que  les  jeunes 
Ecossaises ,  sans  autre  ornement  qu'une  guir- 
lande de  feuilles  de  lierre ,  formaient  un 
voile  naturel  autour  d'un  visage  dont  les 
traits  réguliers ,  les  yeux  noirs  et  l'air 
pensif  sembloient  former  le  portrait  de 
Melpomene  ,  quoiqu'elle  eût  sur  les  joues 
une  nuance  de  carmin  ,  et  un  sourire  sur 
les  lèvres  et  dans  les  yeux ,  qui  portoient 
à  croire  que  la  gaieté  n'étoit  pas  étrangère 
à  une  physionomie  si  séduisante,  quoique 
ce  ne  fût  pas  son  expression  la  plus  habi- 
tuelle. Quentin  crut  même  pouvoir  distin- 
guer que  des  circonstances  affligeantes 
étoient  la  cause  qui  donnoit  à  la  figure 
d'une  si  jeune  et  si  jolie  personne  l'appa- 
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rence  d'une  gravilé  qui  n'accompagne  pas 
ordinairement  la  beauté  dans  sa  première 
jeunesse;  et,  comme  l'imagination  d'un  jeune 
homme  est  prompte  à  tirer  des  conclusions 
des  données  les  plus  légères,  il  lui  plut 
d'inférer  de  ce  qui  va  suivre  ,  que  le  destin 
de  cette  charmante  inconnue  étoit  enveloppé 
de  mystère  et  de  silence. 

—  Que  veut  dire  ceci,  Jacqueline?  dit 
maître  Pierre ,  dès  qu'elle  entra.  N'avois-je 
pas  demandé  que  dame  Perrette  m'apportât 
ce  dont  j'avois  besoin  ?  Pasques-Dieu  !  esl- 
felle  ou  se  croit  -  elle  trop  grande  dama 
pour  me  servir  ? 

—  Ma  mère  est  mal  à  l'aise^  répondit 
^Jacqueline  à  la   hâte,    et   du  ton  le   plus 

humble;  elle  ne  se  porte  pas  bien,  et 
garde  la  chambre. 

—  Elle  la  garde  seule,  j'espère!  s'écria 
raaîU'e  Pierre  en  appuyant  avec  une  sorte 
d'emphase;  je  suis  un  vieux  rouiier,  et  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'on  en  fait  accroire  par  une 
maladie  prétendue. 

A  ces  paroles  de  maître  Pierre,  Jacque- 
line pâlit  et  ses  jambes  tremblantes  furent 
sur  le  point  de  lui  refuser  tout  service  ;  car' 
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il  faut  avouer  que  son  ion  et  son  regard , 
toujours  durs,  caustiques  et  désagréables, 
devenoient  sinistres  et  alarraans  quand  ils 
exprimoient  la  colère  ou  le  soupçon. 

La  galanterie  chevaleresque  du  monta- 
gnard Durward  prit  l'éveil  sur-le-champ , 
et  il  s'approcha  de  Jacqueline  pour  la  sou- 
lager du  fardeau  qu'elle  portoit  et  qu'elle  lui 
remit  d'un  air  pensif  en  jetant  sur  le  bour- 
geois courroucé  un  regard  timide  et  inquiet, 
il  n'étoit  pas  dans  la  nature  de  résister  à 
l'expression  de  ses  yeux  perçans  qui  sem- 
bloient  implorer  la  compassion,  et  maître 
Pierre  lui  dit,  non  pas  d'un  air  de  mécon- 
tentement, mais  avec  autant  de  douceur  que 
sa  physionomie  pouvoit  en  exprimer  :  — Je 
ne  te  blame  pas,  Jacqueline,  car  tu  es  trop 
jeune  pour  être  déjà  ce  qu'il  est  dur  de  penser 
que  tu  dois  être  un  jour ,  fausse  et  perfide 
comme  tout  le  reste  de  ton  sexe  frivole  :  per- 
sonne n'est  parvenu  à  l'âge  d'homme  sans 
avoir  été  à  portée  de  vous  connoître  toutes  , 
et  voici  un  cavalier  écossais  qui  te  dira  la 
même  chose. 

Jacqueline  jeiales   yeux  un  instant  sur 
le  jeune  étranger  comme  pour  obéir  à  maître  ' 
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Pierre;  mais  ce  regard,  quelque  rapide 
qu'il  fût,  parut  à  Durward  un  appel  pathé- 
tique pour  implorer  son  appui  et  sa  compas- 
sion. Avec  la  promptitude  inspirée  tant  par 
la  sensibilité  de  la  jeunesse  que  par  la  véné- 
ration romanesque  pour  le  beau  sexe  qu'il 
devoit  à  son  éducation,  il  répondit  à  l'instant 
qu'il  jelteroit  le  gage  du  combat  à  tout  anta- 
goniste de  son  rang  et  de  son  âge  qui  oseroit 
dire  que  des  traits  semblables  à  ceux  qu'il 
voyoit  pouvoient  ne  pas  être  animés  par  l'âme 
la  plus  franche  et  la  plus  pure.  ^ 

Les  joues  de  la  jeune  fille  se  couvrirent 
d'une  pâleur  mortelle,  et  elle  jeta  un  regard 
craintif  sur  maître  Pierre  en  qui  la  bravade 
du  jeune  Ecossais  ne  parut  faire  naître  qu'im 
sourire  de  mépris  plutôt  que  d'approbation. 
Quentin,  dont  la  seconde  pensée  corrigeoit 
ordinairement  la  première,  rougit  d'avoir 
prononcé  quelques  mots  qui  pouvoient  passer 
pour  une  fanfaronnade  devant  un  vieillard 
pacifique  par  profession:  et,  se  condamnant 
à  une  sorte  de  réparation  aussi  juste  que  pro- 
portionnée à  sa  faute ,  il  résolut  de  supporter 
patiemment  le  ridicule  qu'il  avoit  mérité.  11 
présenta  à  maître  Pierre,  en  rougissant,  le 
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plateau  dont  il  s'étoit  chargé,  avec  un  air 
d'embarras  et  d'humiliation  qu'il  cherchoit 
vainement  à  cacher. 

—  Vous  êtes  un  jeune  fou,  lui  dit  maître 
Pierre,  et  vous  ne  connoissez  pas  mieux  les 
femmes  que  les  princes,  dont  Dieu,  ajouta- 
t-il  en  faisant  le  signe  de  la  croix,  lient  les 
cœurs  dans  sa  main  droite. 

—  Et  qui  tient  donc  ceux  des  femmes  ? 
demanda  Quentin,  déterminé  à  ne  pas  s'en 
laisser  imposer  par  l'air  de  supériorité  decel 
homme  extraordinaire  dont  les  manières 
hautaines  et  insouciantes  exerçoient  sur  lui 
tine  influence  dont  il  étoit  honteux. 

—  Je  crois-qu'il  faut  faire  cette  question 
à  quelqu'autre,  répondit  maître  Pierre  avec 
beaucoup  de  sang-froid. 

Cette  nouvelle  rebuffade  ne  déconcerta 
pourtant  pas  entièrement  Quentin  Durward. 
—  A.  coup  sûr ,  pensa-t-il ,  je  n'ai  pas  pour 
ce  bourgeois  de  Tours  toute  la  déférence 
que  je  lui  accorde  à  cause  de  la  misérable 
obligation  que  je  lui  ai  d'un  déjeuner,  quoi- 
que le  repas  fut  substantiel  et  excellent.  On 
s'attache  les  chiens  et  les    faucons  en    les 
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nourrissant;  mais  l'homme  doit  se  gagner 
par  d'autres  moyens,  et  c'est  par  les  liens 
de  l'amilié  et  des  services  qu'on  peut  se  con- 
cilier son  affection.  Mais  cet  homme  est  vrai- 
ment extraordinaire;  et  cette  apparition  en- 
chanteresse qui  va  sans  doute  s'évanouir  , 
un  être  si  parfait,  ne  peut  appartenir  à  si  bas 
lieu,  ne  peut  même  de'pendre  de  ce  riche 
marchand,  quoiqu'il  semble  exercer  à. son 
égard  une  sorte  d'autorité  comme  il  le  fait 
sans  doute  sur  tout  ce  que  le  hasard  jette 
dans  son  petit  cercle.  Il  est  étonnant  quelles 
idées  d'importance  ces  Flamands  et  ces  Fran- 
çais attachent  à  la  richesse,  infmimenl  plus 
qu'elle  n'en  mérite  ;  et  je  suppose  que  ce 
vieux  marchand  s'imagine  devoir  à  son  ar- 
gent la  considération  que  j'accorde  à  son  âge. 
Moi,  gentilhomme  écossais  d'une  ancienne 
race,  d'une  naissance  distinguée,  et  lui  un 
marchand  de  Tours  ! 

Telles  étoient  les  idées  qui  se  succédoient 
rapidement  dans  l'esprit  du  jeune  Durward, 
tandis  que  maître  Pierre  disoit  à  Jacqueline 
en  souriant  et  en  passant  la  main  sur  ses  belles 
tresses  de  longs  cheveux  :  —  Ce  jeune  honmie 
"^  me  servira,  Jacqueline;  tu  peux  te  retirer  ; 
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je  dirai  à  ta  négligente  mère  qu'elle  a  tort  de 

t'exposer  aux  yeux  sans  nécessité. 

—  C  étoit  seulement  pour  vous  servir 
répondit  la  jeune  fille  ;  j'espère   que  vous 
ne  serez  pas  mécontent  de  votre  parente, 
puisque... 

—  Pasques-Dieu!  s'écria  maître  Pierre  en 
l'interrompant  d'un  ton  vif,  mais  sans  dureté; 
ayez-vous  envie  de  discuter  avec  moi,  ou  res- 
tez-vous ici  pour  regarder  ce  jeune  homme? 
retirez-vous  !  il  est  noble  ;  il  suffira  pour  me 
servir. 

Jacqueline  se  retira,  et  Durward  étoit  si 
occupé  de  sa  disparition  subite,  qu'elle  rom- 
pit le  fil  de  ses  réflexions ,  et  il  obéit  machi- 
nalement, quand  maître  Pierre,  se  jetant 
nonchalamment  sur  son  grand  fauteuil ,  lui 
dit  du  ton  d'un  homme  habitué  à  comman- 
jjer  :  —  Placez  ce  plateau  près  de  moi. 

Le  marchand,  fronçant  les  sourcils,  les  fit 
retomber  sur  ses  yeux  pleins  de  vivacité,  de 
manière  qu'à  peme  éloienl-ils  visibles,  quoi- 
qu'ils lançassent  quelquefois  un  rayon  rapide 
el  brillant ,  commeceuxdu  soleil  se  couchant 
derrière  un  nuage  qu'ils  traversent  de  temps 
en  temps,  mais  seulement  pour  un  instant. 
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—  N'est  -ce  pas  une  charmante  créaiure? 
dit  maître  Pierre  en  levant  la  tête ,  et  en 
fixant  un  regard  ferme  sur  Quentin,  en  lui 
faisant  cette  question  ;  une  fille  fort  aimable 
pour  une  servante  d'auberge?  Elle  fîgureroit 
bien  à  la  table  d'un  honnête  bourgeois  ;  mais 
cela  a  reçu  une  mauvaise  éducation  ;  cela  a 
une  origine  basse. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  mot  jeté  au  ha- 
sard démolit  un  noble  château  qu'on  vient  de 
construire  dans  les  airs  ;  et  en  pareille  occa- 
sion, l'architecte  ne  sait  pas  beaucoup  de  gré  à 
celui  qui  a  lâché  le  mot  falal,  quoique  le  dom- 
mage que  celui-ci  lui  a  fait  soit  purement  ac- 
cidentel. Quentin  se  sentit  décontenancé,  pt 
il  étoit  disposé  à  se  mettre  en  courroux,  il  ne 
savoittrop  pourquoi,  contre  ce  vieillard,  pour 
l'avoir  informé  que  cette  créature  enchante- 
resse n'étoit  ni'  plus  ni  moins  que  ce  que  ses 
occupations  annonçoient,  une  servante  d'au- 
berge, une  servante  d'un  ordre  supérieur  à 
la  vérité,  probablement  une  nièce  ou  une 
parente  de  l'aubergiste,  mais  qui  n'en  cloit 
pas  moins  une  servante  obligée  'de  se  confor- 
mer à  l'humeur  de  tous  les  hôtes  qu'elle  avoit 
à  servir,  et  particulièrement  à  celle  de  maître 
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Pierre,  qui  paroissoit  avoir  assez  de  caprices, 
et  être  assez  riche  pour  exiger  qu'ils  devins- 
sent autant  do  lois. 

Une  pensée  se  reprcsentoit  sans  cesse  à 
son  esprit  :  c'étoit  qu'il  devoit  faire  compren- 
dre au  vieillard  la  différence  qui  existoit  entre 
leurs  conditions,  et  lui  faire  sentir  que,  quel- 
que riche  qu'il  pût  être  ,  sa  richesse  ne  pou- 
voit  Je  mettre  de  niveau  avec  un  Durward 
de  Glen-Houlakin.  Cependant  quand  il  le- 
voit  les  yeux  sur  maître  Pierre  dans  l'inten- 
tion de  lui  dire  quelques  mots  à  ce  sujet ,  il 
trouvoit  dans  sa  physionomie  ,  malgré  ses 
yeux  haïsses  ,  ses  traits  amaigris,  et  ses  vêie- 
raens  grossiers  et  communs ,  quelque  chose 
qui  Tempêchoit  de  faire  valoir  la  supériorité 
qu'il  crovoit  avoir  sur  le  marchand.  Au  con- 
traire, plus  souvent  il  le  regardoit,  plus  il  le 
considéroit  avec  attention ,  plus  il  sentoii  re- 
doubler sa  curiosité  de  savoir  qui  étoit  cet 
homme ,  et  ce  qu'il  étoit  ;  et  il  se  le  repré- 
sentoit  intérieurement  comme  un  des  pre- 
miers magistrats  ,  ou  tout  au  moias  un  syn- 
dic de  Tours  ;  en  un  mot ,  pour  quelqu'un 
habitué,  de  manière  ou  d'autre  ,  à  exiger  et 
k  obtenir  le  respect. 
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Cependant  maître  Pierre  sembloit  se  livrer 
de  nouveau  à  une  rêverie  dont  il  ne  sortit 
qîie  pour  faire  dévotement  le  signe  de  la 
croix,  après  quoi^  il  mangea  quelques  prunes 
et  un  biscuit.  11  fit  signe  ensuite  à  Quentin 
de  lui  donner  la  coupe  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  mais  comme  celui-ci  la  kii  présentoit; 
il  ajouta  avant  delà  prendre  '-  —  Vous  m'a- 
vez dit  que  vous  êtes  noble,  je  crois? 

—  Sans  doute  je  le  suis ,  répondit  l'Ecos- 
sais, si  quinze  générations  suffisent  pour  cela. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  mais  ne  vous  gênez  pas 
pour  cela,  maître  Pierre  :  on  m'a  toujours 
appris  que  le  devoir  du  plus  jeune  est  de  ser- 
vir le  plus  âgé. 

— •  C'est  une  excellente  maxime,  répon- 
dit le  marchand,  en  prenant  la  coupe  que 
Quentin  lui  présentoit,  et  en  y  versant  de 
l'eau  qu'il  prit  dans  une  aiguière  qui  sem- 
bloit de  même  métal,  sans  paroître  avoir 
le  moindre  scrupule  sur  les  convenances , 
comme  Durward  s'y  aliendoit  peut-être. 

—  Au  Diable  soient  l'aisance  et  la  fami- 
liarité de  ce  bourgeois,  pensale  jeune  homme. 
Il  se  fait  servir  par  un  noble  écossais  avec 
aussi  peu  de  cérémonie  que  j'en  meilrois  à 
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en  demander  autant  d'un  paysan  de  Glen- 

Isla. 

Cependant  maître  Pierre,  ayant  vidé  sa 
coupe ,  dit  à  son  compagnon  :  —  D'après  le 
goût  que  vous  avez  montré  pour  le  vin  de 
Beaune ,  je  m'imagine  que  vous  n'êtes  pas 
tenté  de  me  faire  raison  avec  la  même  liqueur 
que  je  viens  de  boire.  Mais  j'ai  sur  moi  un 
elixir  qui  peut  changer  en  vin  délicieux 
l'eau  qui  sort  du  rocher. 

Tout  en  parlant  ainsi ,  il  prit  dans  son 
sein  une  grande  bourse  de  peau  de  loutre 
de  mer  ,  et  fit  tomber  dans  la  coupe  ,  qui 
n'étoit  pas  très-grande  ,  une  pluie  de  petites 
pièces  d'argent  qui  l'emplit  à  moitié. 

—  Vous  devez  plus  de  reconnoissance 
à  votre  patron  saint  Quentin  et  à  saint 
Julien  ,  que  vous  ne  semblez  le  penser  , 
jeune  homme ,  dit  alors  maître  Pierre  ,  et 
je  vous  conseille  de  faire  quelques  aumônes 
en  leur  nom.  Restez  dans  cette  hôtellerie 
jusqu'à  ce  que  vous  voyiez  votre  parent  le 
Balafré,  qui  sera  relevé  de  garde  ce  soir. 
J'aurai  soin  de  le  faire  informer  qu'il 
peut  vous  trouver  ici  ,  car  j'ai  affaire  au 
château» 
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Quentin  Durward  ouvroit  la  bouche  pour 
excuser  d'accepter  le  présent  que  lui  of- 
froit  la  libéralité  de  son  nouvel  ami  ;  mais 
maître  Pierrre^  fronçant  ses  gros  sourcils, 
se  redressant ,  et  prenant  un  air  plus  impo- 
sant qu'il  ne  l'avoit  encore  fait,  lui  dit 
d'un  ton  d'autorité  :  —  Point  de  réplique  , 
jeune  bomme ,  et  faites  ce  qui  vous  est 
ordonné.  « 

A  ces  mots  ,  il  sortit  de  l'appartement ,  et 
fit  signe  à  Quentin  qu'il  ne  devoil  pas  le 
suivre. 

Le  jeune  Ecossais  resta  comme  stupé- 
ait ,  ne  sachant  que  penser  de  tout  ce  qui 
fvenoit  de  lui  arriver.  Son  premier  mouve- 
ment ,  le  plus  naturel ,  sinon  le  plus  noble  ^ 
fut  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  coupe,  qui 
étoit  plus  qu'à  demi-pleine  de  pièces  d'ar- 
genfdont  peut-êlre  n'avoit-il  jamais  eu  le 
quart  à  sa  disposition  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Mais  sa  dignité,  comme  gentil- 
homme, lui  permeitoit-elle  d'accepter  cet 
argent  de  ce  riche  plébéien  ?  C'étoit  une 
question  délicate  ;  car ,  quoiqu'il  vînt  de 
faire  un  excellent  déjeuner ,  il  n'éloit  pas 
en   fonds ,  soit   pour  retourner  à  Dijon , 


94  CHAPITRE  IV. 

dans  le  cas  où  il  voudroit  entrer  au  service 
du  duc  de  Bourgogne  ,  au  risque  de  s'ex- 
poser à  sou  courroux  ,  soit  pour  se  rendre 
à  Saint-Quentin  ,  s'il  donnoit  la  préférence 
au  connétable  de  Saint-Pol,  car  il  étoit  déter- 
miné à  offrir  ses  services  à  l'un  de  ces  deux 
seigneurs  ,  sinon  au  roi  de  France.  La  réso- 
lution à  laquelle  il  s'arrêta  ,  fut  peut-être  la 
plus  sage  qu'il  put  prendre  dans  les  circon- 
stances où  il  se  trouvoit  ;  c'étoit  de  se  lais- 
ser guider  par  les  conseils  de  son  oncle.  En 
attendant  ,  il  mit  l'argent  dans  son  sac  de 
velours  ,  et  appela  î'iiôle  pour  lui  dire  d^em- 
porier  la  coupe  d'argent ,  et  pour  lui  faire 
en  même  temps  quelques  questions  sur  ce 
marchand  si  libéral ,  et  qui  savoit  si  bien 
prendre  un  ton  d'autorité. 

Le  maître  de  la  maison  arriva  à  l'instant  ; 
et  s'il  ne  fut  pas  très-communicatif,  au 
moins  fut-il  moins  silencieux  qu'il  ne  l'a- 
voit  été  jusqu'alors.  11  refusa  positivement 
de  reprendre  la  coupe  d'argent.  II  n'y  avoit 
aucun  droit ,  lui  dit-il  :  elle  appartenoit  à 
maître  Pierre ,  qui  en  avoit  fait  présent  à 
celui  à  qui  il  venoit  de  donner  à  déjeuner.^ 
Il  avoit  à  la  vérité  quatre  hanaps  d'argent 
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qui  lui  avoient  été  laissés  par  sa  grand'  mère 
d'heureuse  mémoire,  mais  qui  ne  ressem- 
bloient  pas  plus  à  ce  beau  vase  ciselé  qu'un 
navet  ne  ressemble  à  une  pèche.  C'éioit  une 
de  ces  fameuses  coupes  de  Tours,  travaillées 
par  Martin  Dominique ,  artiste  qui  pouvoit 
défier  tout  Paris. 

—  Et  qui  est  ce  maître  Pierre  ,  lui  de- 
manda Durward  en  l'Interrompant  ,  cet 
homme  qui  fait  de  si  beaux  présens  aux 
étrangers  ? 

—  Qui  est  maître  Pierre  ?  répéta  l'hôte ,  en 
laissant  échapper  ces  paroles  de  sa  bouche 
aussi  lentement  que  si  elles  eussent  été  dis- 
tillées. 

—  Sans  doute,  dit  Dur  ward  ,  d'un  ton  vïf 
et  péremptoire  :  Qui  est  ce  maître  Pierre 
qui  se  donne  les  airs  d'être  si  libéral  ?  Et  qui 
est  cette  espèce  de  boucher  qu'il  a  envoyé 
en  avant  pour  ordonner  le  déjeuner, 

—  Ma  foi  ,  monsieur ,  tjuant  à  ce  qu'est 
maître  Pierre,  vous  auriez  dû  lui  faire  cette 
question  à  liri-méme  ;  et  pour  celui  qui  est 
venu  donner  ordre  de  préparer  le  déjeuner, 
Dieu  nous  préserve  de  faire  connoissance  de 
plus  près  avec  lui  ! 
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—  Il  y  a  quelque  chose  de  mystérieux 
dans  tout  cela  !  Ce  maître  Pierre  m'a  dit 
qu'il  étoit  marchand. 

—  S  il  vous  l'a  dit,  c'est  que  c'est  la  vérité. 

—  Et  quel  genre  de  commerce  fait-il? 

—  Oh  !  un  très-beau  commerce.  Entre 
autres  choses ,  il  a  été  établi  ici  des  manu- 
factures de  soieries  qui  peuvent  le  disputer  à 
ces  riches  étoÛes  jue  lesTénitiens  apportent 
de  riude  et  du  Cathay.  Vous  avez  vu  de 
grandes  plantations  de  mûriers  en  venant 
ici.  Elles  ont  été  faites  par  ordre  de  maître 
Pierre  ,  pour  nourrir  les  vers  à  soie. 

' —  Et  cette  jeune  personne  qui  a  apporté 
ce  plateau  ,  qui  est- elle  ,  mon  cher  ami  ? 

—  Ma  locataire  ,  ainsi  qu'une  dame  plus 
âgée  qui  est  sa  tante,  sa  parente,  à  ce 
que  je  pense. 

—  Et  éies-vous  dans  l'usage  d'employer 
vos  locataires  à  servir  vos  hôtes  ?  J'ai  re- 
marqué q  le  maître  Pierre  ne  vouloit  rien 
recevoir  de  votre  main  ,  ni  de  votre  garçon. 

—  Les  gens  riches  ont  leurs  fantaisies  , 
parce  qu'ils  peuvent  les  payer.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  maître  Pierre  a  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  servir  par  des  nobles. 
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Le  jeune  Ecossais  se  trouva  un  peu  offensé 
de  celle  observation;  mais,  déguisant  son 
humeur ,  il  lui  demanda  s'il  pouvoit  avoir  un 
appartement  chez  lui  pour  la  journée,  et 
peut-être  pour  plus  long-temps. 

—  Sans  contredit ,  et  pour  tout  le  temps 
que  vous  le  désirerez. 

—  Et  5  comme  je  vais  loger  sous  le  même 
toit  que  ces  deux  dames  ,  pourroit-il  m'êîre 
permis  de  leur  présenter  mes  respects  ? 

—  Je  n'en  sais  trop  rien.  Elles  ne  sortent 
point,  et  ne  reçoivent  aucunes  visites. 

—  A  rexceplion  de  celle  de  maître  Pierre, 
sans  doute? 

— •  il  ne  m'est  pas  permis  de  citer  aucune 
exception ,  répondit  l'aubergisle  avec  une 
assurance  respectueuse. 

Quentin  ,  qui  portoit  assez  haut  l'idéedc 
son  importance,  vu  le  peu  de  moyens  qu'il 
avoit  pour  la  soutenir  ,  se  trouvant  un  peu 
mortifié  par  la  réponse  de  l'hôte ,  n'hésita 
pas  à  se  prévaloir  d'un  usage  assez  commun 
dans  ce  siècle. 

—  Portez  à  ces  dames  ,  lui  dit -il,  un  fla- 
con de  vernat ,  offrez-leur  mes  très-hum- 
bles  respects ,   et   dites-leur   que  Quentin 

I.  5 


yB  CHAPITRE  IV. 

Durwaid,  de  la  maison  de  Glen-Houlakin  ^ 
honorable  cavalier  écossais,  et  logeant  en  ce 
moment  comme  elles  dans  cette  hôtellerie  , 
leur  demande  la  permission  de  leur  présen- 
ter personnellement  ses  honmiages. 

L'hôte  sortit ,  revint  presque  au  même 
instant ,  et  annonça  que  les  dames  offroient 
leurs  remerciemens  au  cavalier  écossais,  ne 
croj-^oient  pas  devoir  accepter  son  présent , 
et  regretioient  de  ne  pouvoir  recevoir  sa 
\isiie,  attendu  la  retraite  dans  laquelle  elles 
Yivoient. 

Quentin  se  mordit  les  lèvres  ,  se  versa  un 
coup  du  vernat  qu'on  avoit  refusé  ,  et  que 
l'hôte  avoit  placé  sur  la  table  ,  et  dit  en  lui- 
même  :  —  Par  la  messe  ,  voici  un  pays  bien 
étrange  !  Des  marchands  y  ont  les  macières 
et  la  muuificence  de  grands  seigneurs,  et 
des  petites  filles  qui  tiennent  leur  cour  dans 
un  cabaret  se  donnent  des  airs  comme  si 
elles  étûient  des  princesses  déguisées  !  Je  re- 
verrai pourtant  cette  belle  aux  sourcils  noirs, 
ou  il  faudra  que  le  Diable  s'en  mêle.  Ayant 
})ris  cette  sage  résolution ,  il  demanda  à  être 
conduit  dans  l'appartement  qui  lui  éioit 
destiné. 
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L'aubergiste  le  fit  monter  par  un  escalier 
tournant  qui  le  conduisit  dans  une  galerie 
sur  laquelle  donnoient  plusieurs  portes, 
comme  celles  des  cellules  d'un  couvent; 
ressemblance  qui  n'excita  pas  une  grande 
admiration  en  notre  béros,  qui  se  souvenoit 
avec  beaucoup  d'ennui  de  l'échantillon  qu'il 
avoit  goûté  de  la  vie  monastique.  L'hôte  s'ar- 
rêta au  bout  de  la  galerie  ,  choisit  une  clef 
parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui  garnis- 
soient  un  trousseau  qu'il  pôrtoit  à  sa  cein- 
ture ,  ouvrit  une  porte  ,  et  montra  à  Dur- 
ward  une  chambre  formant  l'intérieur  d'une 
tourelle.  Elle  étoit  petite  à  la  vérité,  mais 
fort  propre,  un  peu  écartée  des  autres, 
garnie  d'un  fort  bon  lit,  et  de  meubles  fort 
su[)érieursà  ceux  qu'on  trouve  ordinairement 
dans  les  auberges  ;  elle  lui  parut,  au  total, 
un  petit  palais. 

—  J'espère  ,  monsieur  ,  que  vous  trouve- 
rez votre  appartement  agréable ,  lui  dit 
l'hôte  en  se  retirant.  C'est  un  devoir  pour 
înoi  de  satisfaire  tous  les  amis  de  maîlre 
Pierre. 

—  L'heureux  plongeon  que  j'ai  fait  ce 
matin  !  s'écria  Quentin  en  sautant  dans  sa 
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chambre,  des  que  l'hôte  fut  parti,-  jamais 
bonheur  n'a  e'té  si  grand.  C'est  un  véritable 
déluge  de  bonne  fortune. 

En  parlant  ainsi,  il  s'approcha  de  la  pe- 
tite fenêtre  qui  éclairoit  sa  chambre.  I^a  tou- 
relle s'avançant  considérablement  au-delà 
de  la  ligne  du  bâiinient ,  on  découvroit , 
non-seulement  le  jardin  de  l'auberge  .  qui 
étoit  fort  joli  et  d'inic.  assez  grande  étendue , 
mais  la  plantation  de  mùiiers  qu'on  disoit 
que  maître  Pierre  avoit  fait  faire  ppur  élever 
des  vers  à  soie.  En  détournant  les  yeux  de 
ces  objets  éloignés  ,  et  en  ponant  la  vue  le 
long  du  mur  de  l'édifice  ,  elle  étoit  arrêtée 
par  une  tourelle  semblable,  éclairée  par  une 
fenêtre  qui  faisoit  face  à  celle  où  notre  hé- 
ros se  trouvpit  en  ce  moment.  Or ,  il  seroit 
difficile  à  lui  homme  qui  a  vingt  ans  de  plus 
que  n'en  avoit  alors  Quentin,  de  dire  pour- 
quoi celte  seconde  tourelle  et  cette  seconde 
croisée  Tintéressoient  plus  que  le  joli  jardin 
et  la  belle  plantation  de  mûriers;  car,  hélas! 
des  yeux  dont  on  s'est  servi  quarante 
ans  et  plus  regardent  avec  indifférence 
la  petite  croisée  d'une  tourelle  ,  quoique  la 
fenêlfe  soit  à  demi  ouverte  pour  admettre 
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J'air,  et  que  le  volet  soil  à  demi  fermé  pom* 
exclure  le  soleil ,  ou  peut-eire  Toeil  trop  cu- 
rieux ,  quand  même  ils  verroient  suspendu 
tout  à  côté  un  luth  à  moitié  caché  par  un  lé- 
ger voile  de  soie  verte.  Mais  à  l'âge  heureux 
de  Durward  ,  de  tels  accidens  ,  comme 
un  peintre  les  appelieroit ,  forment  une  base 
suffisante  pour  y  fonder  cent  visions  aérien- 
nes ,  dont  le  souvenir  fait  sourire  en  soupi- 
rant l'homme  mûr,  et  le  fait  soupirer  en  sou- 
riant. 

Comme  on  peut  supposer  que  noire  ann 
Quentin  désiroit  en  apprendre  un  peu  plus 
sur  sa  belle  voisine  ,  la  propriétaire  du  luth 
et  du  voile;  comme  on  peut  supposer  du 
moins  qu'il  prenoit  quelque  inlérét  à  savoir 
si  ce  n'étoit  point  par  hasard  cette  même 
jeune  personne  qu'il  avoit  vue  servir  maître 
Pierre  avec  tant  d'humilité  ,  on  doit  bien 
présumer  qu'il  ne  s'avança  point  la  moitié 
du  corps  hors  de  sa  fenêtre  ,  la  bouche 
ouverte ,  et  les  yeux  pétillans  de  curio- 
sité. Durward  connoissoit  mieux  l'art  de 
prendre  les  oiseaux.  Se  cachant  avec  soin 
derrière  la  muraille ,  il  avança  la  têle  avec 
précaution  ,  et  se  contenta  de  regarder  à 
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travers  les  barreaux  d'une  jalousie  :  ce 
fut  à  la  réunion  de  tous  ces  soins  que 
ses  yeux  durent  le  plaisir  de  voir  un  joli 
bras  ,  blanc  de  lys  et  fait  au  tour ,  s'avancer 
pour  prendre  l'instrument  suspendu  ;  et 
au  bout  de  quelques  momens  ses  oreilles 
})artagèrent  la  récompense  de  sa  dextérité. 
L'habitante  de  la  petite  tourelle  ,  la  pro- 
priétaire du  luth  et  du  voile  ,  chanta  pré- 
cisément un  petit  air  tel  que  ceux,  que 
nous  sommes  habitués  à  supposer  que 
chnn! oient  les  grandes  dames  du  temps  de 
la  chevalerie,  tandis  que  les  chevaliers  et 
les  troubadours  les  écouloient  en  soupirant. 
Les  paroles  n'avoient  pas  assez  de  senti- 
ment, d'esprit  et  d'imagination  pour  dé- 
tourner l'alleniion  de  la  musique ,  et  la 
musique  n'étoit  pas  assez  savante  pour  empê- 
cher d'écouter  les  paroles.  Le  poète  et  le 
musicien  sembloient  si  nécessaires  l'un  à 
l'autre,  que  si  l'on  avoit  lu  la  chanson  sans 
accompagnement ,  ou  qu'on  eût  joué  1  air 
sur  un  instrument  sans  lui  prêter  le  secours 
de  la  voix  ,  les  vers  et  les  notes  auroient 
perdu  tout  le  mérite.  Peut-être  avons-nous 
tort  de  conserver  ici  une  chanson  qui  n'a 
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été  faite  ni  pour  être  lue  ,  ni  pour  êlrp 
récitée  ,  mais  seulement  destinée  à  être 
chantée.  Ces  lambeaux  d'ancienne  poésie 
ont  toujours  eu  des  attraits  pour  nous  ; 
et  comme  l'air  est  perdu  pour  toujours  , 
à  moins  qu'il  n'arrive  que  Bishop  (i)  en 
retrouve  les  notes  ,  ou  que  quelque  ros- 
signol apprenne  à  Stephens  (2)  à  les  ga- 
zouiller ,  nous  courons  le  risque  de  com- 
promettre notre  goût  et  celui  de  la  dame 
au  luth ,  en  insérant  ici  des  vers  dans 
lesquels  on  ne  trouve  qu'une  simplicité  sans 
ornement. 


«  Comte  Guy,  l'heure  est  arrivée, 
»  L'astre  du  jour  a  quitté  l'horizon. 
»  Fleur  d'oranger  embaume  le  vallon  j 
»  Sur  l'Océan  la  brise  s'est  levée  ; 
»  A  chanter  son  amour, 
X  L'alouette  a  passé  le  jour, 
»  Et  près  de  sa  compagne  en  paix  attend  l'aurore  : 
n  L'oiseau  ,  le  vent,  la  fleur 
»  Connoisscnt  l'instant  du  bonheur, 
»  Pourquoi  donc,  comte  Guy,  ne  viens-tu  pas  encore  ? 


(i)  Compositeur  anglais ,  célèbre  eu  Angleterre. 
(2^  Cantatrice  distinguée. 

[Notes  du  Traducteur.) 
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»  La  villageoise  sous  l'ombrage 
»  Vient  ccoulcr  de  doux  propos  d'amoiir; 
))  A  la  beauté,  fièrcpcndantle  jour , 
»  Le  noble  amant  A'icnt  chanter  sou  servage  j 
))  L'étoile  du  berger, 
»  D'amour  fidèle  messager, 
»  Eclipse  tous  les  feux  dont  le  ciel  se  décore  : 
»  On  voit  grands  et  petits 
»  A  sou  influence  soumis  , 
»  Pourquoi  donc,  comte  Guy,  ne  viens-tu  pas  encore  ^ 

Quoi  que  le  lecteur  puisse  penser  de  cette 
clianson  si  simple  ,  elle  produisit  un  effet 
puissant  sur  Quentin  ,  lorsqu'il  l'entendit 
chanter  par  ime  voix  douce  et  mélodieuse 
dont  les  accens  se  mariolent  aux  soupirs 
d'un  doux  zcpliir  qui  apportoit  jusqu'à  la 
fenêtre  les  parfums  des  fleurs  qui  crois- 
soieni  dans  le  jardin.  Celle  qui  chantoit  ainsi 
étoit  visible  en  partie,  mais  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  reconnue  ,  et  celte  circons- 
tance jeloit  sur  cette  scène  un  air  de  mystère 
qui  la  rendoit  encore  plus  .attrayante. 

A  la  fm  du  second  couplet,  DurAvard 
ne  put  s'empêcher  de  se  montrer  plus  à 
découvert  qu'il  ne  l'a  voit  encore  fait ,  en 
faisant  une  tcnlalive  pour  mieux  voir  la 
syrène  qui  l'ercl  antoit.  La  mi^^^ique  cessa 
à  l'inslant  ;  la  fenêtre  se  ferma  ,  un  rideau 
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fut  tiré  dans  l'inlëiieur  ,  et  l'on  mit  fin 
par  là  aux  observations  du  voisin  logé  dans 
la  seco;ide  tourelle. 

Quentin  fut  aussi  mortifié  que  surpris 
des  suites  de  sa  précipitation  ;  mais  il  se 
consola  par  l'espoir  que  la  dame  au  luth 
ii'abandonneroit  pas  si  facilement  un  ins- 
trument dont  elle  jouoit  si  bien  ,  et  qu'elle 
ne  seroit  pas  assez  cruelle  pour  renoncer 
au  plaisir  d'ouvrir  sa  croisée  afin  de  res- 
pirer un  air  pur  ,  uniquement  dans  l'in- 
tention puérile  de  réserver  exclusivement 
pour  elle  les  doux  sons  dont  elle  étoit  la 
créatrice.  Peut-être  même  un  grain  de 
vanité  personnelle  venoit-il  se  mêler  à  ces 
réflexions  consolantes.  Si ,  comme  il  le 
soupçonnoit,  l'habitante  de  la  tourelle  voi- 
sine étoit  une  belle  demoiselle  à  longs  che- 
veux noirs ,  il  ne  pouvoit  ignorer  qu'un 
jeune  cavalier,  beau,  bien  fait,  plein  de 
feu  et  de  vivacité,  occupoit  la  seconde; 
et  les  romans  ,  ces  prudens  instituteurs  , 
avoient  appris  à  sa  jeunesse  que  les  demoi- 
selles les  plus  timides  et  les  plus  réservées 
ne  raanqùoient  pas  d'une  certaine  curiosité 
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de  connoîlre  les  affaires  de  leurs  voisins, 

et  y   prenoient  quelquefois   intérêt. 

Tandis  que  Quentin  faisoit  ces  sages 
réflexions  ,  un  garçon  de  l'auberge  vint 
l'informer  qu'un  cavalier  demandoit  à  lui 
parler. 
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CHAPITRE  V. 

L' Homme  cV Armes. 


<c  Jaraat  comme  tu  païen  ,  et  barbu  comme  un  honc, 
»  Un  fou,  prêt  à  braver  pour  quelque  renommée 
»  Un  canon  vomissant  éclairs  ,  feux  et  fnmce.  ,  b 

SnAESFEAKE; 


Le  cavalier  qui  altendoit  Quentin  Dur- 
vrard,  dans  l'appartement  où  il  avoit  déjeu- 
né^ éloit  un  de  ceux  dont  Louis  XI  avoit 
dit  depuis  long-temps  qu'ils  tenoient  entre 
leurs  mains  la  fortune  de  la  France ,  attendu 
que  c'étoit  à  eux  qu'il  avoit  confié  la  garde 
et  la  protection  de  sa  personne  royale. 

Ce  corps  célèbre ,  qu'on  nommoit  les  ar- 
chers de  la  garde  écossaise,  avoit  été  formé 
par  Charles  VI,  avec  plus  de  raison  qu'on 
n'en  peut  alléguer  en  général  pour  établir 
autour  du  trône  une  garde  d'étrangers  sou- 
doyés. Les  dissensions  qui  lui  avoient  avra-; 
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ché  plus  de  la  moitié  de  son   royaume,  et 
la  fidélité  douteuse  et  chancelante  de  la  no- 
blesse qui  embrassoit  encore  son  parti,  ren- 
doient  imprudent  et  impolitique  de  confier 
à  ses  sujets  le  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Les  Ecossais   étoient  ennemis   héréditaires 
de  l'Angleterre,  les  anciens  amis,  et,  à  ce 
qu'il    sembloit,    les    alliés    naturels    de    la 
France.    Ils  étoient  pauvres ,  courageux  et 
fidèles.  La  population  surabondante  de  leur 
pays  ,  celui  de  l'Europe  qui  voyoit  partir  le 
plus  grand  nombre  de  hardis  aventuriers, 
fournissoit  toujours  de  quoi  remplir  leurs 
rangs.    Leurs   prétentions,   à  une  antique 
noblesse,  leur  donnoient  en  outre  le  droit 
d'approcher  de  la  personne  d'un  monarque 
de  plus  près  que  toute  autre  troupe ,  tandis 
que  leur  petit  nombre  empêchoit  qu'ils  ne 
pussent  se  mutiner,  et  s'ériger  en  maîtres, 
quand 'Is  dévoient  servir. 

D'une  autre  part,  les  monarques  français 
s'étoient  fait  une  politique  de  se  concilier 
l'affection  de  ce  corps  d'élite  d'étrangers  , 
en  leur  accordant  des  privilèges  honorifi- 
ques, et  une  paye  considérable,  que  la  plu- 
part d'entre  eux  dépensoient,  avec  une  pro- 
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tlision  vraiment  militaire,  à  soutenir  leur 
rang  prétendu.  Chacun  d'eux  avoil  le  rang 
et  les  honneurs  de  gentilhomme,  et  leurs 
fonctions  ,  en  les  approchant  de  la  per- 
sonne du  roi,  leur  donnoient  de  l'importance 
à  leurs  propres  yeux,  comme  à  ceux  de 
tous  les  Français.  Ils  étbient  armés  ,  équi- 
pés et  montés  somptueusement,  et  chacun 
d'eux  avoit  le  droit  d'entretenir  un  écuyer, 
un  page,  un  varlet,  et  deux  serviteurs 
dont  Fun  étoit  nommé  le  coutelier ^  d'après 
le  grand  couteau  qu'il  porloit  pour  dépê- 
cher .  ceux  que  son  maître  avoit  renversés 
dans  la  mêlée.  Avec  cette  suite,  et  un  équi- 
page qui  Y  répondoit ,  un  archer  de  la 
garde  écossaise  étoit  un  homme  de  qualité 
et  d'importance  ;  et  comme  les  places  va- 
cantes étoient  ordinairement  accordées  à 
ceux  qui  avoient  appris  le  service  en  qua- 
lité de  pages  ou  de  varlels,  on  envoyoit 
souvent  les  cadets  des  meilleures  familles 
d'Ecosse  servir  sous  quelque  ami  ou  quelque 
parent,  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une 
chance  d'avancement. 

Le  coutelier  et  son  compagnon,  n'étant 
pas  nobles,  et  par  conséquent  ne  pouvant 
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prétendre  à  celle  promotion  ,  se  recruloient 
parmi  des  gens  de  qualité  inférieure;  mais  , 
comme  ils  avoient  une  bonne  paye ,  leurs 
maîires  trouvoient  aisément  parmi  leurs 
concilovens  errans  des  hommes  aussi  l)ra- 
ves  que  vigoureux  pour  les  servir  en  celle 
qualité. 

Ludovic  Lesly,  ou,  comme  nous  l'ap- 
pellerons plus  fréquemment ,  le  Balafré , 
car  c'étoit  sous  ce  nom  qu'il  étoit  géné- 
lalement  connu  en  France  ,  étoit  un 
homme  de  près  de  six  pieds,  robuste,  et 
ayant  des  traits  durs,  qui  le  devenoient 
encore  davantage  par  suite  d'une  énorme 
iicatrice  qui  partoit  du  haut  du  front,  pas- 
soit  tout  à  côté  de  l'œil  droit ,  traversoit 
la  joue ,  et  se  icrminoit  au  bas  de  l'oreille, 
formant  une  suture  profonde,  tantôt  écar- 
late ,  tantôt  pourpre ,  quelquefois  presque 
noire,  mais  toujours  hideuse,  parce  que, 
quelque  couleur  qu'elle  offrît  aux  yeux  , 
elle  formoit  toujours  contraste  avec  sa  pliy- 
sionomie  ,  soit  qu'elle  fut  agiiée  ou  tran- 
quille, soit  qu'elle  fût  sous  l'influence  d'mie 
passion    extraordinaire   ou    dans    son  état 
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naturel ,  d'une  couleur  de  tan ,  causée  par 
l'air  et  le  soleil. 

Son  costume  et  ses  armes  éloient  splen- 
dides-  Il  portoit  son  bonnet  national,  sur- 
monté dVai  panache  j  et  orné  d'une  vierge 
d'argent.  Cet  ornement  a  voit  été  donné  par 
le  roi  à  la  garde  écossaise ,  parce  que,  dans 
un  de  ses  accès  de  piété  superstitieuse,  il 
avoit  consacré  les  épées  de  sa  garde  au  ser- 
vice de  la  Sainte- Vierge.  Il  avoit  mémeéié, 
suivant  quelques  historiens,  jusqu'à  en  nom- 
mer Noire-Dame  le  capitaine  général ,  et  à 
en  signer  le  brevet.Le  hausse-col  du  J^alafré, 
ses  brassarts  et  ses  gantelets  éloient  du  plu* 
bel  acier  damasquiné  en  argent  ;  et  son  hau- 
bert, ou  sa  colle  de  mailles,  brilloil  comme 
la  gelée  d'une  matinée  d'hiver  sur  la  fougère 
ou  sur  la  bruvère.  Il  portoit  un  surtout  flot- 
tant de  velours  blanc ,  ouvert  sur  les  côtés 
conmie  l'habit  d'un  héraut,    et  ayant  par 
devant  et  par   derrière   une    grande  croix 
blanche  brodée  en  argent.  Ses  cuissarts  et 
ses  genouillères  éloient  aussi  de  maille,  et 
5es  souliers  étoieni  couverts  en   acier.  Un 
poignard. à  lame  large  et  bien  affilée,  qu'on 
ïiommoit  la  msrci  de  Dieu ,  étoit  attaché  à 
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son  côlé  droit,  un  baudrier  richement  brodé, 
passé  sur  son  épaule ,  soutenoit  un  grand 
sabre;  mais,  pour  plus  de  commodité,  il  le- 
iioit  à  la  main  en  ce  moment  celte  arme 
pesante,  que  les  règles  de  son  service  ne  lui 
permetloient  jamais  de  quitter. 

Quoique  Durward ,  de  même  que  tous  les 
jeunes  Ecossais  de  ce  temps,  eût  été  habi- 
tué de  bonne  heure  aux  armes  et  à  la  guerre, 
il  pensa  qu'il  n'avoit  jamais  vuun  homme  d'ar- 
mes d'un  air  plus  martial ,  plus  accompli ,  et 
pluscomplétement  équipé,  que  celui  quil'em- 
brassa  en  ce  moment,  c'est-à-dire,  le  frère 
de  sa  mère,  Ludovic  Lesly-le-Balafre.  Ce- 
pendant l'expression  d'une  physionomie, 
qui  n'étoit  rien  moins  que  prévenante,  pensa 
presque  le  faire  reculer ,  tandis  que  ce  cher 
oncle,  lui  caressant  les  deux  joues  l'une  après 
l'autre  avec  ses  moustaches  rudes  ,  félicitoit 
son  neveu  de  son  arrivée  en  France ,  et  lui 
demandoit  en  même  temps  quelles  nouvelles 
il  apportoit  d'Ecosse. 

—  Rien  de  bon ,  mon  cher  oncle ,  répon- 
dit Durward;  mais  je  suL^  charmé  de  voir 
que  vous  m'ayez  reconnu  si  aisément. 

— Je  t'aurois  reconnu,  mon  garçon ,  dit  le 
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Balafré,  quand  je  t'aarois  rencontré  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  monté  sur  deséchasses, 
comme  une  cicogne.  Mais  assieds-loi,  assieds - 
toi:  et  si  tu  as  de  mauvaises  nouvelles  à 
m'apprendre ,  nous  aurons  du  vin  pour 
nous  aider  à  les  supporter.  Holà ,  hé  ! 
Fausse -Mesure ,  noire  bon  bote!  Du  vin, 
du  meilleur,  et  à  l'instant. 

L'accent  écossais  étoil  aussi  familier  alors 
dans  les  tavernes  des  environs  du  Plessis , 
que  l'est  aujourd'hui  l'accent  suisse  dans 
les  guinguettes  modernes  de  Paris,  et  dès 
qu'on  l'entendit,  on  obéit  avec  une  prompti- 
tude sans  égale,  avec  la  précipitation  de  la 
crainte.  Un  flacon  de  vin  de  Champagne 
fut  bientôt  placé  entre  eux.  L'oncle  s'en 
versa  un  grand  verre,  tandis  que  le  neveu 
n'en  prit  que  la  moitié  d'un ,  pour  répon- 
dre à  la  politesse  de  son  parent ,  en  lui 
faisant  observer  qu'il  avoit  déjà  bu  du  vin 
ce  matin. 

—  Celte  excuse  seroit  bonne  dans  la  bou- 
che de  ta  sœur,  mon  neveu,  dit  le  Bala- 
fré ;  il  ne  faut  pas  craindre  ainsi  la  bou- 
teille si  tu  veux  avoir  de  la  barbe  au 
memon  et  devenir  bon  soldat.  Mais  vovons, 
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voyons,  dcboutonnez-vous;  que  dit  Je  cour- 
rier d'Ecosse  ?  donnez-moi  les  nouvelles 
de  Glen-Houlakin.  Comment  se  porte  ma 
s.œur  ? 

—  Eile  est  morte,  mon  oncle,  répondit 
Qweniin  douloureusement. 

—  Morte ,  répéta  son  oncle  ,  d'un  ton 
qui  annonçoit  plus  de  surprise  que  d'alîlic- 
lion;  comment  diable!  Elle  éloit  de  cinq 
ans  plus  jeune  que  moi,  et  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  porté.  Morte  !  cela  est  im- 
possible !  je  n'ai  jamais  eu  même  un  mal 
tie  lèle,  si  ce  n'est  après  deux  ou  trois  jours 
de  ripaille  avec  les  confrères  de  la  joyeuse 
science.  Ainsi  donc  ma  pauvre  sœur  est 
morle  !  Et  votre  père,  mon  neveu,  cst-iî 
renia  rie  ? 

z\  vaut  que  son  neveu  eût  eu  le  temps  de  lui 
répondi  e ,  il  lut  sa  réponse  dans  la  surprise 
que  lui  causa  cette  question,  et  ajouta  :  —  li 
ne  l'est  pas?  J'aurois  juré  qu' Allan  Durward 
n'étoit  pas  homme  à  vivre  sans  femme.  11 
aimoit  à  voir  sa  maison  en  bon  ordre.  Il 
aimoit  à  regarder  une  jolie  femme,  et  ce- 
pendant il  étoit  austère  dans  ses  principes. 
Le  mariage  lui  procuroit  tout  cela.  Quant 
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à  moi,  je  m'en  soucie  fort  peu,  et  je  puis 
•regarder  une  jolie  femme  sans  penser  au 
sacrement;  je 'suis  à  peine  assez  saint  pour 
cela. 

—  Hëlas  !  mon  clier  oncle ,  il  y  avoit 
près  d'un  an  que  ma  mère  ëioit  veuve, 
quand  elle  mourut.  Lorsque  Glen-Houlaliin 
fut  attaqué  par  les  Ogilvies,  mon  père, 
mes  deux  oncles,  mes  deux  frères  aînés, 
sept  de  nos  parens,  le  ménestrel,  l'inten- 
dant, et  six  autres  de  nos  gens,  furent  tués 
en  défendant  le  château.  Il  ne  reste  pas 
pierre  sur  pierre,  pas  un  bâton  à  brûler 
dans  tout  Glen-Houlakin. 

—  Par  la  croix  de  saint  André  !  c'est  ce 
que  j'appelle  un  véritable  sac.  Oui,  ces 
Ogilvies  ont  toujours  été  de  fâcheux  voisins 
pour  Glen-HouIakin.  C'est  une  mauvaise 
chance,  mais  c'est  le  destin  de  la  guerre. 
Le  destin  de  la  guerre...!  Et  quand  ce  dé- 
sastre arriva-t-il ,  beau  neveu  ? 

En  faisant  cette  question ,  il  avala  un 
grand  verre  de  vin  ;  et  il  secoua  la  tête  d'un 
air  solennel,  quand  son  neveu  lui  répondit 
qu'il  y  avoit  eu  un  an  à  la  Saint-Jude  que 
toute  sa  famille  avoit  péri. 
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—  Voyez  !  dit  le  Balafré  ;  ne  vous  disois-je 
pas  que  c'étoit  la  chance  de  h  guerre?  C'est 
ce  jour  là  même  que  j'ai  emporté  d'assaut, 
avec  vingt  de  mes  camarades,  le  château  de 
Roche-Noire  appartenant  à  Amaury  Bras- 
de-fer^  capitaine  des  Francs-Lanciers ,  dont 
vous  avez  dû  entendre  j>arîer.  Je  le  tuai  sur 
le  seuil  de  sa  portej  et  je  gagnai  assez  d'or 
dans  celte  affaire ,  pour  en  faire  cette  belle 
chaîne ,  qui  avoit  autrefois  le  double  de  la 
longueur  que  vous  lui  voyez.  Et  cela  me  fait 
penser  qu'il  faut  que  j'en  consacre  une  partie 
à  une  destination  religieuse.  André!  hola  ! 
André  ! 

André  entra  sur-le-champ.  C'étoit  celui 
des  gens  de  sa  suite  qu'on  appeloit  le  cou- 
telier. 11  éloit,  en  général ,  équipé  de  même 
que  son  maître,  si  ce  n'est  qu'il  n'avoit 
d'autre  armure  défensive  qu'une  cuirasse  plus 
grossièrement  fabriquée,  que  son  bonnet 
éloit  sans  panache,  et  que  son  suriout  étoit 
d'un  drap  commun  au  lieu  d'être  de  velours. 
Oianl  de  son  cou  sa  chaîné  d'or,  le  Balafré 
en  arracha  avec  des  dents  fortement  enchâs- 
sées  dans   ses   riiâçhoires  ,    environ  quatre 
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pouces  à  l'un  des  bouts,  et  remit  ce  fragment 
à  André. 

—  Portez  ceci  de  ma  part,  lui  dit-il ,  à  mon 
compère  le  brave  père  Boniface,  moine  de 
Saint  -  Martin .  Faites -lui  mes  complimens, 
à  telles  enseignes  qu'il  ne  pouvoit  pas  dire 
Dieu  TOUS  aide ,  quand  nous  nous  quittâmes 
dernièrement  à  minuit.  Dites-lui  que  mon 
frère ,  ma  sœur  et  plusieurs  autres  de  mes 
parens  sont  morts  et  partis  pour  l'autre 
monde ,  et  que  je  le  prie  de  dire  des  messes 
pour  le  saint  de  leurs  âmes,  autant  qu'en 
pourra  comporter  ce  bout  de  chaîne  d'or,  et 
s'il  faut  quelque  chose  de  plus  pour  les  tirer 
du  Purgatoire,  qu'il  le  fasse  à  crédit.  Et 
écoutez -moi  ;  comme  c'étoient  des  gens 
vivant  bien ,  et  n'étant  souillés  par  aucune 
hérésie,  il  peut  se  faire  qu'ils  aient  déjà  un 
pied  hors  du  Purgatoire  ;  et  en  ce  cas  , 
voyez  vous,  je  désire  qu'il  emploie  cet  or  en 
malédictions  contre  une  race  appelée  les 
O^ilvies  ,  de  la  meilleure  manière  que  l'E- 
glise puisse  prendre  pour  les  atteindre.  Vous 
me  comprenez  bien? 

'  André    répondit  par   un    signe   de  tête 
affirma  lif. 
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—  Mais  prends  bien  garde,  continua  le 
Balafré ,  qu'aucun  de  ces  chaînons  ne  trouve 
le  chemin  d'un  cabaret  avant  que  le  moine 
y  ait  louché;  car  si  cela  l'arrivé,  j'userai 
sur  ton  dos  tant  de  sangles  et  de  courroies 
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qu'il  ne  te  restera  pas  plus  de  peau  qu'à 
saint  Barthélémy.  Attends;  je  vois  que  lu 
couves  des  yeux  ce  flacon  de  vin  ;  eh  bien , 
lu  ne  partiras  pas  sans  y  avoir  goûté. 

A  ces  mots  il  lui  en  versa  une  rasade , 
et  le  coutelier  ,  après  avoir  bu  ,  parût  pour 
exécuter  les  ordres  qu'il  venoit  de  recevoir. 

—  Et  maintenant ,  mon  neveu ,  dites-moi 
ce  que  vous  devîntes  dans  cette  fâcheuse 
affaire. 

—  Je  combattis  avec  ceux  qui  eioient  plus 
âgés  et  plus  vigoureux  que  moi,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  tous  succombé,  et  je  reçus 
une  cruelle  blessure. 

—  Pas  pire  que  celle  que  je  reçus  il 
y  a  dix  ans ,  à  ce  qu'il  me  semble. 
Regardez  celte  cicatrice.  Jamais  le  sabre 
d'un  Ogilvie  n'a  creusé  un  sillon  si  pro- 
fond. 

—  Ceux  qu'ils  creusèrent ,  en  cette  occa- 
sion ,  ne  l'éloient  que  trop ,  répondit  Dur- 
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^varcl  douloureusement  ;  mais  ils  finirent 
par  se  lasser  du  carnage  ,  et  quand  on  re- 
marqua qu'il  me  restoit  un  souffle  de  vie , 
ma  mère  obtint ,  à  force  de  prières ,  qu'on 
De  me  le  raviroit  pas.  Un  savant  moine 
d'Aberbrothockquiëtoitpar  hasard  au  châ- 
teau lors  de  l'attaque  ,  et  qui  pensa  périr 
lui-même  dans  la  mêlée  ,  obtint  la  permis- 
sion de  bander  ma  blessure  ,  et  de  me  faire 
transporter  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  ce  ne 
fut  que  sur  la  parole  que  ma  mère  et  lui 
donnèrent ,  que  je  me  ferois  moine. 

—  Moine  ,  s'écria  son  oncle  î  Par  saint 
André,  c'est  ce  qui  ne  m'est  jamais  arrivé. 
Personne  ,  depuis  mon  enfance  jusqu'à  ce 
jour,  n'a  seulement  rêvé  de  me  faire  moine. 
Et  cependant  j'en  suis  surpris  quand  j'y 
pense  ;  car ,  excepté  la  lecture  et  l'écriture 
que  je  n'ai  jamais  pu  apprendre  ;  la  psal- 
mo<;lie ,  qui  m'a  toujours  été  insupportable  ; 
le  costume ,  qui  fait  qu'ils  ressemblent  à  des 
fous  et  à  des  mendians  ,  Notre-Dame  me 
pardonne  (  et  ici  il  fît  un  signe  de  croix  )  ! 
et  leurs  jeûnes  ,  qui  ne  conviennent  pas  à 
mon  appétit ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'auroit 
manqué  pour  faire  un  aussi  bon  moine  que 
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mon  petit  compère  de  Saint-Martin.  Mais, 
je  ne  sais  pas  pourquoi ,  personne  ne  me 
l'a  jamais  proposé.  Ainsi  donc  j  beau  neveu , 
vous  deviez  être  moine  -  Et  pourquoi ,  s'il 
vous  plaît? 

—  Pour  que  la  maison  de  mon  père  s'é- 
Icignît  dans  le  cloître  ou  dans  la  tombe. 

—  Je  vois  ,  je  comprends  j  ruse's  coquins  ! 
oui ,  très-rusés  !  Ils  auroient  pu  se  tromper 
dans  leurs  calculs  pourtant  ;  car,  voyez-vous , 
beau  neveu ,  je  me  souviens  du  chanoine 
Robersart,  qui  evoit  prononcé  ses  vœux  ,  et 
qui  sortit  ensuite  du  cloître ,  et  devint  capi- 
taine des  troupes  franches.  Il  avoitune  maî- 
tresse, la  plus  jolie  fille  que  j'aie  jamais  vue  , 
et  trois  en  fans  charmans.  Il  ne  faut  pas  se 
fier  aux  moines  ,  beau  neveu  ;  il  ne  faut  pas 
s'y  fier.  Ils  peuvent  devenir  soldats  et  pères 
quand  vous  vous  y  attendez  le  moins.  Mais 
continuez  votre  histoire. 

—  J'ai  peu  de  choses  à  y  ajouter,  si  ce 
n'est  que,  regardant  ma  pauvre  mère  comme 
en  quelque  sorte  responsable  pour  moi,  je 
pris  l'habit  de  novice,  je  me  soumis  aux 
règles  du  cloître,  et  j'appris^même  à  lire  et  à 
écrire. 
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—  A  lire  eL  à  ccrlre  !  s'eciia  le  Balafre, 
»jLii  cloil  dn  iioiubre  de  ces  gens  qui  lei^'ar-' 
<leiiL  comme  miraculeuses  toutes  les  connois 
sances  qui  s'élèveut  au-dessus  des  leurs;  ;t 
lire  et  à  écrire,  dis-tu?  Je  Ke  ptiis  le  croire. 
Je  n'ai  jamais  entendu  du'e  qu'auciui  Dur- 
Avard  ni  aucim  I^csly  ait  jamais  su  écrire 
son  nom.  Je  puis  le  garantir  pour  un  de  ces 
derniers;  je  ne  suis  pas  plus  en  état  d'écrire 
que  de  voler  dans  les  airs.  Mais,  au  nom 
de  saint  Louis,  comment  vous  ont-ils  appris 
tout  cela? 

—  Ce  qui  nie  parois5oit  d'abord  difficile 
est  devenu  plus  aisé  avec  le  temps.  Ma  bles- 
sure et  la  grande  j)erle  de  sang  qui  eu  avoit 
été  la  suite  m'avoient  fort  afibibli;  je  dési- 
rois  faire  plaisir  à  mon  sauveur,  le  père 
Pierre,  de  sorte  que  je  m'appliquai  de  bon 
cœur  à  ma  lâche;  mais,  après  avoir  langui 
plusieurs  mois,  ma  bonne  mère  mourut;  et 
comme  ma  santé  éloit  alors  parfaiiemeni 
rétablie,  je  communiquai  à  mon  bienfai- 
teur, qui  éloit  le  sous-prieur  du  couvent, 
la  répugnance  que  j'éprouvols  à  prononcer 
les  vœux.  11  fut  alors  décidé  entre  nous  que, 
puisque  ma  vocation  ne  m'appeloit  pas  au 
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cioître ,  j'irois  chercher  fortune  dans  le 
monde  ;  mais  que  ^  pour  mettre  le  sous"- 
prieur  à  l'abri  du  courroux  des  Oijilvies , 
mon  départ  auroit  l'air  d'une  fuile,  et  pour 
y  donner  plus  do  vraisemblance,  j'emportai 
avec  moi  un  faucon  de  l'al)bé;  mais  je  re- 
çus une  permission  régulière  de  départ, 
écrite  de  la  main  de  l'abbé  et  portant  sa  si- 
gnature, comme  je  puis  en  justifier. 

—  Voilà  qui  est  bien!  parfaitement;  notre 
loi  s'inquiétera  fort  pei^ que  tu  aies  volé  un 
faucon,  mais  il  a  en  horreur  tout  ce  qui 
ressemble  à  un  moine  (jui  a  jeté  le  froc  aux 
orties.  Et  je  présume  que  le  trésor  que  tu 
portes  avec  loi  ne  te  gone  pas  pour  marcher? 

- —  Seulement  quelques  pièces  d'ari^ent, 
bel  oncle  ;  car  je  dois  être  franc  avec  vous. 

—  Diable!  c'est  là  le  jnre!  Mais,  quoi- 
que je  ne  fasse  jamais  de  grandes  épargnes 
sur  ma  paie,  parce  que,  dans  ces  temps 
dangereux ,  il  seroit  mal  avisé  de  garder 
beaucoup  d'argent  sur  soi,  j'ai  toujours 
quelque  bijou  en  or  que  je  porte  pour  l'or- 
nement de  ma  personne,  une  chaîne,  par 
exemple,  parce  qu'au  besoin  on  peut  en  \ 
délaclier  quelques  chaînons.  Mais  vous  me  ! 


i 


L'HOMME  D'ARMES.  i^S 

demanderez,  beau  neveu,  comment  je  puis 
me  procurer  des  babioles  comme  celle-ci, 
ajouta  le  Balafré  en  secouant  sa  cliaîne  d'un 
air  de  triomphe,*  on  ne  les  trouve  pas 
suspendues  à  tous  les  buissons  ,•  elles  ne 
croissent  pas  dans  les  champs  comme  ces 
i^raines  avec  lesquelles  les  enfans  font  des 
colliers  ;  mais  vous  pouvez  en  gagner  de 
semblables  de  la  même  manière  que  j'ai  ga- 
gné celle-ci,  au  service  du  bon  roi  de 
France;  où  il  y  a  fbujours  une  fortune  à 
trouver,  pourvu  qu'on  ait  l'esprit  de  la  cher- 
cher, ïl  ne  s'agit  pour  cela  que  de  risquer  sa 
vie  ou  ses  membres. 

—  J'ai  entendu  dire,  répondit  Quentin, 
qui  vouloit  éviter  de  prendre  une  détermi- 
nation avant  d'être  mieux  instruit,  que  le 
duc  de  Bourgogne  tient  un  plus  grand  état 
que  le  roi  de  France,  et  qu'il  y  a  plus  d'hon- 
neur à  gagner  ?oùs  ses  bannières  ,*  qu'on  y 
frappe  d'estoc  et  de  taille,  et  qu'on  y  voit 
de  hauts  faits  d'armes;  tandis  que  le  roi 
très-chrétien  n'emploie  pour  gagnei'  ses  vic- 
toires que  la  langue  de  ses  ambassadeurs. 

—  Vous  parlez  comme  un  jeune  insensé, 
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I)cau  neveu,  el  pourtant  je  crois  que  lors 
<le  mon  arrivée  ici,  j'élois  aussi  simple  que 
vous.  Je  ne  pou  vois  me  représenter  un  roi 
que  comme  un  homme  assis  sous  un  dais 
magiiifique,  faisant  bonne  chère  avec  ses 
qranJs  vassaux  et  ses  paladins,  se  nourris- 
sant de  Llanc-manger ,  avec  une  grande  cou- 
ronne d'or  sur  le  front,  ou  chargeant  à  la 
léle  de  ses  troupes,  comme  Charlemagne 
dans  les  romans,  ou  comme  Robert  Bruce 
et  William  Wallace  dans  notre  histoire. 
]Mals  un  mol  à  l'oreille,  mon  garçon.  Ce 
n'est  là  que  l'image  de  la  lune  dans  un  seau 
d'eau  :  c'est  la  politique  ,  la  politique  qui 
fait  tout.  iSotre  roi  a  trouvé  le  secret  de  se 
battre  avec  le  sabre  des  autres  et  de  prendre 
dans  leur  bourse  de  quoi  payer  ses  soldats. 
Ah  I  c'est  le  prince  le  plus  sage  qui  ait  jamais 
eu  le  dos  couvert  de  pourpre.  Et  cependant 
il  n'en  use  guère,  car  je  le  vois  souvent  plus 
siniplement  vêtu  qu'il  ne  me  conviendroit  de 
l'être. 

—  Mais  vous  ne  répondez  pas  à  mon  ob- 
jection, bel  oncle.  Puisqu'il  faut  que  je  serve 
en  pavs  étranger,  je  voudrois  servir  quel- 
que part  où  une  action  d'éclat,  si  j'avois  le 
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bonîicui-  d'eu  faire  iu:c,  pùl  nie  faire  tlls- 
linguer-. 

- —  Je  vous  comprends ,  beau  neveu ,  je 
vous  coniprcncls  assez  bien  ;  mais  vous  n  êtes 
pas  mûr  pour  celte  sorte  d'affaires.  Le  duc 
de    Bourgogne    est    une    téie   ebande,    un 
bomme  ipipétueux  à  crenr  de  fer,  qui  n(! 
recule  devant  rien  :  il  cbarge  à  la  lêle  de  ses 
nobles  et  de  ses  cbevaiiers  de  l'Artois  et  du 
Hainauli;  pensez-vous  que,  si  vous  étiez  lu 
ou  que  j'y  fusse  moi-même,  nous  serions 
plus  en  avant  que  le  duc  et  toute  la  bra^e 
noblesse  de  son  pays?  Si  nous  ne  les  suivions 
pas   d'assez   près,    nous   aurions  la   cbancc 
d'çUe  livrés  f  nîrç  les  mains  du  grand  pre\  ôt 
de  l'armée  comme  Iraîneurs;  si  nous  étions 
sur  le  juéme  rang,  on  jugeroil  que  nous  ne 
fiii^ons  que   notre  devoir   et  gagner   noîre 
paie;  ef,  si  le  basard  voulolt  que  je  me  trou- 
vasse de  la  longueur  d'une  pique  en  ;t\.iut 
des  autres,  ce  qui  est  dilbcile  et  dangereux 
dans  une  telle  mêlée  où  cbacun  fait  de  sou 
mieux,  eb  bien!  le  duc  diroit  dans  son  jar- 
gon flamand,  C(  nmie  qiiand  il  voit  poiler 
un   bon   coup  :   Ab!  gut  getroffenl   une 
bonne  lance;  un  bon   Ecossais;   qu'on  lui 
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donne  un  floiin  pour  boire  à  noire  sanlc. 
Mais  ni  rang,  ni  lerres,  ni  argent,  n'arri- 
\enl  à  l'eirangcr  dans  un  tel  service;  tout 
est  pour  les  en  Pans  du  soL 

—  Et  au  nom  du  ciel!  qui  peut  y  avoir 
plus  de  droits,  bel  oncle? 

—  Celui  qui  protège  les  enfaps  du  sol, 
repondit  le  Balafré  en  se  redressant  de  toute 
sa  hauteur.  Voici  comme  parle  le  roi  Louis  : 
—  Mon  bon  paysan,  songez  à  votre  charrue, 
à  votre  houe,  à  votre  herse,  à  votre  ser- 
])elle,  à  tous  vos  instrumens  de  culture; 
voici  un  brave  Ecossais  qui  se  battra  pour 
vous,  et  vous  n'aurez  que  la  peine  de  le 
payer.  Et  vous,  séréliisGir.iG  dliC,  illustre 
comte,  très-puissant  marquis,  enchaînez 
votre  courage  bouillant  jusqu'à  ce  qu'on  en 
ail  besoin,  car  il  est  sujet  à  se  tromper  de 
chemin  et  à  nuire  à  votre  maître;  voici  mes 
compagnies  franches,  mes  gardes  françaises, 
])ar-dessus  tout  voici  mes  archers  écossais  et 
mon  brave  Ludovic-le-Balafré,  quisebaltront 
aussi  bien  et  mieux  que  vous,  avec  toute 
votre  valeur  indisciplinée  qui  a  fait  perdre 
à  vos  pères  les  batailles  de  Crécy  et  d'Azin- 
courl.  Or  ne  voyez- vous  pas  dans  lequel  de 
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ces  deux  étais  un  cavalier  de  Ibriune  doit 
tenir  le  plus  haut  rang  et  arriver  au  plus 
liaut  de^ré  d'honneur? 

—  Je  crois  que  je  vous  entends,  bel 
oncle  ;  mais,  à  mon  avis,  il  ne  peut  y  avoir 
d'honneur  à  gagner  où  il  n'y  a  péis  de  risque 
à  courir.  Je  vous  demande  pardon;  mais  il 
me  semble  que  c'est  une  vie  d'indolent  et 
de  paresseux ,  que  de  monter  la  garde  au- 
tour d'un  vieillard  à  qui  personne  ne  songe 
à  nuire,  et  de  passer  les  jours  d'été  et  les 
nuits  d'hiver  sur  le  haut  de  ces  murailles , 
enfermé  dans  une  cage  de  fer,  de  peur  qiie 
vous  ne  désertiez  de  votre  poste.  Mon 
oncle!  mon  oncle!  c'est  rester  sur  le  per- 
choir comme  le  faucon  qu'on  ne  mène  ja- 
mais en  chasse. 

—  Par  Saint- Martin  de  Tours,  le  jeune 
homme  a  du  feu  !  on  reconnoît  en  lui  le 
sang  des  Lesly.  C'est  moi  trait  pour  trait;, 
si  ce  n'est  qu'il  a  un  grain  de  folie  de  plus. 
Ecoutez  moi ,  mon  neveu  :  vive  le  roi  de 
France  !  à  peine  se  passe-t-il  un  jour  sans 
qu'il  ait  à  donner  à  quelqu'un  de  nous 
quelque  commission  qui  peut  lui  rapporter 
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lionneur  el  profit.  Ne  croyez  yc\s  que  loules 
les  .'ictions  les  plus  braves  et  les  plus  dange- 
reuses fe  lassent  à  la  lumière  du  Jour.  Je 
pourrois  vous  citer  quelques  fails,  tels  que 
des  chateaux  pris  d'assaut,  des  prisonniers 
enlevés  et  d'autres  senjblables  pour  lesquels 
quelqu'un,  dont  je  n'ai  [as  besoin  de  vous 
dire  le  nonj ,  a  couru  plus  de  dangers  et 
gagne  plus  de  faveurs  qu'aucun  des  enrag^'s 
([ui  suivent  l'eiiragc  duc  de  Bourgogne.  Et 
pendant  (ju'on  e>t  ainsi  occupé,  s'il  plaît  à 
sa  majesté  de  se  tenir  à  l'écart  et  dans  lo 
lointain,  qu'imporle  ?  Il  n'en  a  que  plus  de- 
liberté  d'esprit  pour  apprécier  les  aventu- 
riers qu'il  em[)loie  et  les  récoui penser  digne- 
ment. Il  juge  mieux  leurs  dangers  et  leurs 
faits  d'armes  que  s'il  y  avoit  pris  part  per- 
sonnellement. Oh!  c'est  un  monarque  poli- 
tique et  ]ilein  de  sagacité. 

Quentin  garda  le  siicnce  quelques  ins- 
tans,  et  lui  dit  ensuite  en  baissant  la  voix, 
mais  d'un  ton  expressif  :  —  F.e  bon  père 
Pierre  avoit  coutiune  de  dire  qu'il  pou  voit 
y  avoir  beaucoup  de  danger  dans  les  actions 
par  lesquelles  on  peut  acquérir  un  peu  de 
gloire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  bel 
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oncle,  que  je  suppose  que  louies  ces  com- 
missions secrètes  doivent  être  honorables. 

—  Pour  qni  me  prenez-vous,  beau  ne- 
veu? s'éciia  le  Balafré  d'au  ion"  un  peu 
sévère.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  été  élevé 
dans  un  cloître,  et  que  je  ne  sais  ni  lire 
ni  écrire;  mais  je  suis  le  ft  ère  de  voire 
mère,  un  Leslv,  im  homme  lovah  Pensez - 
vous  que  je  sois  homme  à  vous  engager  à 
faire  quelque  chose  indigne  de  vous?  le 
meillenr  chevalier  de  toute  la  Fiance,  Du- 
giieschri  hii-ujèjue,  s'il  vivrit  cncoje,  se 
fcrojt  honneur  de  compter  mes  hauts  f--^ 
[larnii  les  siéîi^." 

—  Je  r.e  doute  nullemenl  de  ce  fp;c  vous 
roe  dites ,  bel  onde  ;  mon  malheureux  des- 
liu  ne  rii'a  laissé  que  vous  dont  je  puisse 
recevoir  des  avis.  Mais  est  il  vrai,  comme 
on  le  dit,  que  le  roi  lient  ici ,  dans  son  châ- 
teau du  Plessis  ,  une  cour  bien  maigre? 
Point  de  nobles  ni  tie  courtisans  à  sa  suite  ; 
jîoint  de  grands  feudalaires,  ni  de  grands 
othciers  de  sa  couronne  près  de  lui  ;  quel- 
ques amusemens  presque  solitaires,  que  par- 
tagent seidement  les  officiers  de  sa  maison; 
des  conseils  secrets  auxquels  n'assistent  que 
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des  hommes  d'une  origine  basse  et  obscure  ; 
la  noblesse  et  le  rang  mis  à  l'écart;  des 
gens,  sortis  des  rangs  les  plus  vils,  admis  à 
la  faveur  royale.  Tout  cela  paroît  irrégulier, 
et  ne  ressemble  guère  à  la  conduite  de  son 
père  ,  le  noble  Charles ,  qui  arracha  des 
ongles  du  lion  anglais  plus  de  la  moitié  du 
royaume  de  France. 

—  Vous  parlez  comme  un  enfant  sans 
cervelle  ;  et ,  comme  un  enfant ,  vous  ne 
faites  que  produire  les  mêmes  sons ,  en 
frappant  sur  une  nouvelle  corde.  Faites 
bien  attention.  Si  le  roi  emploie  Olivier 
le  Dain ,  son  barbier ,  pour  ce  qu'Olivier 
peut  faire  mieux  qu'aucun  pair  du  royaume, 
le  royaume  n'y  gagne- t-il  pas?  s'il  ordonne 
à  son  vigoureux  Grand  Prévôt  Tristijn 
d'arrêter  tel  ou  tel  bourgeois  séditieux  , 
de  le  débarrasser  de  tel  ou  tel  noble  tur- 
bulent, l'affaire  est  faite  ,  et  l'on  n'y  pense 
plus,*  au  lieu  que  s'il  donnoit  cette  com- 
mission à  un  duc  ou  à  un  pair  de  France, 
celui-ci  lui  enverroit  peut-être  en  réponse 
un  message  pour  le  braver.  De  même,  s'il 
plaît  au  roi  de«confier  à  Ludovic-le-Bala- 
fré  ,  qui  n'a  pas  d  autre  litre ,  une  mission 
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qu'il   exécutera,    au  lieu   d'en    charger   le 
grand  connétable,  qui  le  Iraliiroit  peut-êu'e, 
n'est-ce    {)as  une   preuve  de  sagesse?   Par- 
dessus   tout,    un  monarque   qui  agit   ainsi 
n'est-il  pas  le  prince  que  doivent  désirer  de 
servir  des  cavaliers  de  fortune,  qui  doivent 
aller  où   leurs  services  sont  le  plus  recher- 
chés,   et   où   ils   sont  le  mieux  appréciés. 
Oui,   oui,  jeune  homme,   je  vous  dis  que 
Louis  sait  choisir  ses   confidens ,  connoître 
leur  capacité  ,   et  proportionner  la  charge 
aux  épaules  de  chacun ,  comme  on  dit.  11  ne 
ressemble  pas  au  roi  de  Castille ,  qui  mouroit 
de  soif  parce  que  le  grand  échanson  n'étoit 
pas  derrière  lui  pour  lui  présenter  sa  coupe. 
Mais  j'entends  la  cloche  de  Saint-Marlin  ;  il 
faut    que  je  retourne  au  chateau.    Adieu  , 
passez  le  temps   joyeusement ,  et  demain  à 
huit  heures  préserviez -vous  au  pont-levis  , 
et  demandez  moi  à  la  sentinellcj»  Ayez  bien 
soin  de  ne  pas  vous  écarter   du  droit  che- 
n)in  ,  du  sentier  battu  ,  car  il  pourroit  vous 
en  coûter  un  membre ,  et  vous  le  regrette- 
riez  sans   doute.    Vous    verrez    le  roi ,    el 
vous  apprendrez  à  le  juger  par  vous-même. 
Adieu  ! 
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A  CCS  mots  le  Balafré  partit  à  la  haie  ,- 
oubliant,  dans  sa  précipi'alion,  de  pnycr  le 
vin  qu'il  avoit  demandé;  défaut  de  mémoire 
auquel  sont  sujets  les  hcnuiies  de  son  ca- 
ractère, et  que  l'aubergiste  ne  crut  pas  de- 
voir lâcher  de  corriger,  sans  doute  à  cause 
du  respect  que  lui  inspiroit  son  panache  flot- 
tant et  son  grand  sabre. 

On  pourroit  supposer  que  Dur^vard 
resté  seul  se  seroit  retiré  dans  sa  tourelle 
povu"  y  attendre  la  répétition  dos  sons  en- 
chanteurs qui  lui  avoient  piocuré  dans  l.i 
matinée  une  rêverie  délicieuse.  Mais  cotm- 
cident  étoit  un  chapitre  de  roman,  et  ]x 
conversation  qu'il  vcnoit  dav(;ir  avec  so'i 
oncle  lui  avoit  ouvert  une  page  de  i  his- 
toire véritable  de  la  vie.  Le  sujet  non  étoit 
pas  fort  agréable  ;  les  réflexions  et  les  souve- 
nirs qu'il  faisoit  naître  dévoient  écarter  tou- 
tes autres  idées  ,  et  surtout  celles  qui  éloient 
de  nature  à  flatter  sa  jeune  imagination. 

11  prit  le  parti  d'aller  faire  une  prome- 
nade solitaire  sur  les  bords  du  Cher  au 
cours  rapide  ,  après  avoir  eu  soin  de  deman- 
der à  l'hôie  quel  chemin  il  pouvoit  sui\re 
sans  avoir  à  craindre  que  des  trappes  et  des 
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pièges  apportassent  à  sa  marche  une  inlcr- 
FUplion  désagréable.  Là  il  s'efforça  de  ra[>- 
peiler  le  calme  dans  son  esprit  agile  ,  cl  de 
concentrer  ses  pensées  erranles,  pour  ré- 
flécljir  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre , 
.Hni  entretien  avec  son  oncle  lui  ayant  en- 
core laissé  quelque  incertitude  à  cet  égard. 


# 
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CHAPITRE  VI. 

Les  Bohémiens. 


(I  II  cherainoit  si  gaiementj 
i>  Si  vite  ,  51  lestement , 
1)  Qu'il  se  Diit  enfin  en  danse 
)'  sous  la  potence,   n 

Ancienne  chamon 


L'ÉDUCATIO!^  qu'avoil  reçun  Quenlin 
Durward  n'étoit  pas  denature  à  faire  germer 
dans  le  cœur  de  doux  senlimens,  ni  même 
il  y  graver  des  principes  bien  purs  de  mo- 
rale. On  lui  avoit  appris  ,  ainsi  qu'à  lout  le 
reste  de  sa  famille  ,  à  regarder  la  chasse 
comme  le  seul  amusement  qui  lui  convînt; 
la  guerre  comme  son  unique  occupation 
sérieuse  j  on  leur  avoit  dit  que  le  grand  de- 
voir de  tonte  leur  vie  étoit  de  souffrir  avec 
fermeté  ,  et  de  chercher  à  rendre  au  centu- 
ple les  maux  que  pouvoient  leur  faire  leurs, 
ennemis  féodaux,  qui  avoient  enfin  presque 
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exterminé  leur  race  ;  et  cependant  il  se  mê- 
loit  à  ces  haines  héréditaires  un  esprit  de 
chevalerie  grossière  ,  et  même  de  courtoi- 
sie ,  qui  en  adoucissoit  la  rigueur  ;  de  sorte 
que  la  vengeance,  seule  justice  qui  fût  con- 
nue ,  ne  s'exerçoit  pas  sans  quelque  égard 
pour  l'humanité  et  la  générosité.  D'une  au- 
tre part ,  les  leçons  du  bon  vieux  moine  , 
que  ie  jeune  Durward  avoit  peut-être  écou- 
lées, dans  l'adversité  et  pendant  une  longue 
jnaladie ,  avec  plus  de  profit  qu'il  ne  l'eût 
fait  s'il  eût  été  heureux  et  bien  portant ,  lui 
avoient  donné  des  idées  encore  plus  justes 
sur  les  devoirs  qu'impose  l'humanité  à  l'égard 
du  prochain  ;  de  sorte  qu'en  ayant  égard  à 
1  ignorance  générale  qui  régnoit  alors ,  aux 
préjugés  qn  on  avoit  conçus  en  faveur  de 
l  état  militaire,  et  à  la  manière  dont  il  avoit 
été  élevé ,  il  étoit  disposé  à  sentir  les  de- 
voirs moraux  qui  convenoient  à  sa  situation 
dans  le  monde,  avec  plus  de  justesse  qu'on 
ne  le  faisoit  généralement  alors. 

Ce  fui  avec  embarras  et  désappointement 
qu'il  réfléchit  sur  son  entrevue  avec  son 
oncle.  Il  avoit  conçu  de  grandes  espéran- 
ces ;    car,    quoiqu'il  ne  fût  pas  question  à 
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celle  époque  de  communications  éj)lslolai- 
res  j  un  pèlerin  ,  lui  marchand  voyageur  , 
un  soldat  réformé,  prononcoienL  quelque- 
fois le  nom  de  Lesly  à  Glen-Houhikin ,  et 
ions  se  réunissoient  pour  vanter  son  cou- 
rage indomptable ,  et  les  succès  qu'il  avoit 
oLtcnns  dans  diverses  expéditions  dont  son 
maître  l'avoilcbargé.  L'imagination  du  jeune 
Oueiuin  avolt  fini  l'esquisse  à  sa  manière, 
cl  les  exploits  de  l'heureux  aventurier  qui 
étoii  son  oncle,  exploits  auxquels  la  relation 
ne  faisoit  probablement  rien  perdre ,  lui 
paroissoient  comparables  à  ceux  des  cham- 
jiions  et  des  chevaliers  errans  chantés  par 
les  ménestrels  ,  et  qui  gagnoient  des  cou- 
ronnes et  des  filles  de  roi,  à  la  pointe  de 
répée  et  de  la  lance.  11  éloit  maintenant 
ibrcé  de  le  placer  à  un  degré  beaucoup  plus 
bas  sur  l'échelle  de  la  chevalerie  ;  et  ce- 
j>endant ,  aveuglé  par  le  respect  qu'il  avoit 
pour  ses  parens  el  pour  ceux  dont  l'âge 
éloit  au-dessus  du  sein ,  soutenu  par  les 
préventions  ftivorables  qu'il  avoit  conçues 
sur  son  compte,  dépourvu  d'expérience 
et  passionnément  attaché  à  la  mémoire 
de    sa  mère ,    il   ne   voyoit  pas  sous  son 
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vcrllable  jour  le  caractère  du  seul  iV.^ic 
de  celle  mère  chérie,  soldat  raercciijilrc , 
comme  on  en  voyoit  lant,  ne  valant  ni  beau- 
coup plus,  ni  beaucoup  moins  que  la  {»iii- 
parl  des  gens  de  la  même  profession,  doiu 
la  pre'sence  ajouloit  encore  aux  maux  qui 
dëchiroienl  la  France. 

Sans  éîre  cruel  de  gaieté  oLe  cœur,  le  Ba- 
lafré avoit  comrade,  par  habitude  ,  beni- 
coup  d'indifférence  pour  la  vie  et  les  souf- 
frances des  hommes.  11  étoit  profondément 
ignorant,  aNide  de  buùn ,  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  d'en  faire,  et  en  dépensant 
le  produit  avec  prodigalité  pour  salisfaue 
ses  passions.  L'habitude  de  donner  une  ai- 
leniion  exclusive  à  ses  besoins  et  à  ses  inté- 
rêts, avoit  fait  de  lui  un  des  êtres  les  plu? 
«'goïstes  de  l'univers  ;  de  sorlc  qu'il  élcit 
rarement  en  état,  comme  le*  lecteur  peni 
l'avoir  remarqué,  d'aller  bien  loin  sur  aucuu 
sujet,  sans  considérer  en  quoi  il  pouvoit  lui 
être  applicable  ou ,  comme  on  le  dit ,  sans 
en  faire  sa  propre  cause,  quoiqu'il  y  fût  ex- 
cité, non  par  des  senlimens  liés  à  la  n^çA? 
cVor,  mais  par  un  instinct  (oul-à-fait  difio- 
rent.  11   faut  ajouter  encore  que   le  cercle 
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étroit  Je  ses  devoirs  et  de  ses  plaisirs  a  voit 
Circonscrit  peu  à  peu  ses  pensées,  ses  dé- 
sii'ï;  el  ses  espérances,  et  élanché,  jusqu'à  un 
certain  point,  celle  soifardenle  d'honneur, 
ce  désir  de  se  disiingu(:r  par  les  armes  ,  qui 
l'avoient  aulrelbis  animé. 

En  un  mol,  le  Balafré  éloit  un  soldat 
actif,  endurci,  «goïste,  à  espritélroit,  infali- 
i,f?ible  et  hardi  dans  l'exécution  de  ses  devoirs; 
mais  ne  connoissaut  presque  rien  au  delà  ,  si 
ce  n'est  l'observance  des  pratiques  d'une 
dévotion  superstitieuse ,  à  laquelle  il  faisoit 
diversion  de  temps  en  temps  en  vidant  quel- 
ques bouteilles  avec  le  frère  Boniface ,  son 
camarade  et  son  confesseur.  Si  son  génie 
avoit  eu  une  portée  plus  étendue,  il  auroit 
probablement  obtenu  quelque  grade  impor- 
tant; car  le  roi,  qui  connoissoit  individuelle- 
ment chaque'  soldat  de  sa  garde  du  corps  , 
avbit  beaucoup  de  confiance  dans  le  courage 
et  dans  la  fidélité  du  Balafré,  et  d'ailleurs 
l'Écossais  avoit  assez  de  bon  sens  ou  d'adresse 
))Our  pénétrer  l'humeur  de  ce  monarque, 
cl  pour  trouver  les  moyens  de  la  flatter  ; 
mais  ses  la'ens  éloient  d'un  genre  trop 
borné;  pour  qiwi  put  élre  apposé  à   un  rang 
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plus  élevé;  et,  quoique  Louis  lui  accordAt 
souvent  un  sourire  et  quelques  faveurs  ,  le 
Balafré  n'en  resta  pas  moins  simple  archer 
dans  la  garde  écossaise. 

Sans  avoir  parfaitement  défini  quel  éloit 
le  caractère  de  son  oncle ,  Quentin  n'en 
fut  pas  moins  choqué  de  l'indifiérence  avec 
laquelle  il  avoit  appris  la  destruction  désas- 
treuse de  toute  la  famille  de  son  beau-frère, 
ei  il  ne  put  s'empêcher  d'être  surpris  qu'un 
si  proche  parent  ne  lui  eût  pas  offert  l'aide 
de  sa  bourse,  aide  qu'il  auroil  été  dans  la 
nécessité  de  lui  demander  directement,  sans 
la  générosité  de  maître  Pierre.  Il  ne  rendoit 
pourtant  pas  justice  à  son  oncle  ,  en  suppo- 
sant que  l'avarice  éloit  la  cause  de  ce  man- 
que d'attention  à  ses  besoins-  N'ayant  pas 
lui-même  besoin  d'argent  en  ce  moment, 
il  n'étoit  pas  venu  à  l'esprit  du  i^alafré  que 
son  neveu  pût  en  êlte  dépourvu;  autrement 
il.regardoit  im  si  proche  parent  comme  fai- 
sant tellement  partie  de  lui-même,  qu'il  au- 
roil fait  pour  son  neveu  >dyant,  ce  qu'il 
avoit  tâché  de  faire  pour  les  âmes  de  sa 
sceur  et  de  ses  autres  parens  décédés.  Maià, 
quel  que  fut  le  moiifde  cette  négligence,  elle 
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n'eioit  pas  plus  salisfaisantc  pour  DarwarJ , 
el  il  rcgrelta  plus  cruno  fois  de  ne  pas  avoif 
pris  du  service  dans  l'armée  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  avant  sa  querelle  avec  le  forestier. 
—  Quoi  que  je  fusse  devenu,  pensoil-il, 
j  aurois  toujours  [)u  nie  consoler  par  la  re- 
flexion que  j'avois  en  mon  oncle  un  ami  sur 
en  cas  d'événcmens  fâcheux,*  mais  à  [)ic.^eat 
je  l'ai  vu,  et  malheureusement  pour  lui,  j'iii 
trouvé  plus  de  secours,  diuis  un  marchand 
étranger  que  dans  le  frère  de  ma  propre 
mère,  dans  mon  compairiote,  dans  un  ca- 
valier. On  croiroit  que  le  coup  de  sahre  qui 
l'a  privé- de  tous  les  agrémens  de  la  tigiue 
lui  a  fait  perdre  en  même  tempsitçut  le  sang 
écossais  qui  couloit  dans  ses  veines.' 

Durward  fut  fâché  de  n'avoir  pas  trouvé 
l'occasion  de  parler* de  maître  Pierre  au 
Balafré,  pour  lâcher  d'apprendre  qtielquo 
chose  de  plus  sur  ce  personnage  mysté- 
rieux; mais  son  oncle  lui  avoit  fait  dés 
questions  si  rapides  et  si  multipliées;,  et  la 
cloche  de  Saint-Mariin  de  Tours  avoit  ter- 
miné leur  conférence  si  subitement ,  qu'il 
n'avoii  pas  eu  le  temps  d'y  songer.  Il  se 
rappeloit  que  ce  vieillord  paroissoit  revêche 
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et  morose,  qu'il  sembloit  aimer  à  lâcher  de» 
sarcasmes;  mais  il  éioit  généreux  el  libérai l 
dans  sa  conduite,  et  un  tel  (^iranqer  vaut 
mieux  qu'un  parent  insent^ilJIc. 

—  Que  dit  noire  vieux  proverbe  écossais  ? 
pensa-t-il  encore.  Mieux  vaut  bon  étrange?' 
que  parent  étranger.  Je  découvrirai  eit 
homme:  la  lâche  ne  doit  pas  être  bien  diîll- 
cile,  s'il  est  aussi  riche  que  mon  hole  le  pré- 
tend. Au  moins,  il  me  donnera  do  bons  avis 
sur  ce  que  je  dois  faire;  et,  s'il  voyage  en 
pays  étranger,  comme  le  font  bien  des  mar- 
chands, je  ne  sais  pas  si  l'on  ne  peut  pas 
trouver  des  aventures  à  son  service  tout  aussi 
bien  que  dans  ces  gardes  du  roi  Louis. 

Tandis  que  celte  pensée  se  présenloit  à 
l'esprit  de  Quentin,  une  voix  secrète,  par- 
lant du  fond  du  cogiir,  dans  lequel  il  so 
passe  bien  des  choses  à  noire  Insu,  ou  du 
moins  sans  que  nous  voulions  nous  ItiS 
avouer,  hîi  disoit  bien  bas  que  pcul-elre 
l'habitante  de  la  tourelle,  la  damcaululhet 
au  voile  ,  seroit  du  V03age  auquel  ii  pensoit. 

Tandis  que  le  jeune  Ecossais  faisoit  ces 
réflexions,  il  rencontra  deux  hommes  à  phy- 
.sioncmie  grave,  probablement  habilans  de 
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la  viile  de  Tours.  Olant  son  bonnet  avec  le 
respect  qu'un  jeune  homme  doit  à  la  vieil- 
lesse, il  les  pria  de  lui  indiquer  où  demeu- 
roit  maître  Pierre. 

—  Maître  qui,  mon  fils?  dit  l'un  des 
passans. 

* —  Maître  Pierre,  répondit  Durvvard  ;  le 
riche  marchand  de  soie  qui  a  îail  planter 
tous  ces  mûriers. 

—  Jeune  homme,  dit  celui  qui  étoii  le 
plus  près  de  lui,  vous  avez  commencé  bien 
jeune  un  sot  métier. 

—  Et  vous  devriez  savoir  mieux  adresser 
vos  sornettes,  ajouta  l'autre.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  des  bouffons ,  des  vagabonds  étran- 
gers ,  doivent  parler  au  syndic  de  Tours. 

Quentin  fut  tellement  surpris  que  deux 
hommes  qui  avoient  T^iir  décent  se  trouvas- 
sent oiFensés  d'une  question  si  simple  et  qu'il 
leur  avoit  adressée  avec  la  j)lus  grande  po- 
litesse ,  qu'il  lui  fut  impossible  de  se  fâcher 
à  son  tour  du  ton  de  dureté  avec  lequel  ils 
V  avoient  réponda.  11  resta  immobile  quel- 
ques instans ,  les  regardant  pendant  qu  ils 
s'cloignoient  en  doublant  le  pas  et  en  tour- 
nant de  temps  en  temps  la  tête  de  son  côté, 
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comme  s'ils  eussent  désiré  se  mettre  le  plus 
tôt  possible  hors  de  sa  portée. 

Il  fit  la  même  question  à  une  troupe  de 
vignerons  qu'il  rencontra  ensuite,  et  ceux- 
ci,  pour  toute  réponse,  lui  demandèrent 
s'il  \iOuloit  parler  de  maître  Pierre  le  maître 
d  école,  ou  de  paître  Pierre  le  charpentier , 
on  de  maître  Pierre  le  bedeau,  ou  d'une 
demi  -  douzaine  d'autres  maîtres  Pierre. 
Les  renseignemens  qu'il  obtint  sur  tous  ces 
maîtres  Pierre  ne  convenant  nullement  à 
celui  qu'il  cherchoit,  les  paysans  l'accusè- 
rent d'être  un  impertinent  qui  ne  vouloit 
que  se  moquer  d'eux,  et  ils  montroient 
même  quelques  dispositions  à  passer  à  des 
voies  de  fait  contre  lui  pour  le  payerde  ses 
raillenes;  mais  le  plus  âgé,  qui  paroissoit 
avoir  quelque  influence  sur  les  autres,  les 
engagea  à  ne  se  permettre  aucun  acte  de 
violence. 

—  Est-ce  que  votis  ne  voyez  pas  à  son 
accent  et  à  son  bonnet  de  fou,  leur  dit-il ^ 
que  c'est  un  de  ces  cliarlalans  étrangers  qui 
sont  venus  dans  le  pays,  et  que  les  uns  ap- 
pellent magiciens  et  sorciers,  et  les  autres 
jongleurs  et  saliinbanques  ?  Et  qui  sait  les 
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lours  qu'ils  ont  ;i  nous  jouer?  On  m'en  a  cil2 
un  qui  avoit  pavé  un  Hard  à  un  pauvre 
homme  pour  manger  tout  son  saoul  du  rai- 
sin dans  son  vignoble,  et  il  en  a  mangé  plus 
qu'il  n'en  ticndroit  dans  une  bachoue,  sans 
défaire  tant  seulement  un  boulon  de  son 
justaucorps.  Ainsi,  Iaissoi||^le  passer  lian- 
quilleraent;  allons-nous-en,  lui  de  son  côté 
et  nous  du  noire.  Et  vous,  l'ami,  de  crainte 
de  pire,  passez  voire  chemin,  au  nom  de 
Dieu,  de  Notre-Dame  de  Noirmoulier  et  de 
Saint-Marlin  de  Tours,  et  ne  nous  ennuyez 
plus  de  voire  maîire  Pierre,  qui,  pour  ce 
que  nous  eiî  savons ,  peut  bien  n  élre  qu  un 
autre  nom  pour  désigner  le  Diable. 

Le  jeune  Ecossais,  ne  se  trouvant  pas  le 
plus  fort ,  jugea  que  ce  qu'il  avoit  de  mieux 
à  faire  étoit  de  continuer  sa  marche  sans 
rien  répondre.  ]\îais  les  paysans,  quis'étoient 
d'abortV éloignés  de  lui  avec  une  sorted  hor- 
reur que  leur  inspiroient  les  talens  qu'ils  lui 
supposoient  pour  la  sorcellerie  et  pour  dé- 
vorer leurs  raisins ,  reprirent  courage , 
quand  ils  se  trouvèrent  à  une  certaine  dis- 
tance; ils  s'arrêlèrent ,  poussèrent  de  grands 
cris  ,  le  chargèrent  de  malédictions,  et  fini- 
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lenl  par  Jancer  conlie  lui  une  grêie  de 
pierres ,  quoiqu'il  fussent  Irop  loin  pour 
pouvoir  alleindre  ou  du  moins  blesser  !'(;!>- 
jet  de  leur  courroux.  Quentin ,  tout  en  con- 
tinuant son  chemin  ,  commença  à  croire  à 
son  tour  qu'il  cloit  sous  l'inlluence  d'un 
charme,  ou  que  les  paysans  de  la  Tcuraiiic 
éloient  les  plus  siupides,  les  plus  hrutaui  , 
Cl  les  plus  inhospitaliers  de  toute  la  France. 
Ce  qui  lui  arriva  ,  quelques  inslans  après  , 
lendit  à  le  confirmer  dans  celte  opinion. 
U.ie  petite  eminence  s'clevoit  sur  les 
rives  de  la  magnifique  et  rapide  rivière 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  d'une 
fois ,  et  précisément  en  face  du  chemin 
qu'il  suivoit ,  deus  ou  trois  grands  châtai- 
gniers étoient  si  heurcusejnent  placés,  qu'ils 
fonuoient  un  groupe  qui  altiroit  nécessai- 
rement les  regards.  Tout  auprès  on  vovoit 
trois  ou  quatre  paysans,  immobiles,  les 
yeux  en  l'air,  et  semblant  les  fixer  sur  les 
branches  de  l'arbre  le  plus  près  d'eiïx.  Les 
méditations  de  la  jeunesse  sont  raremc  it 
assez  profondes  pour  ne  pas  céder  à  la  plus 
légère  impulsion  de  la  curiosité  ,  aussi  aisé- 
luent  qu'un  caillou  que  la  main  laisse  écbap- 
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per  par  hasard,  rompt  la  surface  d'un  étang 
limpide.  Quentin  doubla  le  pas,  el  arriva  sur 
la  colline  assez  à  temps  pour  voir  l'horrible 
spectacle  qui  alliroit  les  regains  des  paysans. 
Ce  n'étoit  rien  moins  qu'un  homme  pendu 
à  une  des  branches  du  châtaignier ,  et  qui 
expiroil  dans  les  dernières  convulsions  de 
l'agonie. 

—  Que  ne  coupez-vous  la  corde  !  s'écria 
Durward,  dont  la  main  é toit  toujours  aussi 
prête  à  secourir  le  malheur  des  autres  qu'à 
venger  son  honneur  quand  il  le  croyoit 
attaqué. 

Un  des  paysans  tourna  vers  lui  des  yeux 
qui  i^avoient  d'autre  expression  que  celle 
de  la  crainte,  et,  le  visage  pâle  comme  de 
l'argile,  lui  montra  du  doigt  une  marque 
taillée  sur  Técorce  de  l'arbre  portant  la  même 
ressemblance  grossière  à  une  fleur  de  lys, 
que  certaines  entailles  talismaniques  ,  bien 
connues  de  nos  officiers  des  domaines ,  ont 
avec  une  flèche.  Ne  sachant  pas  ce  que  si- 
guifioit  ce  symbole ,  et  s'en  inquiétant  peu , 
Quentin  grimpa  sur  l'arbre  avec  l'agilité  de 
l'once,  lira  de  sa  poche  cet  instrument, 
compagnon  inséparable  du  montagnard  et  du 


LES  BOHÉMIENS.  147 

chasseur,  son  fidèle  Skene  dhu,  et  criant  à 
ceux  qui  étoient  en  bas  de  recevoir  le  corps 
dans  leurs  bras ,  il  coupa  la  corde  avant 
qu'une  minute  se  fût  passée  ilepuis  qu'il  avuit 
aperçu  celte  scène. 

Mais  sou  humanité  Tut  mal  secondée  par 
les  spectateurs.  Bien  loin  d'être  d'aucun  se- 
cours à  Dur^vard,  ils  parurent  épouvantés 
de  son  audace  ,  et  prirent  la  fuite  d'un  com- 
mun accord ,  comme  s'ils  eussent  craint  que 
leur  présence  ne  suffît  pour  les  faire  regarder 
comme  complices  de  sa  témérité.  Le  corps, 
n'étant  soutenu  par  personne,   tomba  lour- 
dement sur  la  terre ,   et  Quentin,   descen- 
dant précipitamment  de  l'arbre,  eut  le  dé- 
sagrément de  voir  que  la  dernière  étincelle  de 
la  vie  étoitdéjà  éteinte  en  lui.  Il  n'abandonna 
pourtant  pas  son  projet  charitable  sans  faire 
de  nouveaux  efforts.  Il  dénoua  le  nœud  fatnl 
qui  serroit  le  cou  du  malheureux ,  débou- 
tonna son  justaucorps,  lui  jeta  de  l'eau  sur 
le  visage ,  et  eut  recours  à  tous  les  moyens 
pratiqués  ordinairement  pour  ranimer  ceux 
en  qui  les  organes  de  la  vie  ont  suspendu 
leurs  fonctions. 

Tandis  qu'il  prenoit  ainsi  des  soins  qui 
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lui  eloienl  mspiies  par  Ihumanilc,  il  enlen- 
dil  amour  de  lui  des  clameurs  sauvaijes  en 
une  Jaijgne  qu  il  ne  coniprenoii  pas,  ei  à 
peine  avoit-il  eu  le  temps  de  remarquer  qu'il 
éloit  environné  d'hommes  et  de  femmes 
•ayant  l'air  singulier  et  étrangers,  qu'il  se 
Bentit  saisi  rudement  par  les  deux  bras ,  et 
qu  on  lui  mit  un  couteau  sur  la  gorge. 

Pâle  esclave  d'Eblis!  s'écria  un  h  on  une  , 
en  mauvais  français;  volez -vous  celui  que 
vous  avez  assassiné?  Mais  nous  vous  tenons, 
et  vous  allez  nous  le  payer. 

Dès  que  ces  {)arolcs  eurent  été  pronon- 
cées ,  des  lames  de  couteau  brûlèrent  de 
toutes  parts  autour  de  Quentin  ,  et  ces  êtres 
féroces  et  coiuroucés  qui  renLouruienl  ^ 
avoient  l'air  de  loups  prêts  à  S2  jeter  sur 
leur  proie. 

Son  courage  et  sa  présence  d'esprit  le 
tirèrent  pourtant  d'afi'aire.  Que  voulez-vous 
dire ,  mes  maîtres  ?  s'écria-t-il.  Si  ce  cor[)s 
est  celui  d'un  de  vos  amis,  je  viens  de  cou- 
per par  pure  charité  Ja  corde  qui  le  suspen- 
doit;  et  vous  feriez  mieux  de  chercher  à  le 
rappeler  à  la  vie  ,  que  de  maltraiter  un  élran- 
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ger  innocent  qui  n'a  voulu  que  ie  saviver, 
s'il  étoit  possible. 

Cependant  les  femmes  s'étoient  emparées 
du  corps  du  défunt,  elles  coniinuolent  les 
mêmes  efforts  qu'avuit  déjà  fails  Durward 
pour  ranimer  en  lui  le  principe  de  la  vie  : 
mais  elles  n'obtinrent  pas  plus  de  succès  ; 
et,  rjcuonçant  à  leurs  ten  la  lives  in  fructueuses, 
elles  s'abandoanèreni  à  toutes  les  démons- 
trations de  chagrin  usiiées  dans  l'OrieiU  , 
les  femmes  poussant  des  cris  de  douleur,  et 
s'arracbant  leurs  longs  cheveux  noirs,  tandis 
que  les  hommes  sembloient  déchirer  leurs 
votemens  ,  et  se  coiivroienl  l:i  tête  de  pous- 
sière. Ils  étoient  tellement  occupés  des 
regrets  qu'ils  exprimoient  ainsi ,  qu'ils  ne 
firent  plus  aucune  attention  à  Durvvard,  dont 
la  vue  de  la  corde  coupée  leur  avoit  fait 
reconnoitre  l'innocence.  Le  plus  sage  parti 
qu'il  eut  à  prendre ,  éloit  sans  doute  de 
laisser  celle  espèce  de  casle  sauvage  se  livrer 
à  ses  lamopiations;  mais  il  avoit  été  habitué 
à  un  mépris  presque  total  de  tous  les  dan- 
gers, il  éprouvoit  dans  loiite  sa  force  la 
curiosité  de  la  jeunesse. 

Les  honnues  et  les  femmes  composant 
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singulier    assemblage    porioient    des    tur- 
bans et  (l(;s  bonnets,  et  ces  bonnets  avoient 
plus    de    ressemblance    à   celui  de  Quen- 
tin ,    qu'à    ceux    qu'on    portoit    générale- 
ment  en  France.   La  plupart  des  bomraes 
avoient  la   barbe  noire   et  frisée,    et   tous 
avoient  le  teint  presque  aussi  brun  que  des 
Africains.  Un  ou  deux,  qui  sembloicnl  être 
leurs  cbefs  porloient  quelques  petits  orne- 
liiens  en  argent  autour   de    eur  cou  ou  à 
leurs  oreilles  ,  et  des  écliarpes  Jaunes,  écar- 
lates  ou  d'un  vert  pâle  ;  mais  ils  avoienl  les 
jambes  et  les  bras  nus ,  et  tonte  la  troupe 
scmbloit  misérable  et  malpropre  au  dernier 
degré,  Durward  ne  vit  d'autres  armes  parmi 
eux  que  les  long  couteaux  dont  ils  l'avoient 
menacé  quelques  instans  auparavant ,  et  un 
peut  sabre  mauresque  ,  c'est-à-dire  à  lame 
recourbée  ,  porté  par  un  jeune  homme  pa- 
roissant  fort  actif,    qui   surpassoit  tout   le 
reste  de  la  troupe  par  l'extravagance  de  ses 
démonstrations  de  chagrin ,  et-  dfaï  mettant 
souvent  la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre , 
serabloit  y  mêler  des  menaces  de  vengeance, 
dégroupe  en  désordre,  quiselivroitainsià 
ides  lamentations;  étoit  si  différent  de  tous  le* 
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êtres  que  Que  ntin  avoit  vus  jusqu'alors ,  qu'il 
etoit  sur  le  point  de  conclure  que  c'éloil  une 
troupe  de  Sarrasins,  de  ces  chiens  de  païens, 
éternels  antagonistes  des  braves  cheva]ier.«i 
et  des  monarques  chrétiens  ,  dans  tous  îe.s 
romans  qu'il  avoit  lus  ou  dont  il  avoit  en- 
tendu parler  ;  et  il  éloit  sur  le  point  de  s'éloi- 
.gner  d'un  voisinage  si  dangereux,  quand  un 
bruit  de  chevaux  arrivant  au  galop  se  fit 
entendre  :  ces  prétendus  Sarrasins,  qui  ve- 
noient  de  placer  sur  leurs  épaules  le  corps 
de  leur  compagnon,  furent  chargés  au  même 
instant  par  une  troupe  de  soldats  français. 

Celte  apparition  soudaine  changea  les  la- 
mentations mesurées  des  amis  du  défunt  en 
cris  ir réguliers  de  terreur.  Le  corps  fut  jeté 
à  terre  en  un  instant ,  et  ceux  qui  Tentou- 
roisnl  montrèrent  autant  d'adresse  que  d'ac- 
tivité pour  échapper  aux  lances  dirigées  con- 
tre eux-mêmes  en  passant  sous  le  ventre 
des  chevaux,  pendant  que  leurs  ennemis 
s'écrioient  :  — Point  de  quartier  à  ces  mau- 
dits brigands  païens  j  arrêtez-les,  luez-les, 
enchahiez-les  comme  des  bêtes  féroces, 
percez-les  à  coups  de  javeline  comme  des 
loups  !  ^ 
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Ces  cris  éloientaccompagncsd'actesdevio- 
lence  qui  ycorrespondoient,  mais  les  fuyards 
éioient  si  alertes,  et  le  terrain  si  défavorable 
à  la  cavalerie  à  cause  des  buissons  et  des 
taillis,  qui  le  couvroieni,  qu'ils  réussirent 
tous  à  s'e'chapper,  à  l'exception  de  deux ,  qui 
furent  faits  prisonniers.  L'un  deux  étoit  !e 
jeune  homme  armé  d'un  sabre,  et  il  ne  se 
laissa  pas  arrêter  sans  faire  quelque  résis- 
tance. Qucniîn,  que  la  fortune  sembl oit  avoir 
pris  en  ce  moment  pour  en  f;iire  le  but  de 
ses  traits,  fut  saisi  en  même  teujps  par  les 
soldats,  qui  lui  lièrent  les  bras  avec  mie 
corde,  en  dépit  de  toutes  ses  remontrances; 
ceux  qui  s'étoient  emparés  de  sa  personne 
mettant  dans  leurs  opérations  une  promp- 
titude qui  prcuvoit  qu'ils  n'étoient  pas  no- 
vices en  oTipéditions  de  police. 

Jetant  un  regard  inquiet  sur  le  chef  de 
ces  cavaliers  ,  dont  il  espéroit  obtenir  sa 
mise  en  liberté,  Quentin  ne  sut  pas  trop  s'il 
dc'.oit  s'applaudir  ou  s'alarmer,  quand  il 
reconnut  en  lui  le  compagnon  sombre  et  si- 
lencieux de  maître  Pierre.  Il  étoit  vrai  que  , 
quelque  crime  que  ces  étrangers  fussent 
.i;:cuscs  d'avoir  commis  ,  cet  officier  pouvoll 
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savoir,  d'après  l'aYt-îiiure  de  celle  niatinée 
même,  que  Durward  n'avolt  avec  eux  au- 
cune cspèc(3  de  liaison  ;  mais  une  question 
plus  difficile  à  résoudre  éloit  de  savoir  si 
cet  hoiume  à  regard  farouche  seroit  pour 
lui  un  Jiigc  favorable,  un  témoin  disposé  à 
lui  rendre  justice;  or,  Quenlin  ne  savoitlrop 
s'il  rendroit  sa  situation  moins  dangereuse 
en  s'adressant  directemeni  à  lui. 

On  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  prendre 
une  délermination.  • 

—  Trois -Echelles,  Petit -André,  dit 
l'officier  à  figure  sinistre  à  deux  hommes 
de  sa  troupe  ,  ces  arbres  se  trouvent  là  fort 
à  propos.  J'apprendrai  à  ces  mécréans,  à 
ces  voleurs,  à  ces  sorciers ,  à  se  jouer  de  la 
justice  du  roi  quand  elle  a  frappé  quelqu'un 
de  leur  maudite  race.  Descendez  de  cheval , 
mes  enfans,  et  remplissez  vos  fonctions. 

Trois- Echelles  et  Petit-André  eurent  mis 
pied  à  terre  en  un  instant ,  et  Quentin  re- 
marqua que  chacun  d'eux  avoit  au  pommeau 
et  à  la  croupière  de  son  cheval  plusieurs 
trousses  de  cordes  arrangées  en  lond  ,  et 
tous  deux  se  mettant  k  les  déployer  avec  ac- 
tivité ,  il  vit  qu'un  nœud  coulant  y  ayoil  été 
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prepare  d'avance  afin  de  pouvoir  s'en  servir 
à  l'instant  même  où  l'on  en  auroit  besoin. 
Le  sang  se  glaça  dans  ses  veines ,  quand  il 
vit  qu'ils  en  prenoient  trois,  et  qu'ils  se  dis- 
posoient  à  lui  en  ajuster  une  au  cou.  11  ap- 
pela l'officier  à  haute  voix,  le  fit  souvenir 
de  leur  rencontre,  re'clania  les  droits  que 
devoit  avoir  un  Ecossais  libre  dans  un  pays 
allié  et  ami ,  et  déclara  qu'il  n'avoit  aucune 
connoissance  des  personnes  avec  qui  il  avoit 
été  arrêté,  ni  des  crimes  qui  pouvoient  leur 
être  imputés. 

L'officier,  à  quiDurward  s'adressoit,  dai- 
gna à  peine  le  regarder  pendant  qu'il  lui 
parloit ,  et  ne  parut  faire  aucune  attention  à 
la  prétention  qu'il  avançoit  d'avoir  fait  con- 
noissance avec  lui.  Il  se  contenta  de  se 
tourner  vers  quelques  paysans  accourus 
soit  par  curiosité ,  soit  pour  rendre  té- 
moignage contre  les  prisonniers,  et  il  leur 
demanda  d'un  ton  brusque  :  —  Ce  jeune 
drôle  étoit-il  avec  ces  vagabonds  ? 

—  Oui,  M.  le  grand  prévôt,  répondit 
un  des  paysans.  C'est  lui  qui  est  arrivé  le 
premier ,  et  qui  a  eu  la  témérité  de  couper 
la  corde  à  laquelle  étoit  pendu  le  coquin  que 
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la  juslice  du  roi  avoit  condamné ,  el  qui  le 
mériloit  bien,  comme  nous  l'avons  dit. 

—  Je  jurerois  par  Dieu  et  par  Saint-Mar- 
lin  de  Tours,  dit  un  autre,  cpie  je  l'ai  vu 
avec  sa  bande  quand  elle  est  venue  piller 
noire  métairie. 

—  Mais,  mon  père,  dit  un  enfant,  celui 
dont  vous  voulez  parler  avoit  la  peau  noire , 
et  ce  jeune  homme  a  le  teint  blanc  ;  il  avoit 
des  cheveux  courts  et  crépus ,  et  celui-ci  a 
une  longue  et  belle  chevelure. 

—  C'est  vrai,  mon  enfant,  répondit 
le  paysan  ;  et  de  plus  cet  autre  avoit  un 
justaucorps  vert,  et  celui-ci  en  a  un  gris. 
Mais  M.  le  grand  prévôt  sait  fort  bien  que 
ces  vauriens  pteuvent  charger  leur  teint 
aussi  aisément  que  leurs  habits  ,  el  je  crois 
toujours  que  c'est  le  même. 

—  11  suffit,  dit  l'officier,  que  vous  l'ayez 
vu  interrompre  le  cours  de  la  juslice  du  roi, 
en  coupant  la  corde  d'un  criminel  condamné 
et  exécuté.  Trois-Echelles  ,  Petit-André  , 
faites  votre  devoir. 

—  Un  moment ,  monsieur  l'officier!  s'écria 
Durward  dans  une  transe  mortelle ,  écou- 
lez-moi  un  instant.  Ne   faites  pas  périr  un 
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innocent,  songez  que  la  jusiice  de  mes  corn- 

paliioles  en  ce  monde,  et  celle  du  ciel  dans 

l'autre  vous  demanderont  compte    de   njon 

sang. 

—  Je  rendrai  compte  de  mes  actions  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  répondit  froidement  le 
prévôt ,  et  il  fit  un  signe  de  la  main  aux  exé- 
cuteurs. Alors,  avec  un  pourire  de  vengeance 
satisfaite,  il  toucha  du  doigt  son  bras  droit 
qu'il  portoit  en  écharpe,  probahlemeni  par 
suite  du  coup  qu'il  a  voit  reçu  de  Durw.nd 
dcms  la  matinée. 

—  Misérable  !  lirae  vindicative  !  ,  s'écria 
Quentin,  convaincu  par  ce  geste  que  la  soif 
de  la  vengeance  étoit  le  seul  motif  de  la  ri- 
gueur de  cet  homme  et  qu'il  n'a  voit  à  atten- 
dre de  lui  aucune  merci. 

—  La  peur  de  la  mort  fait  extravaguer  ce 
pauvre  jeune  homme,  dit  le  prévôt  ;  Trois- 
Echelles  ,  dis-lui  quelques  paroles  de  conso- 
lation avant  de  l'expédier;  tu  es  un  excel- 
lent consolateur  en  pareil  cas,  lorsqu'on  n'a 
pas  un  confesseur  sous  la  main.  Donne-lui 
une  minute  pour  écouter  les  avis  spirituels , 
et  que  tout  soit  terminé  dans  la  minute  sui- 
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vante.  11  faut  que  je  continue  ma  ronde. 
SoKIals,  suivez-moi  ! 

Le  prévôt  partit  suivi  de  son  corlé<^e  , 
dont  il  laissa  seulement  deux  ou  trois  hom- 
mes pour  aider  les  exe'cuieurs.  Le  mall>eu- 
reux  jeune  homme  jeta  sur  lui  des  yeux  ol)- 
sdurcis  parle  désespoir,  etcrut  entendre  dans 
le  bruit  que  faisoit  chaque  pas  des  chevaux 
qui  s'éloignoient ,  l'annonce  que  son  dernier 
es[)oir  de  sure  lé  s'évanouissoit.  Il  regarda 
^autour  de  lui.  dans  l'agonie  de  l'affliction, 
et  fut  surpris,  même  en  ce  moment,  de  voir 
]  indifïérence  stoïque  de  ses  compagnons  de 
souffrance.  D'abord  ils  avoient  montré  une 
grande  crainte  ,  et  fait  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  s'échapper  ;  mais  à  présent  qu'ils 
étoient  solidement  garottes,  et  destinés  aune 
mort  qui  leur  paroissoit  inévitable  ,  ils  eu  at- 
îendoient  l'arrivée  avec  l'indifférence  la  plus 
stoïque.  La  perspective  d'une  mort  prochaine 
tlonnoit  peut-être  à  leurs  joues  basanées  une 
teinte  plus  jaune ,  mais  elle  n  agitoit  pas 
leurs  traits  de  convulsions,  et  n'abaltoit  pas 
la  fierté  opiniâire  de  leurs  yeux.  Ilsressem- 
bloient  à  des  renards,  qui,  après  avoir  épuisé 
toutes  leurs  ruses  et  toutes  leurs  tentatives 


i58  CHAPITRE  YI. 

artificieuses  pour  donner  le  change  aux 
chiens,  menrenl  avec  un  courage  sombre  et 
silencieux  que  ne  montrent  ni  les  loups,  ni 
les  ours,  objets  d'une  chasse  plus  dange- 
reuse. 

Leur  constance  ne  fut  pas  ébranlée  par  l'ap- 
proche des  exécuteurs  qui  se  mirent  en  beso- 
gne avec  encore  plus  de  promptitude  que 
leur  maître  ne  le  leur  avoit  commandé  ,  ce 
qui  venoit  sans  doute  de  l'habitude  qui  leur 
faisoit  trouver  une  espèce  de  plaisir  à  s'ac- 
quitter de  leurs  horribles  fonctions.  Nous 
nous  arrêterons  ici  un  instant  pour  tracer 
leur  portrait ,  parce  que  ,  sous  une  tyran- 
nie ,  soit  despotique  ,  soit  populaire  ,  le  ca- 
ractère du  bourreau  devient  un  sujet  de 
grave  importance. 

L'air  et  les  manières  de  ces  deux  fonc- 
tionnaires diûéroient  essentiellement.  Louis 
avoit  coutume  de  les  appeler  Démocrite  et 
Heraclite;  et  leur  maître  ,  le  grand  prévôt, 
les  nommoit  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit. 

Trois-Echelles  étoit  un  homme  grand  , 
sec ,  maigre  et  laid.  11  avoit  un  air  de  gra- 
vite  toute   particulière  ,    et  portoit  autour 
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du  cou  un  rosaire  qu'il  avoit  coutume  d'of- 
frir pieusemeni  à  ceux  qui  éloient  livrés 
entre  ses  mains,  pour  qu'ils  s'en  servissent 
dans  leurs  derniers  momens.  Il  avoit  conti- 
nuellement à  la  bouche  deux  ou  trois  textes 
latins  sur  le  néant  et  la  vanité  de  la  vie 
humaine  ;  et ,  si  une  telle  cumulation 
de  charges  eût  été  régulière,  il  auroit 
pu  joindre  aux  fonctions  d'exécuteur  des 
hautes  œuvres  celles  de  confesseur  dans  la 
prison. 

Petit- André,  au  contraire ,  étoit  un  petit 
homme  tout  rond ,  actif,  à  face  joyeuse ,  et 
qui  faisoit  sa  besogne  comme  si  c'eût  été 
Toccupation  la  plus  divertissante  du  monde. ^, 
11  sembloit  avoir  une  tendre  affection  pour 
ses  victimes,  et  il  leur  parloit  toujours  en 
termes  affectueux  et  caressans  ;  c'étoient  ses 
chers  compères  ,  ses  honnêtes  garçons  , 
ses  jolies  filles,  ses  bons  vieux  pères,  sui- 
vant leur  age  et  leur  sexe.  De  même  que 
Trois-Echclles  tachoit  de  leur  inspirer  des 
pensées  philosophiques  et  religieuses  sur 
l'avenir  ;  ainsi  Petit- André  manquoit  rare- 
ment de  les  régaler  d'une  plaisanterie  ou 
deux  pour  leur  faire  quitter  la  vie  comme 
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quelque  chose  de  ridicule,  de  méprisable, 

cl  qui  ne  méiitoit  pas  un  seul  regrel. 

Je  ne  puis  dire  ni  pourquoi ,  ni  comment 
cela  arrivoit  ;  mais  il  est  cerlaiii  que  ces 
deux  L> raves  gens  ,  malgré  l'excellence  et  la 
■variété  de  ieu^-s  talens,  et  le  peu  d'exemples 
qu'on  en  trouve  de  semblahies  parmi  les 
jKirsonnes  de  leur  profession  ,  éioient  peut- 
être  plus  cordialement  délestés  que  ne  le 
lut  jamais  aucune  créature  de  leur  espèce 
qui  ail  existé  avant  ou  après  eux  ;  et  le  seul 
doute  de  ceux  qui  les  connoissoienl  un  peu , 
éloit  de  savoir  si  le  grave  et  pathétique 
Trois-Echelies ,  ou  le  comique  et  alerie 
,  Peti t-A  nd  i  é ,  inspiroient  davantage  la  crainte 
ou  1  "exécration.  11  est  sûr  qu'ils  renjporloient 
In  palme  à  ces  deux  égards  sur  tous  les 
bourreaux  de  la  Fraivce  ,  si  Ton  en  cxce[»te 
jXîut-étre  leur  maître  Tristan  l'Hermite  ,  le 
fameux  grand  prévôt ,  ou  ie  maître  de  ce- 
lui-ci ,  Louis  XI. 

Il  ne  faut  pas  supposer  que  ces  ré- 
flexions occupassent  en  ce  moment  Quentin 
Durward.  La  vie,  la  mort,  le  temps,  l'é- 
ternité étoieni  en  même  temps  devant  ses 
yeux.    Perspective    étourdissante   cl    acca- 
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Liante  ,  qui  fait  frémir  ]a  foiblesse  cIq  lu  na- 
ture humaine,  même  quand  l'orgueil  ciierclie 
à  !a  supporter.  11  s'adressoii  au  Dieu  de  ses 
pères  ,  et  pendant  ce  temps  la  petile  cbapelîc 
ruinée  où  avoient  été  déposés  les  restes  de 
toute  sa  famille  ,  excepté  lui ,  se  présenta  à 
son  imagination. 

—  Nos  ennemis  féodaux  ,  pensa-l-il  , 
nous  ont  accordé  une  sépulture  dans  notre 
domaine  ,  et  il  faut  que  je  serve"  de  pâture 
aux  corneilles  et  aux  corbeaux  dans  un  pays 
étranger ,  comme  un  félon  cxcomuiunié  ! 

Cette  pensée  lui  lira  quelques  larmes  des 
yeux.  Trois- Echelles  lui  frappant  douce- 
ment sur  l'épaule  ,  le  félicita  de  ce  qu'il  se 
trouvoit  dans  de  si  heureuses  dispositions 
pour  mourir  ,  et  s'écriant  d'une  voix  pathé- 
tique ,  Bcati  qui  in  Doiimw  moriuntur  !  il 
ajouta  qu'il  étoit  heureux  pour  l'àme  de 
quitter  le  corps  pendant  qu'on  avoit  la  larme 
à  l'œil.  Petit- André,  lui  touchant  l'autre 
épaule  ,  lui  dit  :  —  Courage,  mon  cher  en- 
fant ,  puisqu'il  faut  que  vous  entriez  en 
danse  ,  ouvrez  le  bal  gaiement ,  car  les 
instrumens  sont  d'accord.  Et  il  secoua  si 
corde  en  même  temps  pour  faire  ressortir  le 

7* 
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sel  de*  sa  plaisanterie.  Gomme  le  jeune 
homme  lournoit  un  reijard  de  désolation 
d'abord  sur  l'un  et  ensuite  sur  l'autre  ,  ils 
se  firent  entendre  plus  clairement  en  le  pous- 
sant vers  l'arbre  fatal ,  et  en  lui  disant  de 
prendre  courage ,  attendu  que  tout  seroit 
terminé  dans  un  instant. 

Dans  cette  fâcheuse  situation,  le  jeune 
homme  jeta  autour  de  lui  un  regard  de 
désespoir.  —  Y  a-t-il  ici  quelque  bon  chré- 
tien qui  m'entende,  s'écria-t-il,  et  qui  veuille 
dire  à  Ludovic  Lesly,  archer  de  la  garde 
écossaise,  surnommé  en  ce  pays  le  Balafré, 
que  son  neveu  périt  ici  indignement  assas- 
siné? 

Ces  mots  furent  prononcés  apropos;  caruu 
archer  de  la  garde  écossaise,  passant  par  ha- 
sard, avoit  été  attiré  parles  apprêts  de  l'exé- 
cution ,  et  s'étoit  arrêté  avec  deux  ou  trois 
aittres  personnes  pour  voir.ce  qui  se  passoit. 

—  Prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  ! 
cria-t-il  aux  exécuteurs;  car  si  ce  jeune 
homme  est  écossais,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il 
soit  mis  à  mort  in j  ustement. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  sire  cavalier,  répon- 
dit Trois-Echelles;  mais   il  faut   que  nous 
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exécutions  nos  ordres.  Et  il  tira  Durward 
par  un  bras  pour  le  faire  avancer. 

—  La  pièce  la  plus  courte  est  toujours  la 
meilleure,  ajouta  Petit-André  en  le  tirant 
par  l'autre. 

Mais  Quentin  venoit  d'entendre  des  pa- 
roles qui  lui  rendoient  l'espérance,  et  réu- 
nissant toutes  ses  forces,  il  sedébarrassa,  par 
un  effort  soudain,  de  ses  deux  satellites,  et 
courant  vers  l'archer,  les  bras  encore  liés  : 
—  Secourez-moi,  mon  compatriote  ,  lui  dil- 
il  eu  écossais,  secourez-moi  pour  l'amour  de 
l'Ecosse  et  de  saint  André  ;  je  suis  innocent; 
je  suis  votre  concitoyen;  secourez-moi,  au 
nom  de  toutes  vos  espérances  au  jour  du 
dernier  jugement! 

—  Par  saint  André,  ils  ne  vous  attein- 
dront qu'à  travers  mon  corps,  repondit  l'ar- 
cher en  tirant  son  sabre. 

Coupez  mes  liens,  mon  compatriote, 
s'écria  Quentin ,  et  je  ferai  quelque  chose 
pour  moi-même. 

Le  sabre  de  l'archer  lui  rendit  l'usage  des 
mains  en  un  instant,  et  le  captif  libéré,  s'é- 
lançant  à  l'improviste  sur  un  des  gardes  du 
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qrand  pré'.ùt,  lui  arracha  la  hallebarde  dont 
i!  éloit  armé. 

—  Mainicnaiit  !  s'écria-t-U  ,  avancez  si 
vous  l'osez. 

Les  deux  exéculeurs  se  parlèrent  un 
insiant  à  voix  basse. 

—  Cours  après  le  grand  prévôt,  ditTrois- 
Echelles,  et  je  les  retiendrai  ici,  si  je  le 
puis.  Soldats  de  la  garde  du  grand  prévôt , 
à  vos  armes! 

Petit-André  monta  à  cheval  et  partit  au 
grand  galop ,  tandis  que  les  soldats ,  dociles 
au  commandement  de  Trois-Echelles ,  se 
mirent  si  promptement  en  ordre  de  bataille, 
((ne,  pendant  ce  moment  de  confusion,  ils 
laissèrent  échapper  les  deux  autres  prison- 
niers. Pcul-êlre  ne  mettoient  ils  pas  beau- 
coup d'empressement  à  les  garder;  car,  de- 
puis quelque  temps,  ils  avoient  été  rassasiés 
du  sang  de  bien  des  victimes  semblables;  et 
de  même  que  les  autres  animaux  féroces,  ils 
s'étoient  lassés  de  carnage  à  force  de  mas- 
sacres. Mais  ils  alléguèrent,  pour  se  Justifier, 
qu'ils  s'étoient  crus  appelés  immédiatement 
à  la  sûreté  de  Trois-Echelles  ;  car  il  exisloit 
une  jalousie  qui  conduisoit  souvent  à  des 
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querelles  ouvertes  entre  les  arclurs  de  fa 
j^arde  écossaise  et  les  soldats  de  !a  garrle 
prévolale,  qui  exéculoient  les  ordres  de  leur 
maître. 

—  Nous  sommes  en  étal  de  battre  ces 
deux  fiers  Ecossais,  si  vous  le  voulez,  dit 
un  de  ces  soldats  à  Trois-Echelles. 

Mais  ce  personnage  officiel  Ait  assez  pru- 
dent pour  lui  faire  signe  de  rester  en  repos, 
et  s'adres^ant  à  l'archer  écossais  avec  beau- 
coup de  civilité  :  —  Monsieur,  lui  dit- il., 
c'est  une  insulte  grave  au  grand  prévôt  qu€ 
d'oser  interrompre  ainsi  le  cours  de  la  jus- 
lice  du  roi,  dont  l'exécution  lui  est  Jument 
et  légalement  confiée  ;  c'est  un  acte  d'injus- 
tice envers  moi  qui  suis  en  possession  légi- 
time de  mon  criminel,  et  ce  n'est  pas  une 
charité  bien  entendue  pour  ce  jeune  homme 
lui-même,  attendu  qu'il  peut  être  exposé 
cinquante  fois  à  être  pendu,  sans  s'y  trouver 
jamais  aussi  bien  disposé  qu'il  fétoit  avant 
votre  intervention  malavisée. 

—  Si  mon  jeune  conipairiote,  répondit 
l'archer  en  souriant ,  pen-e  que  je  lui  aie  fait 
tort ,  je  le  remettrai  entre  vos  mains  sans 
discuter  davantage. 
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—  Non ,  pour  l'amour  du  ciel  !  non  !  s'é- 
cria Quentin  ;  abattez-moi  plutôt  la  tête  avec 
votre  sabre.  Celte  mort  seroit  plus  conve- 
nable à  ma  naissance  que  celle  que  je  rece- 
vrois  des  mains  de  ce  mise'rable. 

—  Entendez-vous  comme  il  blasphème  ! 
dit  l'exécuteur  des  sentences  de  la  loi  ;  hélas  ! 
comme  nos  meilleures  résolutions  s'évanouis- 
sent promptement!  Il  n'y  a  qu'un  instant, 
il  étoit  dans  les  plus  belles  dispositions  pour 
une  bonne  fin ,  et  maintenant  le  voilà  qui 
méprise  les  autorités  ! 

—  Mais  apprenez-moi  donc  ce  qu'a  tait  ce 
jeune  homme  ,  demanda  l'archer. 

—  11  a  osé ,  répondit  Trois-Echelles , 
couper  la  corde  qui  suspendoit  le  corps  d'un 
criminel  aux  branches  de  cet  arbre,  quoi- 
que j'eusse  gravé  moi-même  sur  le  tronc  la 
fleur-de-lis. 

—  Que  veut  dire  ceci,  jeune  homme?  dit 
l'archer.  Pourquoi  avez-vous  commis  un  tel 

délit? 

—  Je  vous  dirai  la  vérité  comme  si  j'étois 
à  confesse  ,  répondit  Durv/ard  ;  comme  il 
est  vrai  que  je  désire  votre  protection.  J'ai 
vu  un  homme  pendu  à  cet  arbre,  dans  les 
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convulsions  de  Tagonie ,  et  j'ai  coupé  la 
corde  par  pure  humanilë.  Je  n'ai*pensé  ni 
à  fleurs  de  lis  ,  ni  à  fleurs  de  glrofle'c ,  et  je 
n'ai  pas  eu  plus  d'ide'e  d'offenser  le  roi  de 
France  que  notre  saint-père  le  pape. 

—  Et  que  diable  aviez-vous  besoin  de  tou- 
cher à  ce  pendu  ?  reprit  l'archer.  Vous 
n'avez  qu'à  siiivre  les  pas  de  ce  digne  per- 
sonnage, et  vous  enverrez  accrochés  à  loui 
les  arbres  comme  des  grappes  de  raisin. 
\  ous  ne  manquerez  pas  d'ouvrage  dans  ce 
pays  si  vous  allez  glaner  après  le  bourreau. 
Néanmoins  ,  je  n'abandonnerai  pas  un  com- 
patriote ,  si  je  puis  le  sauver.  Ecoutez-moi, 
monsieur  1  exécuteur  des  hautes  œuvres , 
vous  voyez  que  tout  ceci  n'est  qu'une  mé- 
prise. Vous  devriez  avoir  quelque  compas- 
sion pour  lin  voyageur  si  jeune.  Il  n'a  point 
été  accoutumé  dans  notre  pays  à  voir  rendre 
la  justice  d'une  manière  aussi  sommaire  que 
vous  et  votre  maître  la  rendez, 

—  Ce  n  est  pas  faute  que  vous  n'en  avez 
bon  besoin,  monsieur  l'archer,  répondit 
Petit- André  qui  arrivoit  en  ce  moment. 
Tiens  ferme,  Trois-Echelles ,  voici  le  grand 
prévôt  qui  vient;  nous  allons  voir  s'il  trou- 
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vera  bon  qu'on  lui   i élire   son   ouvrrig'e  des 

mains,  a^-ant  qu'il  soit  achevé. 

—  Et  voici  fort  à  propos,  dit  l'arclier, 
quelques-uns  de  mes  camarades  qui  arrivent. 

Efleclivemenl  tandis  que  Tristan  l'Her- 
mite  gravissoit  d'un  côié  avec  sa  suite  !a 
petite  colline  qui  étoit  la  scène  de  celle  al- 
tercation, quatre  à  cir.q  archers  arrivoient 
de  l'autre ,  elle  Balafré  lui-niénie  éloit  de 
ce  nondjre. 

Ludovic  Lesly ,  en  cette  o^asion ,  ne 
monira  nullement  pour  son  neveu  celte  indif- 
férence dont  celui-ci  i'avoit  intérieurement 
accusé;  car,  dès  qu'il  eut  vu  son  camarade 
el  Durward  dans  une  attitude  de  défense  , 
il  s'écria  :  —  Cumingham  ,  je  te  remercie  ! 
Messiems,  mes  camarades,  je  réclame  voire 
aide.  C'est  im  gentilhomme  écossais,  mon 
neveu.  Lindesay,  Guthrie,  d'\rie,  llam- 
berge  auvent,  et  frappons. 

Tout  annonçoit  un  combat  désespère 
entre  les  deux  partis,  et  ils  n'étoient  pas  en 
nombre  assez  disproportionné  pour  que  la 
supériorité  des  armes  ne  donnât  pas  aux 
cavaliers  écossais  des  préteniions  égales  à  la 
victoire,   mais   lo  grand  prévôt ,  soit  qu  il 


LES  BOHÉMIENS.  169 

doutât  de  l'affaire ,  soit  qu'il  prévît  que  le 
roi  n'en  seroit  pas  content,  fit  signe  à  ses 
gens  de  s'abstenir  de  toute  violence  ;  et , 
s'adressant  au  Balafré,  qui  étoit  en  avant 
comme  chef  de  l'autre  parti,  il  lui  demanda 
pourquoi,  lui,  cavalier  de  la  garde  du 
roi,  il  s'opposoit  à  l'exécution  d'un  cri- 
minel? 

—  C'est  ce  que  je  nie  ,  répondit  le  Balafré. 
Par  saint  Martin  !  il  y  a  quelque  différence 
entre  l'exécution  d'un  criminel,  et  le  meurtre 
de  mon  propre  neveu. 

—  Votre  neveu  peut  être  criminel  comme 
un  autre,  répliqua  le  grand  prévôt ,  et  tout 
étranger  est  justiciable  en  France  des  lois 
du  pays. 

—  Soit  !  répliqua  le  Balafré  ;  mais  nous 
avons  nos  privilèges ,  nous  autres  archers 
écossais.  JX'est-il  pas  vrai,  camarades. 

—  Oui ,  oui  !  s'écrièrent  tous  les  archers  ; 
nos  privilèges  !  nos  privilèges  !  vi\^  le  roi 
Louis  !  vive  le  brave  Balafré  •'  vive  la  garde 
écossaise!  mort  à  quiconque  enfreindra  nos 
privilèges  î 

—  Ecoutez  la  raison,  messieurs,  dit  Tris- 
I.  8 
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tan;  faites  attention  à  la  charge  dont  je  suis 

revêtu. 

—  Ce  n'est  pas  de  vous  que  nous  devons 
entendre  la  raison  !  s'écria  Cunningham  ; 
nous  l'entendrons  de  la  bouche  de  nos  offi- 
ciers; nous  serons  jugés  par  le  roi ,  ou  par 
notre  capitaine ,  puisque  le  grand  connétable 
est  absent. 

—  Et  nous  ne  serons  pendus  par  personne, 
ajouta  Lindesay ,  si  ce  n'est  par  Sandle 
Wilson  ,  l'ancien  officier  prévotal  de  notre 
corps. 

—  Ce  seroit  faire  un  vol  à  Sandie ,  si  nous 
cédions  à  d'autres  prétentions,  dit  le  Balafré; 
et  Sandieest  un  homme  aussi  brave  que  qui- 
conque a  jamais  fait  un  nœud  coulant  à 
une  corde.  Si  je  devois  être  pendu  moi- 
inéme,  personne  que  lui  ne  me  serreroit  la 
Gravatte . 

—  Mais  écoutez -moi,  dit  le  grand  pré- 
vôt; ce  jeune  drôle  n'est  pas  des  vôîrcs,  et 
il  ne  peut  avoir  droit  ^rce  que  vous  appelez 
vos  privilèges. 

—  Ce  que  nous  appelons  nos  privilèges  î 
s'écria  Cunningham.  Qui  osera  nous  les  con- 
tester ? 
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—  Nous  ne  souffrirons  pas  qu'on  les  mette 
en  question!  s'écrièrent  tous  les  archers. 

—  Vous  perdez  l'esprit,  mes  maîtres,  dit 
Tristan  l'Hermite.  Personne  ne  vous  con- 
teste vos  privile'ges  ;  mais  ce  jeune  Iiomnie 
n'est  pas  des  vôtres. 

—  Il  est  mon  neveti ,  dit  le  Balafré  d'un 
air  triomphant. 

—  Mais  il  n'est  pas  archer  de  la  garde,  à 
ce  que  je  pense  ,  dit  Tristan. 

Les  archers  se  regardèrent  l'un  l'autre , 
d'un  air  incertain. 

—  Ferme  ,  cousin,  dit  tout  bas  Cunnin- 
gham au  Balafré  j  dites  qu'il  est  enrôlé  parmi 
nous. 

—  Par  saint  Martin  !  vous  avez  raison , 
beau  cousin,  répondit  Ludovic;  et  éle- 
vant la  voix,  il  jura  qu'il  avoit  enrôlé  ce 
malin  même  son  neveu  parmi  les  gens  de  sa 
suite. 

Cette  déclaration  fui  un  argument  dé- 
cisif. 

—  Fort  bien,  messieurs,  dit  le  grand 
prévôt ,  qui  savoit  que  le  roi  avoit  la  plus 
grande  crainte  de  voir  des  germes  de  mé- 
contentement se  glisser  dans  sa  garde;  vous 
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connoissez  vos  privileges ,  comme  vous  le 
diles  ;  mon  devoir  est  d'éviter  toute  querel- 
les avec  les  gardes  du  roi,  et  non  de  les 
chercher.  Je  ferai  un  rapport  au  roi  de  celte 
affaire,  et  il  en  décidera  lui-même.  Mais 
je  dois  vous  dire  qu'en  agissant  ainsi ,  je 
montre  peut-être  plus  de  modération  que 
le  devoir  de  ma  charge  ne  m'y  autorise. 

A  ces  mots,  il  mit  sa  troupe  en  marche  , 
tandis  que  les  archers,  restant  sur  le  lieu  , 
tinrent  conseil  à  la  hâte  sur  ce  qu'ils  avoient 
à  faire. 

—  11  faut  d'abord,  dit  l'un  d'eux,  que 
nous  avertissions  notre  capitaine,  lord  Craw- 
ford ,  de  tout  ce  qui  vient  de  se  passer ,  et 
que  nous  fassions  mettre  sur  le  contrôle  le 
nom  de  ce  jeune  homme. 

Mais,   messieurs,    mes   dignes  amis, 

mes  sauveurs,  dit  Quentin  en  hésitant,  je 
n'ai  pas  encore  suffisamment  réfléchi  si  je 
dois  m'enrôler  parmi  vous  ou  non. 

Eh  bien!  lui  dit  son  oncle,  réfléchis- 

sez  si  vous  voulez  être  pendu  ou  non  ,*  car  je 
vous  promets  que,  tout  mon  neveu  que  vous 
êtes,  je  ne  vois  pas  d'autre  moyen  pour  vous 
sauver  de  la  potence. 
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C'ëlolt  un  argument  irrésislible,  et  Quen- 
tin se  vit  réduit  à  accepter  sur-le-cliamp  une 
proposition  qui ,  en  toute  autre  circonstance, 
ne  lui  auroit  point  paru  très-agréable.  Mais, 
après  avoir  si  récemment  échappé  à  la  corde 
qui  lui  avoit  été  à  la  lettre  passée  autour  du 
cou  ,  il  auroit  probablement  consenti  à  une 
alternative  encore  plus  fâcheuse. 

—  Il  faut  qu'il  nous  accompagne  à  notre 
caserne,  dit  Cunningham j  il  n'y  a  pas  de 
sûreté  pour  lui  hors  de  nos  limites,  tant  que 
ces  lévriers  sont  en  chasse. 

—  Ne  puis-je  donc  passer  celle  nuit  dans 
l'hôtellerie  où  j'ai  déjeuné  ce  matin ,  bel 
oncle?  demanda  Quentin,  qui  pensoil  peut- 
être,  comme  beaucoup  de  nouvelles  recrues, 
que  même  une  seule  nuit  de  liberté  étoit 
toujours  quelque  chose  de  gagné. 

—  Vous  le  pouvez,  beau  neveu,  lui  ré- 
pondit son  oncle  d'un  ton  ironique ,  si  vous 
voulez  nous  donner  le  plaisir  de  vous  pêcher 
dans  quelque  canal ,  ou  dans  un  étang ,  ou 
peut-être  dans  un  bras  de  la  Loire,  cousu 
dans  un  sac ,  ce  qui  vous  donnera  plus  de 
facilité  pour  nager.   Le  grand  prévôt  sou- 
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rioit  en  nous  regardant  quand  il  est  parti , 
coniinua-l-il  en  se  tournant  vers  Cunnin- 
gham ,  et  c'est  un  signe  qu'il  médite  quel- 
que projet  dangereux. 

-—  Je  m'inquiète  fort  peu  de  ses  projets , 
répliqua  Cunningham:  des  oiseaux  tels  que 
nous  prennent  leur  vol  trop  haut,  pour  que 
ses  traits  paissent  les  atteindre.  Mais  je  vous 
conseille  de  conter  toute  l'affaire  à  ce  diable 
d'Olivier  le  Dain,  qui  s'est  toujours  montré 
ami  de  la  garde  écossaise.  II  verra  le  père 
Louis  avant  que  le  prévôt  puisse  le  voir,  car 
il  doit  le  raser  demain  malin. 

—  Fort  bien ,  répliqua  le  Balafré  ;  mais 
vous  savt  z  qu'on  ne  peut  guère  se  présenter 
devant  Olivier  les  mains  vides ,  et  je  suis 
aussi  nu  que  le  bouleau  en  hiver. 

—  Nous  pouvons  tous  en  dire  autant,  dit 
Cunningham  ;  mais  Olivier  ne  refusera  pas 
d'accepter  pour  une  fois  notre  parole  d'Ecos- 
sais. Nous  pouvons  entre  nous  lui  faire  un 
joli  présent  le  premier  jour  de  paye  ;  et ,  s'il 
s'attend  à  entrer  en  partage ,  permettez-moi 
de  vous  dire  que  le  jour  de  paye  n'en  vien- 
dra que  plus  tôt. 
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—  Et  maintenant ,  au  château  ,  dit  le 
Balafré.  Chemin  faisant,  mon  neveu  nous 
dira  comment  il  s'y  est  pris  pour  mettre  à  ses 
trousses  le  grand  prévôt,  afin  que  nous  sa- 
chions comment  faire  noire  rapport  à  lord 
Crawford  et  à  Olivier. 
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CHAPITRE  VIL 

L^  enrôlement. 


Le  juge  de  faix,  (i  Donnez-moi  les  statnU ,  et  lisez  les  articles. 
))  Prêtez  serment,  signez,  et  soyez  un  héros. 
))  Vous  recerrez ,  pour  pris  de  vos  futurs  travaux , 
))  Six  sous  par  jour,  en  sus  de  voire  nourriture.  >» 
Fraqhvar.  L'Officier  recruteur. 


0-\  fit  mettre  pied  à  terre  à  un  homme  de 
la  suile  d'un  des  archers ,  et  l'on  donna  son 
cheval  à  Quentin  Durward,  qui,  accompa- 
gné de  ses  belliqueux  concitoyens,  s'avança 
d'un  bon  pas  vers  le  château  du  Plessis,  sur 
le  point  de  devenir  ^  quoique  involontaire- 
ment de  sa  part ,  habitant  de  celte  sombre 
forteresse  dont  l'extérieur  lui  avoit  causé 
une  si  désagréable  surprise  dans  la  matinée. 

Cependant,  eu  réponse  aux  questions  mul- 
tipliées de  son  oncle,  il  lui  fit  le  détail  exact 
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de  l'avenlure  qai  l'avoit  exposé  ce  malin  à 
un  si  grand  danger.  Quoique  ce  récit  lui  pa- 
rût à  lui-même  ne  devoir  exciter  que  la  com- 
passion et  la  sensibilité,  il  fut  pourtant  reçu 
avec  de  grands  éclats  de  rire  par  toute  son 
escorte. 

—  11  n'y  a  cependant  pas  un  mot  pour 
rire  dans  tout  cela,  dit  son  oncle;  que  diable 
ce  jeune  écervelé  avoit-il  besoin  de  se  mêler 
d'aller  décrocher  le  corps  d'un  maudit  mé- 
créant ,  Juif,  Maure  ou  païen  ? 

—  Passe  encore,  dit  Cunningham,  s'il 
avoit  eu  querelle  avec  la  garde  prévôtale 
pour  une  jolie  fille  ^  comme  Michel  de  Mof- 
fat ;  il  y  auroit  eu  plus  de    bon  sens  à  cela . 

—  Mais  je  crois  qu'il  y  va  de  notre  hon- 
neur, ditLindesay,  que  Tristan  et  ses  gens 
n'affectent  pas  de  confondre  nos  bonnets 
écossais ,  avec  les  toques  et  les  turbafns  de 
ces  pillards  vagabonds.  S'ils  n'ont  pas  la  vue 
assez  bonne  pour  en  voir  la  différence ,  il 
faut  la  leur  apprendre  à  tour  de  bras.  Mais 
je  suis  convaincu  que  Tristan  ne  prétend  s'y 
méprendre  qu'afîn  de  pouvoir  accrocher 
les  braves  Ecossais  qui  viennent  voir  leurs 
parens. 
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—  Puis-je  vous  demander,  mon  oncle,  dit 
Durward,  quelle  sorte  de  gens  sont  ceux 
dont  vous  paviez. 

—  Sans  doute  vous  le  pouvez ,  beau  ne- 
veu, répondit  Ludovic  ,  mais  je  ne  sais  pas 
qui  est  en  état  de  vous  répondre.  A  coup 
sûr ,  ce  n'est  pas  moi ,  quoique  j'en  sache 
peut-être  autant  qu'un  autre.  Il  y  a  un  an 
ou  deux  qu'ils  ont  paru  dans  ce  pays , 
comme  au  roi  t  pu  le  faire  une  nuée  de  sau- 
terelles. 

—  C'est  cela  même,  dit  Lindesay,  et  Jac- 
ques Bonhomme,  c'est  ainsi  que  nous  dési- 
gnons ici  le  paysan,  mon  jeune  camarade; 
avec  le  temps  vous  apprendrez  notre  ma- 
nière de  parler  ;  l'honnête  Jacques  Bon- 
homme, dis-je,  sïnquiéteroit  peu  de  savoir 
quel  vent  les  a  apportés  eux  ou  les  saute- 
relles, s'il  pouvolt  espérer  que  quelque  autre 
vent  les  emporieroit. 

—  Ils  font  donc  bien  du  mal?  demanda 
Quentin  Durward. 

—  S'ils  font  du  mal!  répondit  Cunnin- 
gham, en  faisant  le  signe  de  la  croix  ;  savez- 
vous  bien  que  ce  sont  des  païens ,  ou  des 
Juifs ,  ou  des  mahométans  tout  au  moins  ; 
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qu'ils  ne  croient  ni  à  Notre-Dame ,  ni  aux 
saints;  qu'ils  volent  tout  ce  qui  peut  leur 
tomber  sous  la  main;  qu'ils  chantent  et  qu'ils 
disent  la  bonne  aventure? 

—  Et  l'on  assure  qu'il  y  a  parmi  leurs 
femmes  quelques  drôlesses  de  bonne  mine , 
ajouta  Guthrie  5  mais  Cunningham  sait  cela 
mieux  que  personne. 

—  Comment  î  s'écria  Cunningham  ;  j'es- 
père que  vous  n'avez  pas  dessein  de  m'in- 
sulter  ? 

—  Rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée ,  ré- 
pondit Guthrie. 

—  J'en  fais  juge  toute  la  «compagnie ,  ré- 
pliqua Cunningham.  N'avez-vous  pas  dit  que 
moi ,  gentilhomme  écossais ,  et  vivant  dans 
le  giron  de  la  Sainte  Église ,  j'avois  une 
bonne  amie  parmi  ces  chiens  de  païens  ? 

~  Allons ,  allons,  dit  le  Balafré  ,  il  n'a  fait 
que  plaisanter.  11  ne  faut  pas  de  querelles 
entre  came;  rades. 

—  En  ce  cas  il  ne  faut  pas  de  pareilles 
plaisanterie^,  murmura  Cunningham,  comme 
s'il  se  fût  parlé  à  lui-même. 

—  Trouve-t-on  de  pareils  vagabonds  ail- 
leurs qu'en  France  ?  demanda  Lindesay. 
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—  Oui,  sur  ma  foi,  répondit  le  Balafré  ; 
on  en  a  vu  paroître  des  bandes  en  Allema- 
gne ,  en  Espagne,  en  Angleterre.  Mais, 
grâce  à  la  proteciion  du  bon  saint  André  , 
rjEcosse  n'en  est  pas  encore  empestée. 

—  L'JEcosse ,  dit  Cmmingliam  ,  est  un 
pays  trop  froid  pour  les  sauterelles,  et  trop 
pauvre  pour  les  voleurs. 

—  Ou  peut-être,  ajouta  Guthrie,  John- 
le-Moniagnard  ne  veut-il  pas  y  souffrir  d'au- 
tres voleurs  que  lui. 

—  Il  est  bon,  s'écria  le  Balafré,  que  je 
vous  fasse  savoir  à  tous,  que  je  suis  né  sur 
les  montagnes  d'Angus  ;  que  j'ai  de  braves 
parens  sur  celles  de  Glen-Isla  ;  et  que  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  parle  mal  des  monta- 
gnards. 

—  Vous  ne  nierez  pas,  ajouta  Gulbrie  , 
qu'ils  ne  descendent  sur  les  basses  terres , 
pour  enlever  des  troupeaux  ? 

—  Enlever  des  troupeaux  ,  n'est  pas  vo- 
ler, répondit  le  Balafré,  et  je  le  soutiendrai 
quand  vous  le  voudrez,  et  où  il  vous  plaira. 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  camarade ,  dit  Cun- 
ninglvam ,  qui  est-ce  qui  se  querelle  à  pré- 
sent ?  Fi  donc  !  il  ne  faut  pas  que  ce  jeune 
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homme  voie  de  si  folles  altercations  parmi 
nous.  Allons,  voilà  que  nous  sommes  au 
château  ;  si  vous  voulez  venir  dîner  avec 
moij  je  paierai  un  poinçon  de  vin^  pour 
nous  réjouir  en  bons  camarades,  et  nous  boi- 
rons à  l'Ecosse ,  aux  montagnes  et  aux  basses 
terres. 

—  Convenu!  convenu!  s'écria  le  Balafré, 
et  j'en  paierai  un  autre  pour  noyer  le  sou- 
venir de  toute  altercation  et  célébrer  l'en- 
trée de  mon  neveu  dans  notre  corps,  en  bu- 
vant à  sa  santé. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  au  château,  on  ouvrit 
le  guichet,  et  le  pont-Ievis  fut  baissé.  Ils  y 
entrèrent  un  à  un;  mais  lorsque  Quentin  se 
présenta,  les  sentinelles  croisèrent  leurs  pi- 
ques, et  lui  ordonnèrent  de  s'arrêter,  tandis 
que  les  arcs  et  les  arquebuses  se  dirigeoient 
vers  lui  du  haut  des  murailles  :  précaution 
sévère  qui  fut  observée,  quoique  le  jeune 
étranger  arrivât  en  compagnie  de  plusieurs 
membres  de  la  garnison ,  faisant  même 
partie  du  corps  qui  avoit  fourni  les  senti- 
nelles en  faction. 

Le  Balafré,  qui  étoit  resté  à  dessein  près 
de  son  neveu ,  donna  les  explications  néces- 


i82  CHAPITRE  VII. 

saires  J  et,  après  beaucoup  de  délais  et  d'iié- 
siialion,  le  jeune  homme  fut  conduit,  sous 
bonne  garde,  à  l'appartement  de  lord  Craw- 
ford. 

Ce  seigneur  étoit  un  des  derniers  restes  de 
celle  vaillante  troupe  de  lords  et  de  cheva- 
liers écossais  qui  avoient  si  long- temps  et  si 
fidèlement  servi  Charles  VII ,  dans  ces  guer- 
res sanglantes  qui  décidèrent  l'indépendance 
de  la  couronne  française  et  l'eifpulsion  des 
Anglais.  Il  avoit  combattu  dans  sa  jeunesse 
à  côté  de  Douglas  et  de  Buchan  ;  avoit  suivi 
la  bannière  de  Jeanne- d'Arc ,  et  étoit  peut- 
élre  un  des  derniers  de  ces  chevaliers  écos- 
sais qui  avoient  si  volonliers  défendu  les 
fleurs  de  lis  contre  leurs  anciens  ennemis, 
les  Anglais. 

Les  changemens  qui  avoient  eu  lieu  dans 
le  royaume  d'Ecosse ,  et  peut-élre  1  habitude 
qu'il  avoit  contractée  du  climat  et  des  mœurs 
de  la  France,  avoient  fait  perdre  au  vieux 
baron  toute  idée  de  retourner  dans  sa  pa- 
irie, d'autant  plus  que  le  rang  élevé  qu'il 
occupoit  dans  la  maison  de  Louis ,  et  son 
caractère  franc  et  loyal  lui  avoient  obtenu  un 
ascendant  considérable  sur  le  roi.  Ce  prince, 
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quoiqu'il  ne  fut  pas  en  général  Irès-disposé  à 
croire  à  l'honneur  et  à  la  vertu ,  ne  douioit 
pas  que  lord  Crawford  n'en  fût  rempli ,  et  il 
lui  accordoit  d'autant  plus  d'influence,  que 
le  vieux  militaire  ne  l'employoit  jamais  que 
pour  des  affaires  qui  avoient  un  rapport  di- 
rect à  sa  place. 

Le  Balafré  et  Cunningliani  suivirent  Dur- 
ward  et  son  escorte  dans  l'appartement  de 
leur  capitaine,  dont  l'air  de  dignité  et  le 
respect  que  lui  accordoient  ces  fiers  soldats, 
qui  sembloicnt  n'en  avoir  que  pour  lui, 
en  imposèrent  considérablement  au  jeune 
Ecossais. 

Lord  Crawford  éioit  d'une  taille  avan*- 
lageuse  ;  l'âge  avoit  maigri  son  corps  et 
flétri  ses  traits;  mais  il  conservoit  encore  la 
force ,  sinon  l'élasticité  de  la  jeunesse ,  et 
il  étoit  en  éiat  de  supporter  le  poids  de  son 
armure  pendant  une  marche,  aussi  bien  que 
le  plus  jeune  de  ceux  qui  servoienl  dans  son 
eorps.  11  avoit  les  traits  durs ,  le  teint  basané, 
le  visage  sillonné  de  cicatrices ,  un  œil  qui 
avoit  bravé  le  voisinage  de  la  mort  dans 
trente  batailles  rangées ,  mais  qui  cependant 
exprimoil  plutôt  un  mépris  enjoué  pour  le 
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danger  que  le  courage  féroce  d'un  soldat 
mercenaire.  Sa  grande  taille  étoit  alors  enve- 
loppée dans  une  ample  robe  de  chambre, 
serrée  autour  de  lui  par  un  ceinturon  de 
buffle,  dans  lequel  étoit  passé  un  poignard 
dont  le  manche  étoit  richement  orné.  11 
avoit  autour  du  cou  le  collier  et  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  il  étoit  assis 
sur  un  fauteuil  couvert  en  peau  de  daim  ; 
avoit  sur  le  nez  des  lunettes ,  invention  alors 
toute  nouvelle ,  et  s'occupoit  à  lire  un  gros 
manuscrit  intitulé  :  Le  Rosier  de  la  guerre , 
code  de  politique  civile  et  militaire  que 
Louis  avoit  compilé  pour  l'instruction  du 
dauphin  son  fils ,  et  dont  il  désiroit  savoir  ce 
que  pensoit  un  vieux  guerrier  plein  d'ex- 
périence. 

Lord  Crawford  mit  son  livre  de  côté  avec 
une  sorte  d'humeur ,  en  recevant  cette  visite 
inattendue,  et  demanda,  dans  son  dialecte 
national,  ce  que  diable  on  lui  vouloit. 

Le  Balafré,  avec  plus  de  respect  peut-être 
qu'il  n'en  auroit  montré  à  Louis  lui-même , 
lui  fit  le  détail  des  circonstances  dans  les- 
quelles son  neveu  se  trouvoit,  et  lui  demanda 
humblement  sa  protection.  Lord  Craw  ford 
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]  ecouia  fori  allentivemenl  ;  il  sourit  de  lem- 
pressement  qu'avoit  mis  le  jeune  liomme  à 
couper  la  corde  d'un  pendu  j  mais  il  secoua 
la  lête  quand  il  apprit  la  querelle  qui  avoit 
eu  lieu  à  ce  sujet  entre  les  archers  écossais 
et  les  gens  du  grand  prévôt. 

—  M'apporterez -vous  donc  toujours  des 
cclievaux  mêlés  à  dévider?  s'écria-t-il?  Com- 
bien de  fois  faut-il  que  je  vous  le  dise,  et  sur- 
tout à  vous  deux,  Ludovic  Lesly,  et  Archie 
Cunningham?  le  soldat  étranger  doit  se  com- 
porter avec  modestie  et  réserve  à  l'égard  des 
liabitans  de  ce  pays ,  si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  sur  vos  talons  tous  les  chiens  de  la  ville? 
Cependant,  s'il  faut  que  vous  ayez  une  af- 
faire avec  quelqu'un  ,  j'aime  mieux  que  ce 
soit  avec  ce  coquin  de  prévôt  qu'avec  v.n 
autre  ;  et  je  vous  blâme  moins  pour  cetie 
incartade  que  pour  les  autres  querelles  que 
vous  vous  êtes  faites  j  Ludovic  ;  car  il  éioit 
convenable  et  naturel  de  soutenir  votre  jeune 
parent;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soil  vic- 
time de  sa  simplicité  :  ainsi  prenez  le  regis- 
tre du  contrôle  de  la  compagnie  sur  ce  rayon, 
et  donnez-le-moi.  Nous  y  inscrirons  son 
nom,  afin  qu'il  puisse  jouir  de  nos  privilèges. 

8* 
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—  Si  voire  seigneurie  me  le  permet ,  dit 
Durward  ,  je.... 

—  A-t-ii  perdu  l'esprit  ?  s'écria  son  on- 
cle. Comment  osez-vous  parler  à  sa  seigneu- 
rie ,  sans  qu'elle  vous  interroge  ? 

—  Patience  ,  Ludovic  ,  dit  lord  Craw- 
ford ;  écoutons  ce  que  le  jeune  homme  a  à 
dire. 

—  Rien  qu'un  seul  mot ,  milord ,  répon- 
dit Quentin.  J'avois  dit  ce  matin  à  mon 
oncle  que  j'avois  quelque  doule  si  je  devois 
entrer  dans  cette  troupe.  J'ai  à  dire  mainte- 
nant qu'il  ne  m'en  reste  plus  aucun ,  depuis 
que  j'ai  vu  son  noble  et  respectable  com- 
mandant ,  et  que  je  serai  fier  de  servir  sous 
un  chef  si  expérimenté. 

—  C'est  bien  parlé  mon  enfant ,  dit  le 
vieux  lord ,  qui  ne  fut  pas  insensible  à  ce 
compliment  ;  nous  avons  quelque  expé- 
rience ,  et  Dieu  nous  a  fait  la  grace  d'en 
profiter ,  tant  en  servant  qu'en  commandant. 
Vous  voilà  reçu  ,  Quentin  Durward ,  dans 
l'honorable  corps  des  archers  de  la  garde 
écossaise ,  comme  écuyer  de  votre  oncle  , 
et  servant  sous  sa  lance.  J'espère  que  vous 
prospérerez ,  car  vous  devez  faire  un  brave 
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homme  d'armes,  si  tout  ce  qui  vient  de  haut 
Heu  est  brave  ,  puisque  vous  êtes  d'une  fa- 
mille honorable.  Ludovic ,  vous  aurez  soin 
que  voire  parent  suive  exactement  ses  exer- 
cices ,  car  nous  aurons  des  lances  à  rompre 
un  de  ces  jours. 

—  Par  le  pommeau  de  mon  sabre  ,  j'en 
sruis  ravi ,  milord.  Cette  paix  n'est  propre 
qu'à  nous  changer  tous  en  poltrons.  Moi- 
même  je  ne  me  sens  plus  la  même  ardeur, 
quand  je  vis  enferme  dans  ce  maudit  don- 
jon. 

—  Eh  bien  !  un  oiseau  m'a  sifflé  à  l'oreille 
qu'on  verra  bientôt  la  vieille  bannière  se 
déployer  en  campagne. 

—  J'en  boirai  ce  soir  un  coup  de  plus 
sur  cet  air  ,  milord. 

—  Tu  en  boiras  sur  tous  les  airs  du 
monde ,  Ludovic  ;  mais  je  crains  que  tu 
ne  boives  un  jour  quelque  breuvage  amer 
que  tu  te  seras  préparé  toi-même. 

Lesly ,  un  peu  déconcerté ,  répondit  qu'il 
y  avoit  bien  des  jours  qu'il  n'avoit  fait  au- 
cun excès  ,  mais  que  sa  seigneurie  connois- 
soil  l'usage  de  la  compagnie  ,  de  célébrer  la 
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bien-venue  d'un  nouveau  camarade ,  en  bu- 
vant à  sa  sanlé. 

—  C'est  vrai ,  dit  le  vieux  chef;  je  l'avois 
oublié.  Je  vous  enverrai  quelques  cruches 
de  vin  pour  vous  aider  à  vous  réjouir  ',  mais 
que  tout  soit  fini  au  couclier  du  soleil.  Et, 
écoulez-moi  ^  veillez  à  ce  qu'on  choisisse 
avec  soin  les  soldats  qui  doivent  être  de 
garde  celle  nuit ,  et  qu'aucun  d'eux  ne 
fasse  la  débauche  avec  vous  ,  ni  en  plus,  ni 
en  moins. 

—  Votre  seigneurie  sera  ponctuellement 
obéie ,  répondit  Ludovic ,  et  sa  sanlé  ne 
sera  pas  oubliée. 

—  Il  peut  se  faire  ,  dit  lord  Crawford , 
que  j'aille  moi-même  vous  joindre,  quelques 
inslans,  uniquement  pour  voir  si  tout  se 
passe  en  bon  ordre. 

—  En  ce  cas  ,  railord  ,  la  fête  sera  com- 
plète, dit  Ludovic  ;  et  ils  se  retirèrent  tous 
trois  fort  satisfaits  du  résultat  de  leur  en- 
trevue, pour  songer  aux  apprêts  de  leur  ban- 
quet militaire ,  auquel  Lesly  invâta  une 
vingtaine  de  ses  camarades  qui  assez  gé- 
néralement étoient  dans  l'usage  de  manger 
à  la  même  table.. 
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Une  fête  de  soldat  est  ordinairement  un 
impromptu  ,  et  tout  ce  qu'on  exi^'e  ,  c'est 
qu'il  s'y  trouve  de  quoi  boire  et  manger. 
Mais, en  cette  occasion, le  Balafré  eut  soin  de 
se  procurer  du  vin  de  meilleure  qualité  que  de 
coutume  ;  — car,  dit-il  à  ses  camarades  ,  le 
vieux  lord  est  le  convive  sur  lequel  nous  pou- 
vons le  plus  compter.  11  nous  prêche  la  so- 
briété; mais,  après  avoir  bu  à  la  table  du  roi  au- 
tant devin  qu'il  en  peut  prendre  décemraent- 
il  ne  manque  jamais  une  occasion  honorable 
de  passer  la  soirée  en  compagnie  d'un  bon 
pot  de  vin  :  ainsi  il  faut  nous  préparer  à 
entendre  les  vieilles  histoires  des  batailles  de 
Verneuil  et  de  Beaugé. 

L'appartement  gothique  dans  lequel  ils 
prenoient  ordinairement  leurs  repas ,  fut 
mis  à  la  hâte  dans  le  meilleur  ordre  ;  on 
chargea  les  palefreniers  d'aller  cueillir  des 
joncspour  les  étendre  sur  le  plancher,  et  les 
bannières  sous  lesquelles  la  garde  écossaise 
avoit  marché  au  combat ,  de  même  que 
celles  qu'elle  avoit  prises  sur  les  ennemis  , 
furent  déployées  au-dessus  de  la  table ,  et 
autour  des  murailles  de  la  chambre  ,  en 
guise  de  tapisseries. 
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On  s'occupa  ensuite  de  fournir  à  Dur^ward 
l'uniforme  et  les  armes  convenables  au  grade 
qu'il  venoit  d'obtenir,  afin  qu'il  pût  pa- 
roître ,  sous  tous  les  rapports,  avoir  droit  aux 
importans  privilèges  de  ce  corps  ,  en  vertu 
desquels ,  et  grace  à  l'appui  de  ses  compa- 
triotes ,  il  pouvoit  braver  liardiment  le  pou- 
voir et  l'animosilë  du  grand  prévôt ,  quoi- 
qu'on sût  que  l'un  e'toit  aussi  terrible,  que 
l'autre  étoit  implacable. 

Le  banquet  fut  joyeux  au  plus  haut  degré, 
et  les  convives  s'abandonnèrent  entièrement 
au  plaisir  qui  les  animoit  en  recevant  dans 
leurs  rangs  une  nouvelle  recrue  arrivant  de 
leur  chère  patrie.  Ils  chantèrent  de  vieilles 
chansons  écossaises ,  racontèrent  d'anciennes 
histoires  de  héros  écossais,  rapportèrent  les 
exploits  de  leurs  pères ,  citèrent  les  lieux 
qui  en  a  voient  été  témoins.  Enfin  les  riches 
plaines  de  la  Touraine  sembloient  devenues 
en  ce  moment  la  région  stérile  et  monta- 
gneuse de  la  Calédonie. 

Tandis  que  leur  enthousiasme  étoit  porté 
au  plus  haut  point,  et  que  chacun  cherchoit 
à  placer  son  mot  pour  rendre  encore  plus 
cher  le  souvenir  de  l'Ecosse ,  une  nouvelle 
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impulsion  y  fut  encore  donnée  par  l'arrivée 
de  lord  Crawford  ,  qui,  ainsi  que  le  Balafré 
l'avoit  fort  bien  prévu,  avoit été  assis  comme 
sur  des  épines  à  la  table  du  roi ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  trouvé  l'occasion  de  la  quitter , 
pour  venir  partager  la  gaieté  de  ses  conci- 
toyens. Un  fauteuil  de  parade  lui  avoit  été 
réservé  au  haut  bout  de  la  table  ;  car , 
d'après  les  mœurs  de  ce  siècle ,  et  la  constitu- 
tion de  ce  corps,  et  quoique  leur  chef  n'eut 
au  dessus  de  lui  que  le  roi  et  le  grand-conné- 
table ,  les  membres  de  cette  troupe ,  les  sol- 
dats, comme  nous  le  dirions  aujourd'hui, 
étant  tous  de  naissance  noble ,  leur  capitaine 
pouvoit  prendre  place  à  la  même  table  avec 
eux ,  sans  inconvenance ,  et  partager  leur 
gaieté,  quand  cela  lui  plaisoit,  sans  déroger 
à  sa  dignité. 

En  ce  moment  néanmoins  ,  lord  Craw- 
ford ne  voulut  pas  prendre  la  place  d'hon- 
neur qui  lui  avoit  été  destinée  ;  et  exhortant 
les  convives  à  la  joie,  il  les  regarda  d'un  aip 
qui  sembloit  annoncer  qu'il  jouissoit  de  leurs 
plaisli-s. 

—  Laissez-le  faire  dit  tout  bas  Cunnin- 
gham à  Lindesay ,  qui  venoit  de  présenter 
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iiii  verre  de  vin  à  leur  noble  commandani  ; 
il  ne  faut  pas  faire  marcher  les  bœufs  d'au- 
irui  plus  vile  qu'ils  ne  veulent  :  il  y  viendra 
de  lui-même. 

Dans  le  fait,  le  vieux  lord  ,  qui  avoit  d'a- 
bord souri  y  secoua  la  Icte  et  mit  le  verre 
sur  la  table,  sans  y  avoir  touclié.  Un  moment 
après,  il  y  poria  les  lèvres,  comme  par  dis- 
traction ;  mais  au  même  instant  il  se  souvint 
heureusement  que  ce  seroit  un  mauvais  au- 
gure s'il  ne  buvoil  pas  à  la  santé  du  brave 
jeune  homme  qui  venoil  d'entrer  dans  son 
corps.  Il  en  fit  la  proposition;  et ,  comme  on 
peut  bien  le  supposer,  elle  fut  accueillie 
par  de  joyeuses  acclamations.  11  les  informa 
ensuite  qu'il  avoit  rendu  compte  à  maître 
Olivier  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  mati- 
née ;  —  et  comme  le  tondeur  de  menions, 
ajoula-t-il ,  n'a  pas  une  grande  affection  pour 
le  grand  coupe-gorge ,  il  s'est  réuni  à  moi 
pour  obtenir  du  roi  un  ordre  qui  enjoint 
an  grand  prévôt  de  suspendre  toutes  pour- 
suites, quelque  cause  qu'elles  puissent  avoir, 
contre  Quentin  Durward  ,  et  de  respecler  , 
en  toute  occasion ,  les  privilèges  de  la  garde 
écossaise. 
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Ces  mois  excitèrent  de  nouvelles  acclama- 
tions ;  les  verres  se  remplirent  de  nouveau , 
et  se  remplirent  au  point  que  le  vin  frcmissoil 
sur  les  bords;  l'on  porta,  par  acclaïualion 
générale,  la  santé  du  noble  lord  Crawford, 
du  soutien  intrépide  des  droits  et  privilèges 
de  ses  concitoyens.  La  politesse  du  bon  vieux 
lord  ne  lui  permeltoit  pas  de  se  dispenser  de 
faire  raison  aux  braves  militaires  qui  ser- 
voienl  sous  ses  ordres ,  et  toui  en  le  laisant, 
il  se  laissa  tomber  sur  le  grand  fauteuil  qui 
luiavoit  été  préparé;  puis  appelant  Quentin 
Durward  près  de  lui^  il  lui  fit  relativement 
à  l'Ecosse  et  aux  grandes  familles  de  ce  pays 
beaucoup  de  questions  à  la  plupart  desquelles 
notre  jeune  bomme  n'éloii  pas  toujours  en 
état  de  répondre. 

Dans  le  cours  de  cet  interrogatoire  ,  le 
digne  capitaine  remplissoit  et  vidoit  de 
temps  en  temps  son  verre ,  par  forme  de  pa- 
renthèse ,  en  disant  que  tout  gentilhomme 
écossais  devoil  toujours  se  montrer  bon  con- 
vive, mais  en  ajoutant  que  les  jeunes  gens , 
comme  Quentin  ,  ne  dévoient  se  livrer  aux 
plaisirs  de  la  table  qu'avec  précaution  ,  de 
peur  de  se  laisser  entraîner  dans  des  excès. 
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ÎJ  dit  à  celte  occasion  beaucoup  d'excellentes 
choses ,  et  enfin  sa  langue  ,  occupée  à  faire 
1  éloge  de  la  tempérance ,  commença  à  de- 
venir un  peu  plus  épaisse  que  de  coutume. 
Ce  fut  alors  que,  l'ardeur  militaire  de  la  com- 
pagnie croissant  en  proportion  que  chaque 
llacon  se  vidoit ,  Cunningham  proposa  de 
boire  au  prompt  déploiement  de  l'Ori- 
Hamnie ,  la  bannière  royale  de  la  France. 

—  Et  un  bon  vent  venant  de  Bourgogne 
pour  l'agiter  ,  ajouta  Lindesay. 

—  Je  porte  cette  santé  avec  toute  lame 
qui  reste  dans  ce  corps  usé ,  mes  enfans  î 
s'écria  lord  Crawford  ;  et  tout  vieux  que  je 
Miis,  j'espère  voir  encore  flotter  cet  éten- 
dard. Ecoutez-moi  ^  camarades,  coutinua- 
t-il,  car  le  vin  l'avoit  rendu  un  peu  commu- 
nicatif,  vous  êtes  tous  de  fidèles  serviteurs 
du  royaume  de  France,  pourquoi  donc  vous 
caclierois-je  qu'il  y  a  ici  un  envoyé  de  Char- 
les ,  duc  de  Bourgogne ,  chargé  d'un  mes- 
sage qui  ne  paroît  pas  d'une  nature  très- 
aniiable  ? 

—  J'ai  vu  l'équipage,  les  chevaux  eila  suite 
du  comte  de  Cr^vecœur,  à  l'auberge  voisine 
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du  bosquet  de  mûriers ,  dit  un  des  convives. 
On  assure  que  le  roi  ne  lui  permettra  pas 
l'entrée  du  chateau. 

—  Puisse  le  ciel  inspirer  au  roi  de  re'- 
pondre  vertement  à  ce  message  •  s'écria 
Gulhrie.  Mais  de  quoi  donc  se  plaint  le  duc 
de  Bourgogne  ? 

—  D'une  foule  de  ijriefs  relativement  aux 
frontières  ,  répondit  lord  Crawford  ,*  mais 
surtout  de  ce  que  le  roi  a  reçu  sons  sa  pro- 
leclion  une  dame  de  son  pays ,  une  jeune 
comtesse,  qui  s'est  enfuie  de  Dijon  parce 
que  le  duc,  dont  elle  est  la  pupille,  vouloit 
la  marier  à  son  favori  Campo-Basso. 

—  Et  est-elle  venue  seule  ici,  milord? 
demanda  Lindesay. 

—  Non  pas  lout-à-fait.  lîJlc  est  accom- 
pagnée de  la  vieille  comtesse ,  sa  parente , 
qui  a  cédé  aux  désirs  de  sa  cousine  à  cet 
égard. 

—  Et  Je  roi,  dit  Cunningham,  comme 
souverain  féodal  du  duc,  interviendra-t-il 
entre  lui  et  sa  pupille,  sur  laquelle  Charles 
a  les  mêmes  droits  que,  s'il  éloii  mort  lui- 
même,  Louis  auroit  sur  l'héritière  de  Bour- 
gogne? 
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—  Le  roi  se  déterminera  ,  suivant  sa  cou- 
Inrae ,  d'après  les  règles  de  la  polÎJique  ;  et 
vous  savez  qu'il  n'a  pas  reçu  ces  dames  ou- 
vertcmetu  ;  il  ne  les  a  placées  ni  sous  la  pro- 
îeclion  de  sa  fille ,  la  dame  de  Beanjeu  ,  ni 
sous  celle  de  la  princesse  Jeanne  ;  de  sorte 
que ,  sans  aucun  doule,  il  se  décidera  d'après 
les  circonstances.  Il  est  notre  maître;  mais 
on  peut  dire  ,  sans  se  rendre  coupable 
de  tralilson  ,  qu'il  est  en  état  de  suivre  les 
chiens  de  tous  les  princes  de  la  chrétienté  ^ 
et  de  courir  le  lièvre  avec  eux. 

—  Mais  le  duc  de  Bourgogne  n'efl  pas 
homme  à  se  laisser  mettre  en  défaut,  reprit 
Gathrle. 

—  Non  sans  doute;  et  c'est  ce  qui  rend 
vraisemblable  qu'il  y  aura  maille  à  partir  en- 
tre eux. 

—  Eh  bien  !  mllord  ,  fasse  saint  André 
que  cela  arrive!  s'écria  le  Balafré.  On  ma 
jMédil  il  y  a  dix  ans,  il  v  en  a  vingt  ,  je 
crois ,  que  je  devols  faire  la  fortune  de  ma 
maison  par  un  mariage.  Qui  sait  ce  qui  peut 
arriver ,  si  nous  venons  une  fois  à  nous  bat- 
ire  pour  1  honneur,  l'amour  et  les  dames, 
comme  dans  les  vieux  romans. 
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—  Tu  oses  parler  de  l'amour  et  des  da- 
mes ,  avec  une  telle  tranchée  sur  la  figure  ! 
dit  Guthrie. 

—  Autant  vaut  ne  rien  aimer,  que  d'aimer 
une  païenne ,  une  Bohémienne ,  répliqua  le 
Balafré. 

—  Alte-là,  camarades!  s'écria  lord  Craw- 
ford ;  vous  ne  devez  jouter  ensemble  qu'avec 
des  armes  courtoises  :  un  sarcasme  n'est  pas 
une  plaisanterie.  Soyez  tous  amis.  Quant  à 
la  comtesse ,  elle  est  trop  riche  pour  tomber 
en  partage  à  un  pauvre  lord  écossais,  sans 
quoi  je  meltrois  moi-même  en  avant  mes 
prétentions,  et  mes  quatre-vingts  ans  ou  à- 
peu-près.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  pour  por- 
ter sa  santé  ;  car  on  dit  que  c'est  un  soleil 
de  beauté. 

—  Je  crois  l'avoir  vue  ce  matin  ,  dit  un 
autre  archer ,  tandis  que  j'étois  de  garde  à 
la  dernière  barrière  ;  mais  elle  ressembloit 
à  une  lanxerne  sourde  plutôt  qu'à  un  soleil , 
car  elle  et  une  autre  dame  furent  amenées 
au  chateau  dans  des  litières  bien  fermées. 

—  Fi ,  Arnot  j  fi  !  dit  lord  Crawford  :  un 
soldat  ne  doit  jamais  parler  de  ce  qu'il  voit 
quand  il  est  en  faction.  D'ailleurs,  ajouta- 
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i-il  après  une  pause  d'un  instant,  sa  cu- 
riosiié  l^ompoiianL  sur  la  leçon  de  discipline 
fju'il  avoit  cru  à  propos  de  donner ,  sur  (juoi 
jugez-vous  que  la  comtesse  Isabelle  de  Croye 
étoil  dans  une  de  ces  litières  ? 

—  Tout  ce  que  j'en  sais,  milord,  répon- 
dit Arnoi,  c'est  que  mon  coutelier  faisant 
prendre  l'air  à  mes  chevaux  sur  la  route  qui 
conduit  au  village,  il  rencontra  Doguin  le 
muletier  qui  reconduisoit  les  litières  à  l'au- 
berge ,  car  elles  apparienoient  au  maître  de 
l'hoiellerie  du  bosquet  des  mûriers,  à  l'en- 
seigne des  Fleurs-de-Lis,  je  veux  dire.  De 
sorte  que  Doguin  demanda  à  Saunders  Steed 
s^il  vouloit  boire  un  verre  de  vin  avec  lui, 
car  ils  éioient  de  connoissance  ,  et  bien 
certainement  Saunders  y  étoil  tout  dis- 
posé.,.. 

—  Sans  doute,  sans  doute ,  s'écria  le  vieux 
lord ,  en  l'interrompant  ;  et  c'est  ce  que  je 
voudrois  voir  changer  parmi  vous,  messieurs. 
Vos  écuvers,  vos  couteliers  ,  \  os  jackmefi,. 
comme  nous  les  appellerions  en  Ecosse,  ne 
sont  tous  que  trop  disposés  à  boire  un  verre 
de  vin  avec  le  premier  venu.  C'est  une  chose 
dangereuse  en    temps   de   guerre  ,   et    qui 
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exige  une  réforme.  Mais  voire  histoire  est 
bien  longue ,  André  Arnot,  el  il  faut  la 
couper  par  un  verre  de  vin  ;  comme  dit  le 
montagnard  ,  skench  dock  nan  skiai ^  et 
c'est  d'excellent  galllque.  Allons!  à  la  santé 
<lela  comtesse  Isabelle  de  Croye,  et  puisse- 
t-elle  trouver  un  meilleur  mari  que  ce  Cam- 
po  Basso,  qui  est  un  vil  coquin  d'Italien.  Et 
maintenant,  André  Arnot,  cpie  disoit  le 
muletier  à  ton  coutelier? 

—  11  lui  dit ,  milord  ,  sous  le  secret ,  que 
les  deux  dames  qu'il  venoit  de  conduire  au 
château  ,  dans  des  litières  fermées  ,  étoient 
de  grandes  dames  qui  étoient  depuis  quel- 
ques jours  chez  son  maître,  el  qui  ne  vo voient 
personne  ;  que  le  roi  avoit  été  les  voir  plu- 
sieurs fois  mystérieusement,  et  leur  avoit 
rendu  de  grands  honneurs,  et  qu'il  croyoit 
qu'elles  s'étoient  réfugiées  au  château  ,  de 
crainte  du  comte  de  Crèvecœury  ambassa- 
deur du  duc  de  Bourgogne  ,  dont  l'arrivée 
venoit  d'être  annoncée  par  un  courrier  qui 
le  précédoit^ 

—  Oui-dà  ,  André  ;  en  sommes-nous  là? 
ilit  Guthrie.  En  ce  cas,  je  jurerois  que  c est 
la  comtesse  que  j'ai  entendue  chanter  en  s  ac- 
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compagnaiîl  sur  un  luth  ,  tandis  que  je  tra- 
versois  la  cour  inlérieure  pour  venir  ici.  Le 
sonéchappoÏL  des  grandes  fenêtres  de  la  tour 
du  Dauphin,  et  je  crois  que  personne  n'avoit 
encore  entendu  une  semblable  mélodie  dans 
le  ciiàteau  du  Plessis-du-Parc.  Je  pensois  , 
sur  ma  foi,  que  celle  musique  étcit  delà 
façon  de  la  fée  Mélusine.  Je  restois  là,  quoi- 
que je  susse  que  le  dîner  éloit  servi  et  que 
vous  vous  impatientiez  tous.  Je  reslois  là 
comme.... 

—  Comme  un  âne  ,  John  Guthrie ,  lui 
dit  son  commandant ,  ton  long  nez  flairant 
le  souper  ,  tes  longues  oreilles  entendant  la 
musique ,  et  ion  jugement  trop  court  ne 
te  mettant  pas  en  état  de  décider  à  quoi  tu 
devois  donner  la  préférence.  Ecoutez  !  la 
cloche  de  la  cathédrale  ne  sonne-l-elJe  pas 
les  vêpres  ?  A  coup  sûr  ,  l'heure  n'en  est 
pas  encore  arrivée.  Le  vieux  fou  de  sacris- 
tain a  sonné  la  prière  du  soir  une  heure  trop 
tôt. 

—  Sur  ma  foi ,  dit  Cunningham,  la  cloche 
n'est  que  trop  fidèle  à  l'heure  ;  car  voilà  le 
soleil  qui  disparoît  à  l'occident  de  cet^te  belle 
plaine. 
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—  Vraiment  !  dit  lord  Crawford  :  en 
sommes-nous  déjà  là  ?  Eli  bien  ,  mes  amis  y 
il  ne  faut  pas  outre-passer  les  bornes.  En 
marcliant  à  petits  pas  ,  on  n'en  va  que  pins 
loin  ,  et  les  mels  cuits  à  petit  feu  n'en  sont 
que  meilleurs.  Eire  Joyeux  et  sage  est  un 
excellent  proverbe.  Ainsi  encore  un  verre  à 
la  prospérité  de  la  vieille  Ecosse  ,  et  ensuite 
que  chacun  pense  à  son  devoir, 

La  coupe  d'adieux  fut  vidée  ,  et  les  con- 
vives congédiés.  Le  vieux  baron  prenant, 
d'un  air  de  dignité,  le  bras  du  Balafré,  sous 
prétexte  de  lui  donner  quelques  insi ruc- 
tions relativement  à  son  neveu  ,  mais  peut- 
être  ,  dans  la  réalité  ,  de  peur  que  son  pas 
majestueux  ne  parut ,  au  yeux  de  ses  soldats, 
moins  assuré  qu'il  ne  le  convenoit  à  son 
grade  élevé,  traversa  d'un  air  grave  les  deux 
cours  qui  séparoient  son  appartement  de  la 
salle  où  s'étoit  donné  le  festin  ,  et  ce  fut 
avec  le  ton  solennel  d'un  homme  qui  avoit. 
vidé  quelques  flacons  ,  qu'il  recommanda  à 
Ludovic,  on  le  quittant  ,  de  surveiller  avec 
soin  la  conduite  de  son  nev*^u  ,  surtout  en 
ce  qui  concernoit  le.>  jolies  fiiles  et  le  hon 
\'in. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

L'envoyé. 


u   P<i:ois  comir.e  un  ccïair  aus  regards  delà  Fiance; 
J'y  porle  snr  tes  pas  la  foudre  et  la  vengeance  ; 
Elle  entendra  gronder  mon  bonze  destructeur. 
Va  donc  !  sois  le  Loraiit  de  ma  juâte  fureur.  » 

SîIiKSrEAllK. 


v3i  la  paresse  eùl  exposé  Dunvard  à  une 
tentation  à  laquelle  il  lui  auroit  élé  difficile 
de  résister,  le  biuit  qui  régna  dans  la  ca- 
serne de  la  garde  écossaise,  dès  qu'on  en- 
tendit sonner  le  premier  coup  des  Primes  y 
ne  lui  auroit  cerlainement  pas  permis  d'y 
succomber.  Mais  la  discipline  du  chateau  de 
son  père  et  celle  du  couvent  d'Aberbro- 
tbock  l'a  voient  accoutumé  à  se  lever  avec 
l'aurore  ,  et  il  s'habilla  gaiement  au  son  des 
trompettes  et  au  bruit  des  armes,  qui  an- 
il. 1 
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nonçoient  qu'on  relevoit  les  gardes ,  dont  les 
uns  rentroient  dans  la  caserne  après  avoir  été 
en  faction  pendant  la  nuit  ;  les  autres  en  sor- 
toient  pour  aller  prendre  leur  poste  pour  la 
matinée;  et  quelques-uns,  parmi  lesquels 
étoit  son  oncle,  se  préparoient  à  être  de  ser- 
vice près  de  la  personne  même  du  roi. 

Quentin,  avec  tout  le  plaisir  qu'éprouve 
un  jeune  homme  en  pareille  occasion,  se 
revêtit  de  son  uniforme  splendido,  et  prit  les 
belles  armes  qui  appartenoient  à  son  grade. 
Son  oncle,  après  avoir  examiné  avec  soin  et 
exactitude  s'il  ne  manquoit  rien  à  son  équi- 
pement, ne  put  cacher  un  mouvement  de 
satisfaction,  en  vovant  que  ce  nouveau  cos- 
tume lui  donnoit  un  extérieur  encore  plus 
avantageux  qu'auparavant. 

—  Si  tu  es  aussi  fidèle  et  aussi  brave  que 
tu  es  beau  garçon  ,  lui  dit-il,  j'aurai  en  toi 
im  des  meilleurs  et  un  des  plus  élégans 
écuyersqui  soient  dans  la  garde,  ce  qui  ne 
peut  que  faire  honneur  à  la  famille  de  ta 
mère.  Suis-moi  dans  la  salle  d'audience  du 
roi,  et  aie  soin  de  marcher  toujours  sur  mes 
talons. 

En  finissant  ces  mots,  il  prit  une  grande 
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et  lourde  perluisane  ornée  et  damasquinée 
avec  magnificence  ;  et  ayant  dit  à  son  neveu 
de  prendre  une  arme  semblable,  mais  de 
moindre  dimension,  il  descendirent  dans  la 
cour  intérieure  du  palais,  où  ceux  de  leurs 
camarades  qui  dévoient  être  de  service  dans 
les  appartemens  étoient  déjà  rangés  et  sous 
les  armes,  les  écuyers,  placés  derrière  leurs 
maîtres,  formant  ainsi  un  second  rang.  On 
y  voyoit  aussi  plusieurs  piqueurs  tenant  de 
nobles  chevaux  et  de  beaux  chiens, que  Quen- 
tin regardoit  avec  tant  de  plaisir  et  d'atten- 
tion, que  son  oncle  fut  obligé  de  lui  rappeler 
plusieurs  fois  que  ces  animaux  n'étoient  pas 
là  pour  son  amusement,  mais  pour  celui  du 
roi,  qui  aimoit  passionnément  la  chasse.  Ce 
divertissement  étoit  du  petit  nombre  de  ceux 
que  Louis  se  permettoit  quelquefois ,  même 
dans  les  instans  où  la  politique  auroit  dû 
l'occuper  lout  différemment  ;  et  il  étoit  si  ja- 
loux du  gibier  de  ses  forêts  royales ,  qu'on 
disoit  couramment  qu'il  y  avoit  moins  de 
risques  à  tuer  un  homme  qu'un  cerf. 

A  un  signal  donné  par  le  Balafré,  qui 
remplissoit  en  celte  occasion  les  fonctions 
d'officier,  les  gardes  se  mirent  en  mouve- 
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ment;  et,  après  quelques  minulies  de  mois 
d'ordre  et  de  signaux  qui  n'avoient  d'autre  but 
que  de  montrer  avec  quelle  exactitude  ex- 
trême et  poncluelle  ils  sacquiitoient  de  leurs 
devoirs,  ils  entrèrent  dans  la  salle  d'audience, 
oh  le  roi  éloit  attendu  à  chaque  instant. 

Quelque  nouvelles  que  fussent  pour 
Quenlin  les  scènes  de  splendeur,  l'eflet  de 
celle  qui  s'ouvroii  devant  lui  ne  repondit  pas 
lout-à-fait  à  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  la 
magnificence  d'une  cour.  On  y  voyoit,  à  la 
vérité ,  des  officiers  de  la  maison  du  roi  ri- 
chement vêtus,  des  gardes  parfaitement 
équipés,  des  domesliques  de  tous  grades; 
mais  il  ne  vit  aucun  des  anciens  conseillers 
du  royaume,  ni  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne; il  n'entendit  prononcer  aucun  de  ces 
Tioms  qui  rappcloient  alors  des  idées  cheva- 
leresques ;  il  n'aperçut  aucim  de  ces  chefs 
et  de  ces  généraux  qui,  dans  toute  la  vigueur 
de  l'âge,  étoienl  la  force  de  la  France,  ni 
de  ces  jeunes  seigneurs,  nobles  aspirans  à 
l'honneur,  qui  en  faisoient  f  orgueil.  La  ja- 
lousie, la  réserve,  la  politique  profonde  et 
artificieuse  du  roi,  avoit  écarté  de  son  trône 
ce  cercle  splendide  ;  ceux  qui  le  coraposoient 
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n'étoient  appelés  à  la  cour  que  dans  les  oc- 
casions où  l'éiiquette  l'exigeoit  impérieuse- 
ment :  ils  y  venoient  malgré  eux  et  en  pav- 
loient  gaiement,  de  même  que  les  animaux 
de  la  fable  qui  s'approchoient  de  l'antre  du 
lion  et  s'en  éloignoient  ensuite. 

Le  peu  de  personnes  qui  sembloient  rem- 
plir les  fonctions  de  conseillers,  élolent  des 
gens  de  mauvaise  mine,  dont  la  physionomie 
exprimoit  quelquefois  de  la  sagacité  ;  mais 
dont  les  manières  prouvoient  qu'ils  avoient 
été  appelés  dans  une  sphère  pour  laquelle 
leur  éducation  et  leurs  habitudes  ne  les 
avoient  guère  préparés.  Deu"-  individus  lui 
parurent  pourtant  avoir  l'air  plus  noble  et 
plus  distingué  que  les  autres,  et  les  devoirs 
que  son  oncle  avoit  à  remplir  en  ce  moment 
n'étoient  pas  assez  stricts  pour  l'empêcher 
de  lui  apprendre  les  noms  de  ceux  qu'il  re- 
marquoit  ainsi. 

Durward  connoissoil  déjà  ,  et  nos  lecteurs 
connoissent  aussi  lord  Crawford ,  qu'on 
voyoit  revêtu  de  son  riche  uniforme,  et  le- 
isanl  en  main  un  bâton  de  commandement 
en  argent.  Parmi  les  autres  personnages  de 
distinction  qui  s'y  trouvoient  aussi ,  le  plus 
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remarquable  éloit  le  comte  de  Dunois ,  fils 
de  ce  célèbre  Dunois  connu  sous  le  nom  de 
Bâtard  d'Orléans,  qui,  combaliant  sous  la 
bannière  de  Jeanne  d'Arc ,  avoit  puissam- 
ment contribué  à  délivrer  la  France  du  joug 
des  Ani,'lais.  Son  fils  soutenoit  parfaitement 
l'honneur  qu'il  avoit  de  descendre  d'une 
source  si  honorable,*  et,  malgré  son  afïinité 
à  la  famille  royale,  et  l'afFeciion  héréditaire 
qu'a  voient  pour  lui  le  peuple  et  les  nobles , 
Dunois  avoit  montré  en  toute  occasion  un 
cara^ctère  si  franc,  si  loyal,  qu'il  sembloit 
juéme  avoir  échappé  aux  soupçons  du  mé- 
fiant Louis ,  qui  aimoit  à  le  voir  près  de  lui 
et  qui  l'appeloit  souvent  à  ses  conseils. 
Quoiqu'il  passât  pour  accompli  dans  tous  les 
exercices  de  la  chevalerie ,  et  qu'il  eut  la 
réputation  d'etre  ce  qu'on  appeloit  alors  un 
chevalier  parfait,  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'il  eût  pu  servir  de  modèle  de  beauté  pour 
1  racer  le  portrait  d'un  héros  de  roman.  Il 
étoit  petit  de  taille,  quoique  fortement  con- 
stitué, et  ses  jambes  étoient  un  peu  cour- 
bées en  dedans,  forme  plus  commode  pour  un 
cavalier  qu'élégante  dans  un  piéton.  11  avoit 
les  épaules  larges,  les  cheveux  noirs,  le  teint 
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basané  ,  les  bras  nerveux  et  d'une  longueur 
remarquable.  L'irrégularité  de  ses  traits  al- 
loit  jusqu'à  la  laideur.  Et  cependant  on  irou- 
voit  dans  le  comte  de  Dunois  im  air  de  no- 
blesse et  de  dignité  qui  le  faisoit  reconnoitre, 
à  la  première  vue,  pour  un  bomme  de  liaute 
naissance,  pour  un  soldat  intrépide.  11  avoit 
Ja  léte  levée  et  le  maintien  hardi,  la  démarche 
fière  et  majestueuse  ;  et  la  dureté  de  sa  phy- 
sionomie étoit  relevée  par  un  coup  d'œil  vif 
comme  celui  d'un  aigle;  et  des  sourcils  fon- 
cés comme   ceux  d'un  lion.  11  portoit  un 
habit  de  chasse  plus  somptueux  qu'élégant , 
et  en  beaucoup  d'occasions  il  rem]:)lissoit  les 
fonctions  de  grand-veneur,  quoique  nuns  ne 
pensions  pas  qu'il  en  portât  le  titre. 

Semblant  chercher  un  appui  sur  le  bras  de 
son  parent  Dunois,  et  marchant  d'un  pas 
lent  et  mélancolique,  venoit  ensuite  Louis, 
duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  à 
qui  les  gardes  rendoient  les  honneurs  mi- 
litaires en  cette  qualité.  Objet  des  soupçons 
de  Louis,  qui  le  surveilloit  avec  grand  soin, 
ce  prince,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, si  le  roi  mouroit  sans  enfans  mâles, 
ne  pouvoil  jamais  s'éloigner  de  la  cour,  et. 
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(.11  y  resianl;  lie  jouissoil  d'aucun  crédit , 
li  éloit  revêtu  d'aucun  emploi.  L'aballenient 
que  cet  élat  de  dégradation  et  presque  de 
captivité  imprinioit  naturellenieni  sur  sa  phy- 
wonomie  ,  éloit  en  ce  moment  considéra- 
blement augmenté  par  la  connolssance  qu'il 
avoit  que  le  roi  méditoit  à  son  égard  un  des 
actes  les  plus  cruels  et  les  plus  injustes 
qu'un  tyran  puisse  se  permettre,  en  le  con- 
iraignaiH  à  épouser  la  princesse  Jeanne  de 
France  ,  la  plus  jeune  des  filles  de  Louis,  à 
laquelle  il  avoit  été  fiancé  dès  son  enfance, 
et  dont  la  difformité  lui  donnoit  à  penser 
qu'on  ne  pouvoil  le  forcer  à  remplir  un  tel 
eiigagement,  sans  une  rigueur  odieuse. 

L'extérieur  de  ce  malheureux  prince  n'é- 
tuii  distingué  par  aucun  avantage  personnel; 
mais  il  avoit  un  caractère  doux,  paisible  et 
bienveillant,  qualités  qu'on  pouvoit  remar- 
(juer  même  à  travers  ce  voile  de  mélancolie 
extrême  qui  couvroit  ses  traits  en  ce  moment. 
Quentin  observa  que  le  duc  évitoit  avec  soin 
de  regarder  les  gardes  du  roi ,  en  leur  ren- 
dant leur  salut,  et  avoit  les  yeux  baissés  vers 
la  terre,  comme  s'il  eût  craint  que  la  jalou- 
sie du  roi  ne  pût  regarder  cette  marque  de 
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pulliesse  ordinaire  comme  ayant  pour  but 
de   se   faire  des  partisans  parmi  eux. 

Bien  différente  étoit  la  conduite  du  fier 
prélat  et  cardinal  Jean  de  la  Balue,  alors 
ministre  favori  de  Louis,  et  qui,  par  son 
élévation  et  son  caractère,  ressembloit  autant 
à  Wolsey,  que  le  permettoit  la  différence 
qui  existe  entre  le  politique  et  l'aslucicux 
Louis  et  l'impétueux  et  opiniâtre  Henri  VllI 
d'Angleterre.  Le  premier  avoit  élevé  son 
ministre  du  plus  bas  rang  à  la  dignité,  ou 
du  moins  aux  émolumens  de  grand  aumô- 
nier de  France,  l'avoit  comblé  de  bénéfices, 
et  avoit  obtenu  pour  lui  le  cliapeau  de  car- 
dinal; et,  quoiqu'il  fut  trop  méfiant  pour 
accorder  à  l'ambitieux  La  Balue  la  confiance 
et  le  pouvoir  sans  bornes  dont  Henri  avoit 
investi  Wolsey,  il  se  laissoit  pourtant  in- 
fluencer par  lui  plus  que  par  aucun  autre  de 
ses  conseillers  avoués. 

Il  en  résultoit  que  le  cardinal  n'avoit  pas 
échappé  à  l'erreur  commune  à  ceux  qui,  du 
rang  le  plus  obscur  ,  se  voient  tout  à  coup 
élevés  au  pouvoir.  Ebloui  sans  doute  par  la 
promptitude  de  son  élévation  ,  il  étoit  for- 
tement convaincu  qu'il  étoit  en  étal  de  traiter 
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toute  espèce  d'afFaires  ,  même  celles  du 
genre  le  plus  étranger  à  sa  profession  et  à  ses 
connoissances.  Grand ,  mais  gauche  dans  sa 
tournure  ,  il  alTectoit  de  la  galanterie  et  de 
l'admiralion  pour  le  beau  sexe ,  quoique 
ses  manières  rendissent  ses  prétentions  ab- 
surdes ,  et  que  le  caractère  dont  il  étoit  re- 
vêtu en  fît  ressortir  l'inconvenance.  Quelque 
flatteur ,  n'importe  de  quel  sexe  ,  lui  avoit 
persuadé,  dans  un  moment  malheureux,  que 
deux  grosses  jambes  charnues  dont  il  avoit 
hérité  de  son  père ,  tailleur  à  Limoges , 
offroient  des  contours  admirables,  et  il  étoit 
devenu  tellement  infatué  de  celte  idée,  qu'il 
avoit  toujours  sa  robe  de  cardinal  relevée 
d'un  côté ,  afin  que  les  bases  solides  sur 
lesquelles  son  corps  reposoit ,  ne  pussent 
échapper  aux  regards.  Couvert  du  riche  cos- 
tume appartenant  au  rang  qu'il  occupoit 
dans  l'église,  tandis  qu'il  traversoit  ce  magni- 
lique  appartement  d'un  pas  majestueux,  il 
se  baissoit  de  temps  en  temps  pour  exa- 
miner les  armes  et  l'équipement  des  cava- 
liers qui  étoient  de  garde ,  leur  faisoit 
quelques  questions  d'un  ton  d'autorité  ,  et 
il  prit  même  sur  lui   d'en  censurer  quel- 
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ques-uns  pour  ce  qu'il  appeloit  des  irrégu- 
larités de  discipline ,  dans  des  termes  aux- 
quels ces  braves  soldats  n'osoient  répondis;, 
quoiqu'il  fût  évident  qu'ils  ne  l'écouloient 
qu'avec  impatience  et  mépris. 

—  Le  roi  sait-il,  demanda  Dunois  au  car- 
dinal, que  l'envoyé  du  duc  de  Bourgogne 
réclame  sans  délai  audience  ? 

—  Il  le  sait ,  répondit  le  cardinal  ,  et 
voici ,  je  crois,  l'universel  Olivier  le  Dain  , 
qui  nous  fera  connoître  le  bon  plaisir  du  roi. 
.  Comme  ilparloit  ainsi,  un  homme  fort  re- 
marquable, qui  partageoit  la  faveur  de  Louis 
avec  l'orgueilleux  cardmal  ,  sortit  d'un 
appartement  intérieur  et  entra  dans  la  salle 
d'audience ,  mais  sans  cet  air  d'importance 
et  de  suffisance  qui  caractérisoit  le  prélat 
tout  bouffi  de  sa  dignité.  C'éloit  un  petit 
homme,  pale  et  maigre,  dont  le  justaucorps 
et  le  pantalon  de  soie  noire  ,  sans  habit  ni 
manteau  ,  n'offroient  rien  aux  yeux  qui  put 
faire  valoir  un  extérieur  fort  ordinaire.  Il 
tenoit  à  la  main  un  bassin  d'argent  ;  et  une 
serviette  étendue  sur  son  bras  annonçoit  les 
fonctions  qu'il  remplissoit  à  la  cour.  Ses 
yeux  étoient  vifs  et   penetrans  ,   quoiqu'il 


11  CHAPITRE  I. 

s'efforçât  d'en  bannir  celle  expression,  en 
les  tenant  constamment  fixés  à  terre  ,  landis 
que,  s'avançanl  avec  le  pas  tranquille  et  furiif 
d'un  chat ,  il  sembloit  glisser  plutôt  que 
marcher  dans  l'appartement.  Mais  quoique 
la  modestie  puisse  couvrir  le  mérite  ,  elle 
ne  peut  cacher  la  faveur  de  la  cour  ;  et 
toutes  tentatives  pour  traverser  incognilo  la 
salle  d'audience  ne  pouvoient  qu'être  vaines, 
de  la  part  d'un  homme  si  bien  connu  pour 
avoir  l'oreille  du  roi  que  son  célèbre 
valet  de  chambre  barbier  ,  Olivier  le  Dain, 
surnommé  quelquefois  le  Mauvais  et  quel- 
quefois le  Diable  «  épithèles  qu'il  devoit  à 
1  astuce  peu  scrupuleuse  avec  laquelle  il 
concouroit  à  l'exécution  des  plans  de  la  po- 
litique tortueuse  de  son  maître. 

En  ce  moment;,  il  parla  quelques  instans 
avec  vivacité  au  comte  de  Dunois,  qui  sortit 
sur-le-champ  de  la  salle  d'audience ,  landis 
que  le  barbier  retournoit  tranquillement 
dans  l'appartement  d'où  il  étoitvenu.  Chacun 
s'empressoit  de  lui  faire  place  ,  et  il  ne  ré- 
pondoit  à  cette  politesse  qu'en  saluant  de  la 
manière  la  plus  humble.  Cependant  il  rendit 
une  ou   deux    personnes  un  objet  d'envie 
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pour  tous  les  aulres  courllsans,  en  leur  disant 
un  seul  mol  à  roreille  ;  et  en  même  temps 
murmurant  quelques  mots  sur  les  devoirs  de 
sa  place,  il  disparut  sans  écouter  ni  leurs 
réponses ,  ni  les  sollicitations  muettes  de 
ceux  qui  déslrolent  attirer  de  même  son 
attention.  Ludovic  Lesly  ,  en  cette  occa- 
sion,  eut  la  bonne  fortune  d'être  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'Olivier  favorisa  d'un 
mot  en  passant,  etc'étolt  pour  l'assurer  que 
son  affaire  étoiiiJbeureusement  terminée. 

Un  moment  après.  Il  eut  une  nouvelle 
preuve  qui  lui  confirma  cette  nouvelle  agréa- 
ble ;  car  Tristan  THermlte  ,  grand- prévôt 
de  la  maison  du  roi ,    entra  dans  î'appar- 
lement,  et  s'avança  sur-le- champ  vers  le  Ba- 
lafré. Le  riche  costume  de  ce  fonctionnaire 
ne  faisoit  que  rendre  plus  remarquables  son 
jiir  commun  et  sa  physionomie  sinistre  ,    et 
ce  qu'il  regardoit  comme  un  ton  de  conci- 
llatlon    ne    ressemblolt    à  rien   tant   qu'au 
grognement  d'un  ours.  Le  peu  de  mots  qu'il 
adressa  au  Balafié  sembloient  pourtant  plus 
agréables  que  le  ton  dont  ils  furent  pronon- 
cés. Il  regretta  la  méprise  qui  avoit  eu  lieu 
la  veille ,  et  dit  qu'il  ne  falloit  l'attribuer  qu'à 
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ce  que  le  neveu  de  M.  le  Balafré  ne  porloît 
pas  l'uniforme  du  corps,  et  ne  s'étoit  pas 
annoncé  comme  en  faisant  partie  j  ce  qui 
avoit  occasioné  l'erreur  dont  il  lui  faisoit 
ses  excuses. 

Ludovic  fît  à  ce  compliment  la  réponse 
qu'il  exigeoit ,  et  dès  que  Tristan  fut  passé, 
il  se  tourna  vers  son  neveu,  et  lui  dit  qu'ils 
avoient  maintenant  l'honneur  d'avoir  un  en- 
nemi mortel  en  la  personne  de  ce  redoutable 
officier.  Mais  un  soldat  qui  remplit  ses  de- 
voirs ,  ajouia-t-il ,  peut  se  moquer  du  grand 
prévôt . 

Quentin  ne  put  s'empêcher  d'être  du 
même  avis  que  son  oncle,  car  Tristan  ,  en 
s'éloignant  d'eux,  leur  avoit  lancé  ce  regard 
de  courroux  que  l'ours  jette  sur  le  chas- 
seur dont  la  lance  vient  de  le  blesser.  Il  est 
vrai  que  ,  même  lorsqu'il  étoit  moins  forte- 
ment ému,  son  œil  sombre  exprimoit  une 
malveillance  qui  faisoit  qu'on  frémissoit  lors- 
qu'on rencontroit  son  regard  ;  et  il  inspiroit 
une  horreur  encore  plus  profonde  au  jeune 
Ecossais,  qui  croyoit  encore  sentir  sur  ses 
épaules  la  main  meurtrière  des  deux  officiers 
subalternes  de  ce  grand  fonctionnaire. 
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Cependant  Olivier  a  voit  traversé  presque 
furtivement  la  salle  d'audience  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit:  tout  le  monde,  et  même 
les  plus  grands  personnages ,  s'ëtoient  dé- 
rangés pour  le  laisser  passer,  en  1  accablant 
de  civilités  cérémonieuses  auxquelles  sa  mo- 
destie sembloit  vouloir  se  dérober.  Il  rentra 
dans  l'appartement  intérieur,  dont  les  portes 
battantes  se  rouvrirent  un  mstant  après  pour 
laisser  passage  au  roi  Louis. 

Quentin,  comme  tous  les  autres,  leva  les 
yeux  sur  le  monarque,  et  fut  saisi  d'un  tel 
tressaillement  qu'il  en  laissa  presque  tomber 
son  arme  ,  quand  il  reconnut  dans  le  roi  de 
France  ce  marchand  de  soie,  ce  maître 
Pierre ,  qu'il  avoit  rencontré  la  veille  pen- 
dant la  matinée.  Plus  d'une  fois  bien  des 
soupçons  sur  le  rang  de  ce  personnage  s'é- 
loient  présentés  à  son  esprit,  mais  ses  con- 
jectures les  plus  hardies  avoient  toujours  été 
bien  loin  de  ce  qu'il  voyoit  maintenant  être 
la  réalité. 

Un  regard  sévère  de  son  oncle ,  mécon- 
tent de  le  voir  oublier  ainsi  le  décorum 
du  service ,  le  rappela  à  lui  ;  mais  il  ne  fut 
pas  peu  surpris  quand  le  roi ,  dont  l'œil  per- 
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cant  l'avoil  découvert  sur-le-champ ,  s'a- 
vança droit  à  lui,  sans  donner  aucune  marque 
d'attention  à  qui  que  ce  fût,  et  lui  adressa 
la  parole. 

—  Ainsi  donc,  jeune  homme,  lui  dit- il, 
j'apprends  que  dès  le  premier  jour  de  votre 
arrivée  en  Touraine  vous  avez  fait  le  tapa- 
geur. Mais  je  vous  le  pardonne,  parce  que 
je  sais  qu'il  faut  en  accuser  un  vieux  fou  de 
marchand  qui  s'est  imaginé  que  votre  san^ 
calédonien  avoit  besoin  d'être  échauffé  dès 
le  matin  avec  du  vin  de  Beaune.  Si  je  puis 
le  découvrir,  j'en  ferai  un  exemple  qui  ser- 
vira de  leçon  à  ceux  qui  débauchent  mes 
gardes.  Balafré  ,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  Lesly ,  votre  parent  est  un  brave  jeune 
homme,  quoique  un  peu  impétueux.  Nous 
aimons  un  pareil  esprit,  et  nous  avons  des- 
sein de  faire  plus  que  jamais  pour  les  braves 
o^ens  qui  nous  entourent.  Ayez  soin  de  mettre 
par  écrit  l'année ,  le  mois  ,  le  jour ,  l'heure 
et  la  minute  de  %a  naissance ,  et  d'en  faire 
part  à  Olivier  le  Dain. 

Le  Balafré  s'inclina  presque  jusqu'à  terre, 
et  se  releva  pour  prendre  son  attitude  mili- 
taire, en  homme  qui  vouloit  montrer  par 


L'ENVOYÉ.  i- 

celte  conduite  la  promptitude  avec  laquelle 
il  soutiendroit  la  querelle  du  roi  ou  preii- 
droit  sa  défense. 

Cependant  Quentin,  revenu  de  sa  première 
surprise,  examinoit  avec  plus  d'attention 
la  physionomie  du  roi,  et  il  fut  tout  étonné 
de  voir  que  ses  manières  et  ses  traits  lui  pa- 
roissoient  bien  différens  de  ce  qu'il  les  avoit 
jugés  la  veille.  Son  extérieur  n'étoit  guère 
changé,  car  Louis,  qui  méprisoit  toujours 
toute  espèce  de  parure,  [X)rtoit  en  cette  oc- 
casion un  vieil  habit  de  chasse  d'un  bleu  foncé, 
qui  ne  valoit  guère  mieux  que  l'habit  bour- 
geois qu'il  avoit  la  veille  ,et  il  avoit  un  gros 
rosaire  d'ébène  qui  lui  avoit  été  envové  parle 
grand  seigneur  lui-même,  avec  une  attestation 
qu'il  avoit  servi  à  un  ermite  cophte  du  Mont- 
Liban  ,  renommé  par  sa  grande  sainteté.  Au 
lieu  de  bonnet  ,  il  portoit  un  chapeau  dont 
le  tour  éloit  garni  au  moins  d'une  douzaine 
de  petites  images  de  saints ,  frappées  on 
plomb.  Mais  ses  yeux,  qui,  suivant  la  pre- 
mière impression  qu'ils  avoient  faite  sur 
Quentin,  ne  sembloient  briller  que  de  l'a- 
mour du  gain,  étoient,  maintenant  qui! 
savoit    qu'ils   apparlenoient  à   un    puissant 
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monarque,  armes  d'un  regard  perçant  et 
majestueux  ;  et  les  rides  de  son  front ,  qu'il 
avoit  attribuées  à  une  longue  suite  de  médi- 
tations sur  de  misérables  spéculations  de 
commerce,  lui  paroissoient  alors  dessillons 
creusés  par  de  profondes  réflexions  sur  le 
destin  des  nations. 

Immédiatement  après  l'arrivée  du  roi ,  les 
princesses  de  France  et  les  dames  de  leur 
suite  entrèrent  dans  l'appartement.  L'aînée, 
qui  épousa  ensuite  Pierre  de  Bourbon,  et 
qui  est  connue  dans  l'histoire  de  France  sous 
le  nom  de  la  Dame  de  Beaujeu,  n'a  que  fort 
peu  de  rapport  avec  notre  histoire.  Elle  étoit 
grande  et  assez  belle  ,  avoit  de  l'éloquence, 
des  talens  et  une  grande  partie  de  la  sagacité 
de  son  père ,  qui  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance en  elle  et  qui  l'almoit  peut-être  autant 
qu'il  étoit  capable  d'aimer. 

Sa  sœur  cadette ,  l'inforlunée  Jeanne ,  la 
lîmcée  du  duc  d'Orléans,  marchoil  timide- 
}nent  à  côté  de  sa  sœur ,.  n'ignorant  pas 
qu'elle  ne  possédoit  aucun  de  ces  dons  exté- 
rieurs que  les  femmes  désirent  tant  ,  et 
qu'elles  aiment  du  moins  qu'on  puisse  leur 
supposer.  Elle  étoit  pâle,  maigre  et  avoit 
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le  teint  d'un  convalescent.  Sa  taille  étoit  visi- 
blement tournée  d'un  côté ,  et  sa  marche  si 
inégale,  qu'elle  pouvoit  passer  pour  boiteuse. 
De  belles  dents  ,  des  yeux  dont  l'expression 
habituelle  étoit  la  mélancolie  ,  la  douceur 
et  la  résignation  ,  de  longs  cheveux  blonds 
éloient  les  seuls  points  que  la  flatterie 
même  auroit  osé  indiquer  comme  rachetant 
la  difformité  de  toute  sa  personne.  Pour 
compléter  ce  portrait ,  il  étoit  aisé  de  re- 
marquer,  d'après  le  peu  de  soin  que  la  prin- 
cessse  prenoit  de  sa  parure,  et  la  timidité 
de  ses  manières ,  qu'elle  avoit  le  sentiment 
mfime  de  sa  laideur  ;  circonstance  aussi 
fâcheuse  qu'elle  est  rare,  et  qu'elle  n'osoit 
faire  aucune  tentative  pour  réparer ,  par 
l'art,  les  torts  de  la  natutc,  ou  pour  cher- 
cher d'autres  moyens  de  plaire. 

Le  roi,  qui  ne  faimoit  pas,  s'avança aiu- 
le-champ  vers  elle  lorsqu'elle  entra. 

—  Eh  quoi,  notre  fille  !  s'écria-t-il ,  tou- 
jours méprisant  le  monde  ?  Vous  clcs- 
vous  habillée  ce  malin  pour  une  partie  de 
chasîe  ou  pour  un  couvent  ?  Parlez  ,  Ré- 
pondez ? 

—  Pour  ce  qu'd    vous    plaira,    sire,   dit 
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la  princesse^  d'une  voix  si  foible  qu'on  pou- 

voit  à  peine  renlendre. 

—  Oui  sans  doute  ,  reprit  le  roi ,  vous 
voudriez  me  persuader  que  vous  désirez 
quitter  la  cour  et  renoncer  au  monde  et  à 
ses  vanités.  Quoi,  Jeanne,  voudriez  -  vous 
qu'on  put  croire  que  nous,  fds  aîné  de  la 
sainte  église,  nous  refuserions  au  ciel  liotre 
fille?  A  Notre-Dame  et  à  saint  Martin  ne 
plaise  que  nous  rejetions  l'offrande,  si  elle 
éloit  digne  de  l'autel,  et  si  votre  vocation 
vous  y  appeloit  véritablement. 

En  parlant  ainsi ,  le  roi  fit  dévotement  le 
signe  de  la  croix  avec  l'air,  à  ce  qu'il  parut 
à  Quentin ,  d'un  vassal  rusé  qui  déprécie  le 
mérite  de  quelque  chose  qu'il  désire  garder 
pour  lui-même,'  afin  d'avoir  une  excuse 
pour  ne  pas  l'offrir  à  son  seigneur. 

—  Osc-t-il  ainsi  faire  l'hypocrite  avec  le 
ciel,  pcnsi  Durward,  et  se  jouer  de  Dieu  et 
des  saints,  comme  il  peut  le  faire  à  l'égard 
des  hommes,  qui  n  osent  pas  scruter  la  con- 
science de  trop  près? 

Cependant,  après  avoir  donné  un  instant 
à  la  dévotion  mentale,  Louis  reprit  la  j)a- 
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role.  — Non,  Jeanne,  dit -il ,  moi  et  un 
autre  nous  connoissons  mieux  vos  secrètes 
pensées  :  n'est-il  pas  vrai,  beau  cousin  d'Or- 
léans! Allons,  approchez,  et  conduisez  à 
son  cheval  cette  vestale  qui  vous  est  toute 
dévouée. 

Le  duc  d'Orléans  tressaillit,  lorsque  le 
roi  lui  adressa  la  parole ,  et  il  se  hâta  de  lui 
obéir,  mais  avec  tant  de  précipitation  et  d'un 
air  si  troublé,  que  Louis  s'écria  :  —  Dou- 
cement, beau  cousin,  doucement!  votre 
galanterie  prend  le  mors  aux  dents!  Rei^ar- 
dez  devant  vous  !  Comme  la  promptitude 
d'un  amant  le  fait  quelquefois  galopper  de 
travers!  Avez -vous  dessein  de  prendre  la 
main  d'Anne  au  lieu  de  celle  de  sa  sœur? 
Faut-il  que  je  vous  donne  moi-même  celle 
de  Jeanne ,  monsieur? 

Le  malheureux  prince  leva  les  yeux ,  et 
frémit  comme  un  enfant  obligé  de  toucher 
quelque  chose  dont  il  a  un  dégoût  d'ins- 
tinct. Faisant  alors  un  effort  sur  lui-même, 
il  prit  la  main  de  la  princesse ,  qui  ne  la  lui 
présenta  ni  ne  la  lui  refusa.  Dans  la  situation 
où  ils  se  trouvoient,  les  doigts  de  la  fille  du 
roi,  couverts  d'une  sueur  froide,  à  peine 
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tenus  dans  la  main  tremblante  du  duc,  et 
leurs  yeux  également  baissés,  il  auroit  été 
difficile  de  dire  lequel  de  ces  deux  êtres 
étoit  le  plus  complètement  misérable  ,  ou  le 
duc  qui  se  trouvoit  enchaîné  à  l'objet  de 
son  aversion  par  des  liens  qu'il  n'osoit  bri- 
ser, ou  l'infortunée  jeune  fille  qui  voyoit 
irop  clairement  qu'elle  faisoit  horreur  à  celui 
dont  elle  auroit  acheté  l'affeclion  au  prix  de 
sa  vie. 

—  Maintenant,  à  cheval,  messieurs  et 
dames,  dit  le  roi;  nous  nous  chargerons 
nous-mêmes  de  conduire  notre  fille  de  Beau- 
jeu  ;  et  puisse  la  bénédiction  de  Dieu  et  celle 
de  saint  Hubert  nous  procurer  une  heureuse 
chasse  ce  matin. 

—  Je  crains,  sire,  dit  le  comte  de  Du- 
nois,  qui  venoit  de  rentrer,  que  le  destin  ne 
m'ait  réservé  la  tache  de  l'interrompre.  L'en- 
voyé du  duc  de  Bourgogne  est  à  la  porte  du 
chateau,  et  il  exige  une  audience. 

—  Exige,  Dunois!  s'écria  le  roi.  Ne  lui 
avez-vous  pas  répondu  ,  comme  je  vous  1  ai 
fait  dire  par  Olivier,  que  nous  n'avions  pas 
le  loisir  de  le  recevoir  aujourd'ui  ;  que  de- 
main étoit  la  fêle  de  saint  Martin,  jour  pen- 
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dant  lequel,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne 
nous  occuperons  d'aucune  pensée  mondaine; 
que  le  jour  suivant  nous  parlions  pour  Ani- 
boisej  mais  qu'à  notre  retour  nous  ne  man- 
querions pas  de  lui  donner  audience  aussi 
promptement  que  nos  autres  affaires  nous 
le  permetlroient  ? 

—  J'ai  dit  tout  cela,  sire,  répondit  Dunois; 
et....  et  cependant.... 

—  Pasques-Dieuî  s'écria  le  roi;  qu'est-ce 
qui  s'arrête  ainsi  dans  ton  gosier,  Dunois? 
11  faut  que  ce  Bourguignon  t'ait  parlé  en 
termes  de  dure  digestion. 

—  Si  mon  devoir,  vos  ordres,  sire  ,  et 
son  caractère  d'envoyé  ne  m'eussent  retenu, 
il  anroit  eu  à  les  digérer  lui-même  ;  car,  par 
Notre-Dame  d'Orléans,  j 'a vois  plus  envie 
de  lui  faire  rentrer  ses  paroles  dans  le  corps, 
que  de  venir  les  répéter  à  Votre  Majesté. 

—  Par  la  mort  de  Dieu,  Dunois,  il  est 
étrange  que  toi ,  qui  es  aussi  impatient 
qu'homme  qui  vive,  tu  aies  tant  de  peine  à 
pardonner  le  même  défaut  dans  notre  fier  et 
impétueux  cousin  Charles  de  Bourgogne.  Eh 
bien,  quant  à  moi,  je  ne  me  soucie  pas  plus  de 
ces  Jiiessages  imper tiiiens  que  les  tours  de  ce 
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château  ne  s'inquiètent  du  sifflement  du 
vent  du  Nord-Est  qui  vient  de  Bourgogne  , 
comme  ce  fanfaron  d'envoyé. 

—  Sachez  donc,  sire,  que  le  comte  de 
Crèvecœur  est  resté  à  la  porte  du  château 
avec  son  cortège  de  trompettes  et  de  pour- 
suivans  d'armes.  11  dit  que,  puisque  Votre 
Majesté  lui  refuse  l'audience  que  son  maître 
lui  a  donné  ordre  de  demander  pour  affaires 
de  l'intérêt  le  plus  pressant ,  il  y  restera 
jusqu'à  minuit,  et  à  quelque  heure  que 
Votre  Majesté  en  sorte  ,  soit  pour  affaires  , 
soit  pour  prendre  l'air  ,  soit  pour  quelque 
pratique  de  dévotion ,  il  se  présentera  devant 
elle ,  et  lui  parlera  ,  et  que  rien  que  la  force 
ouverte  ne  pourra  l'en  empêcher. 

—  II  est  fou  ,  dit  le  roi  avec  beaucoup  de 
sang-froid.  Ce  cerveau  brûlé  de  Flamand 
pense-t-il  que  ce  soit  une  pénitence  pour 
un  homme  de  bon  sens  ,  que  de  rester  tran- 
quillement vingt-quatre  heures  dans  les  murs 
de  son  château,  quruid  il  a  ,  pour  s'occuper, 
toutes  les  affaires  d'un  royaume  ?  Ces  brouil- 
lons impatiens  pensent  que  tout  le  monde 
leur  ressemble.  — Donnez  ordre  qu'on  fasse 
rentrer  les  chiens  et  qu'on  en  ait  soin,  mon 
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cher  Dunois^  nous  tiendrons  conseil  anjour- 
d'iiui  au  lien  d'aller  à  la  chasse. 

—  Voire  majesié  ne  se  déharrassera  pas 
ainsi  du  comte  de  Crèvecœur  .  repondit 
Dunois  ,  car  les  instructions  de  son  maîlre 
sont  que,  s'il  n'obtient  pas  Taudience  qu'il 
demande ,  il  ait  à  clouer  son  gantelet  aux 
palissades  qui  entourent  le  châleau  ,  en  signe 
de  défi  à  mort  de  la  part  de  son  mai  ire ,  et 
pour  annoncer  qu'il  renonce  à  foi  et  hom- 
mage envers  la  France  ,  et  qu'il  vous  dé- 
clare la  guerre  à  l'instant. 

—  Oui  !  dit  liOuis ,  sans  qu'on  pût  re- 
marquer aucun  changement  dans  le  son  de 
sa  voix  ,  mais  en  fronçant  les  sourcils  de 
manière  que  leurs  poils  longs  et  épais  lui 
couvroient  presque  entièrement  les  yeux  ; 
les  choses  en  sont  -  elles  venues  là  ?  Notre 
ancien  vassal  prend  -  il  ainsi  un  ton  de 
maîlre?  Notre  cher  cousin  nous  traite -t-il 
avec  si  peu  de  cérémonie  ?  Eh  bien  !  Du- 
nois ,  il  faut  déployer  l'oriflamme  ,  et  crier 
Montjoye  Saint  Denis. 

—  A  la  bonne  heure  !  Ainsi  soi  t-il  et 
Amen  !  s'écria  le  belliqueux  Dunois  ;  et  les 
gardes  qui  éioient  dans  la  salle  ,  incapables 

II.  2 
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de  résister  à  la  même  impulsion ,  firent  un 
mouvement ,  chacun  à  leur  poste  ;  il  en 
résulta  un  cliquetis  d'armes  qui  ne  dura 
qu'un  instant ,  mais  qui  se  fît  entendre  dis- 
tinctement. Le  roi  porta  autour  de  lui  un 
regard  de  fierté  et  de  saiisfaciion ,  et ,  pour 
un  instant ,  il  pensa  et  se  montra  comme 
Fauroit  fait  son  valeureux  père. 

L'enthousiasme  du  moment  céda  pour- 
tant à  une  foule  de  considérations  politiques 
qui ,  dans  cette  conjoncture  ,  rendoient  une 
rupture  avec  la  Bourgogne  particulièrement 
dangereuse.  Edouard  IV ,  roi  brave  et 
victorieux,  qui  avoit  combattu  en  personne 
dans  trente  batailles ,  étoit  alors  assis  sur 
le  trône  d'Angleterre  ;  il  étoit  frère  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  ,  et  l'on  pouvoit 
supposer  qu'il  n'attendoit  qu'une  rupture 
entre  son  beau-frère  ei  Louis,  pour  introduire 
en  France,  par  la  porte  toujours  ouverte  de 
Calais,  ces  armes  qui  avoient  triomphé  dans 
les  guerres  civiles  ,  et  pour  effacer  le  sou- 
venir des  dissensions  intestines,  par  la  guerre 
toujours  accueillie  avec  le  plus  de  plaisir  par 
les  Anglais ,  une  guerre  contre  la  France. 
A  cette  considération  se  joignoit  encore  celle 
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qui  résulloit  de  la  foi  chancelante  du  duc  de 
Bretagne  ,  sans  parler  d'autres  puissans  mo- 
tifs de  réflexions. 

Après  un  silence  de  quelques  instans  , 
Louis  reprit  la  parole  ,  mais  quoiqu'il  parlât 
du  même  ton ,  ce  fut  dans  un  esprit  tout  dif- 
férent. —  Mais  à  Dieu  ne  plaise  ,  dit-il  , 
qu'aucune  autre  cause  qu'une  nécessité  ab- 
solue puisse  nous  engager ,  nous  roi  très- 
Chrétien,  à  occasioner  l'effusion  du  sang 
chrétien ,  si  nous  pouvons,  sans  déshonneur, 
éviter  celte  calamité.  La  sûreié  de  nos  su- 
jets nous  touche  de  plus  près  que  l'injure 
que  peuvent  faire  à  notre  dignité  les  paroles 
grossières  d'un  ambassadeur  mal-appris , 
qui  a  peut-être  outre- passé  les  pouvoirs  qu'il 
avoit  reçus.  Qu'on  admette  en  notre  pré- 
sence l'envoyé  du  duc  de  Bourgogne. 
—  Beati  pacifici!  dit  le  cardinal  la  Balue. 

—  C'est  la  vérité  ,  ajouta  le  roi ,  et  votre 
eminence  sait  aussi  que  ceux  qui  s'humilient 
seront  élevés. 

Le  cardinal  prononça  un  Amen  ,  auquel 
peu  de  personnes  répondirent  ;  car  les  joues 
pâles  du  duc  d'Orléans  même ,  étoient  de- 
venues pourpres  d'indignation,  et  le  Balafré 
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fut  si  pea  maître  de  la  sienne ,  qu'il  laissa 
lombcr  lourJemenl  sur  le  plancher  le  l)ont 
de  sa  pcrtuisane  ;  mouvement  d'impa- 
tience (jui  lui  valut  un  reproche  sévère 
de  la  part  du  cardinal  ,  suivi  d'une  ins- 
truction sur  la  manière  dont  on  devoit  ma- 
nier les  armes  en  présence  du  souverain.  ÏjC 
roi  lui-même  sembloil  extraordinairemenl 
embarrassé  du  silence  qui  régnoit  autour  de 
lui. 

—  Vous  cies  pensif,  Dunois,  dit- il, 
vous  désapprouvez  que  nous  cédions  à  cette 
télé  chaude  d'envoyé  ? 

—  Nullement  ,  sire,  dit  Dunois ,  je  ne 
me  mêle  pas  de  ce  qui  s'élève  au-dessus 
de  ma  sphère ,  je  pensois  seulement  à  de-f 
mander  une  faveur  à  votre  majesté, 

—  Une  faveur ,  Dunois  ,  répéta  le  roi , 
vous  en  demandez  rarement,  et  vous  pouvez 
compter  sur  nos  bonnes  grâces. 

— Je  voudrois  donc,  sire,  dit  Dunois  avec 
la  franchise  d'un  militaire  ,  que  votre  ma- 
jesté m'envoyât  à  Evreux  pour  y  maintenir 
la  discipline  parmi  le  clergé. 

—  Ce  seroit  effectivement  au-dessus  de 
voire  sphère,  répliqua  le  roi  en  souriant. 
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—  Sire,  <lit  le  comte ,  je  suis  aussi  en  elat 
de  maintenir  la  discipline  parmi  des  prêtres, 
que  monseigneur  l'e'vêque  d'Evreux  ,  ou 
monseigneur  le  cardinal ,  s'il  préfère  ce 
dernier  titre ,  Test  d'apprendre  l'exercice 
aux  soldais  de  la  garde  de  votre  majesté. 

Le  roi  sourit  encore  ;  et  se  penchant  vers 
l'oreille  de  Danois  ,  il  lui  dit  à  voix  basse 
et  d'un  ton  mystérieux  :  — Le  moment  peut 
venir  où  vous  et  moi  nous  mettrons  une 
bonne  discipline  parmi  les  prêtres  ;  mais , 
quant  à  présent ,  celui-ci  est  un  chien  d'é- 
véque  qui  s'en  fait  suffisamment  accroire. 
Ah  !  Dunois,  c'est  Rome,  c'est  Rome  qui 
nous  impose  ce  fardeau  ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres;  mais  patience,  cousin,  et  battons 
les  caries  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  une 
bonne  main  (i). 

O)  Le  docteur  Dryasdust  remarque  ici  que  les 
cartes  qu'on  dit  avoir  été  invenle'es  sous  un  règoe 
pre'cédent ,  pour  amuser  Charles  YI  pendant  les  in- 
ttrvalles  de  sa  maladie  mentale,  semblent  être  deve- 
nues trës-promptemenl  communes  parmi  les  cour- 
tisans,puisqu'elles  fournissoient  déjà  une  métaphore 
à  Louis  XL  Le  même  proverbe  est  cité  par  Duran- 
dard  dans  la  Caverne  enchantée  de  Alonlésinos. 
(  IsoUi  de  Vaiiieur  anglais.  ) 
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Le  son  des  Irompeltes,  qui  se  fît  entendic 
dans  la  cour,  annonça  l'arrivée  du  seigneur 
bourguignon.  Tous  ceux  qui  se  trou  voient 
dans  la  salle  d'audience  s'empressèrent  de 
prendre  leurs  places ,  suivant  l'ordre  de 
pre'séance  respective ,  le  roi  et  ses  filles  res- 
tant seuls  au  centre  de  l'assemblée. 

Le  comte  de  Crèvecœur  ,  guerrier  intré- 
pide et  renommé ,  entra  alors  dans  l'appai  " 
tement;  et,  contre  l'usage  des  envoyés  des 
puissances  amies ,  il  se  présenta  armé  de 
toutes  pièces,  ayant  seulement  la  tête  nue. 
Il  portoit  une  armure  magnifique  de  Milan , 
du  plus  bel  acier ,  damasquinée  en  or  ,  et 
travaillée  dans  le  goût  fantastique  qu'on  ap- 
peloit  arabesque.  Autour  de  son  cou  et  sur 
sa  cuirasse  bien  polie  étoit  l'ordre  de  son 
maître  ,  celui  de  la  Toison-d'Or  ,  l'un  des 
ordres  de  cbevalerie  les  plus  honorables  que 
l'on  connût  alors  dans  toute  la  chrétienté. 
Un  page  magnifiquement  vêtu  le  suivoit 
chargé  de  son  casque  ,  et  il  éioit  pré- 
cédé d'un  héraut  qui  portoit  ses  lettres  de 
créance,  et  qui  les  présenta  au  roi,  un 
genou  en  terre  ',  tandis  que  l'ambassadeur 
s'arrêta  à  quelques  pas,  comme  pour  donner 
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ie  temps  d'admirer  son  air  noble ,  sa  taille 
imposante ,  et  la  fierté  tranquille  de  ses  traits 
et  de  ses  manières,  le  reste  de  son  cortège 
éioit  resté  dans  l'antichambreou  dans  la  cour. 

—  Approchez,  seigneur  comte  de  Crève- 
cœur,  dit  Louis  après  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  sur  sa  commission  ;  nous  n'avons  be- 
soin des  lettres  de  créance  de  notre  cousin, 
ni  pour  nous  présenter  un  guerrier  si  bien 
connu ,  ni  pour  nous  assurer  du  crédit  dont 
vous  jouissez  à  si  juste  titre  auprès  de  votre 
maître.  Nous  espérons  que  votre  belle  épouse, 
dont  le  sang  n'est  pas  tout-à-fait  étranger  à 
celui  de  nos  ancêtres ,  est  en  bonne  santé. 
Si  vous  vous  étiez  présenté  devant  nous  en 
la  tenant  par  la  main ,  seigneur  comte,  nous 
aurions  pensé  que  vous  portiez  votre  ar- 
mure, en  celte  occasion ,  et  contre  Tusiige, 
pour  soutenir  la  supériorité  de  ses  charmes 
contre  tous  les  chevaliers  amoureux,  de 
France.  Mais  sans  cela,  nous  ne  pouvons 
deviner  le  motif  de  cette  panoplie  co.Miplète. 

—  Sire,  répondit  l'envoyé,  le  comte  de 
Crèvecœur  doit  déplorer  son  infortune,  et 
vous  supplier  de  l'excuser,  s'il  ne  peut  en 
cette   occasion    répondre   à   votre    majesté 
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avec  l'humble  déféi-ence  due  à  la  courtoisie 
royale  dont  vous  avez  daigné  l'honorer.  Mais 
quoique  ce  ne  soit  que  la  voix  de  Philippe 
Crèvecœur  de  Cordés  qui  se  fait  entendre, 
les  paroles  qu'il  prononce  doivent  être  celles 
de  son  gracieux  seigneur  et  souverain,  le 
duc  de  Bourgogne. 

—  Et  quelles  paroles  Crèvecœur  a-t-il  à 
prononcer  au  nom  du  duc  de  Bourgogne? 
demanda  Louis  en  prenant  un  air  de  dignité 
convenable  à  la  circonstance.  Mais,  un  ins- 
tant !  Souvenez-vous  qu'en  ce  lieu  Philippe 
Crèvecœur  de  Cordés  parie  à  celui  qu'il  ap- 
pelle le  souverain  de  son  souverain. 

Crèvecœur  salua,  et  reprit  la  parole  :  — 
Roi  de  France,  le  puissant  duc  de  Bourgo- 
gne vous  envoie  encore  une  fois  une  note 
par  écrit  contenant  le  détail  des  griefs  et  des 
oppressions  commises  sur  les  frontières  par 
les  g.irnisons  et  les  officiers  de  votre  majesté; 
et  ma  première  question  est  de  savoir  si 
l'inieniion  de  votre  majesté  est  de  lui  faire 
réparation  de  ces  injures. 

Le  roi ,  ayant  jeté  un  léger  coup  d  œil 
sur  la  note  que  le  héraut  lui  présenta  à  ge- 
noux, lui  répondit  :  —  Ces  plaintes    ont 
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été  soumises  à  noire  conseil  il  y  a  déjà 
long-lemps.  Des  fails  allégués,  les  uns  sont 
des  représailles  d'injures  soutrerles  par  mes 
sujels,  les  aulres  sont  dénués  de  preuves;  les 
garnisons  et  les  officiers  du  duc  se  sont  char- 
gés eux  mêmes  de  lirer  vengeance  de  plu- 
sieurs aulres.  Si  pourtant  il  s'en  trouve 
quelqu'un  qui  ne  puisse  se  ranger  sous  au- 
cune de  ces  trois  classes,  en  notre  qualité 
de  prince  chrétien,  nous  ne  refusons  pas  de 
faire  satisfaction  pour  les  injures  dont  noire 
voisin  pourroit  avoir  à  se  plaindre,  quoique 
commises,  non-seulement  sans  notre  auto- 
risation, mais  contre  nos  ordres  exprès. 

—  Je  transmettrai  la  réponse  de  voire 
majesté  à  mon  très-gracieux  maître ,  répon- 
dit l'ambassadeur;  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que ,  comme  elle  ne  diffère  en  rien 
des  réponses  évasivcs  qui  ont  déjà  été  faites 
à  ses  justes  plaintes,  je  ne  puis  espérer  qu'elle 
fournisse  les  moyens  de  rétablir  la  paix  et 
l'omilié  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 

—  11  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  dit  le 
roi.  Ce  n'est  point  par  crainte  des  armes  de 
voire  maître,  c'est  uniquement  par  amour 
pour  la  paix ,  que  je  fais  une  réponse  si  mo- 
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dérée  à  ses  reproches  injurieux.  Mais  conti- 
nuez à  vous  acquitter  de  votre  mission. 

—  La  seconde  demande  de  mon  maître , 
reprit  l'ambassadeur,  est  que  votre  majesté 
cesse  d'entretenir  sous  main  des  intelligences 
clandestines  avec  ses  villes  de  Gand,  de 
Liège  et  de  Malines.  Il  requiert  votre  ma- 
jesté de  rappeler  les  agens  secrets  qui  sè- 
ment le  mécontentement  parmi  ses  bons 
citoyens  de  Flandre,  et  de  bannir  de  vos 
domaines, ou  plutôt  de  livrera  leur  seigneur 
suzerain,  pour  être  punis  comme  ils  le  mé- 
ritent, ces  traîtres  qui,  ayant  abandonné  le 
théâtre  de  leurs  manœuvres,  n'ont  trouvé 
que  trop  aisément  un  asile  à  Paris,  à  Orléans, 
à  Tours ,  et  en  d'autres  villes  de  la  France. 

—  Dites  au  duc  de  Bourgogne,  répondit 
le  roi,  que  je  ne  connois  pas  les  intelligences 
clandestines  dont  il  m'accuse  injustement; 
que  mes  sujets  de  France  ont  des  relations 
fréquentes  avec  les  bonnes  villes  de  Flandre, 
par  suite  d'un  commerce  à  l'avantage  des 
deux  pays,  et  qu'il  seroit  aussi  contraire 
aux  intérêts  du  duc  qu'aux  miens,  de  vou- 
loir interrompre;  enfin  que  beaucoup  de 
Flamands  résident  dans  mou   rovaume,  et 
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jouissent  de  la  protection  de  mes  luis  puur 
la  même  cause  ;  mais  que  je  n'en  counois 
aucun  qui  s'y  soit  réfugié  par  suite  de  ré- 
volte ou  de  trahison  contre  le  duc.  Poursui- 
vez. \  ous  avez  entendu  ma  réponse. 

—  Avec  autant  de  peine  que  la  première, 
sire,  car  elle  n'est  ni  assez  directe,  ni  assez 
explicite,  pour  queleduc  mon  maître  veuille 
la  recevoir  en  réparation  d'une  longue  suite 
de  manœuvres  secrètes,  qui  n'en  sont  pas 
moins  certaines ,  quoique  votre  majesté  les 
désavoue  en  ce  moment.  Mais  je  continue 
ma  mission.  Le  duc  de  Bourgogne  requiert 
en  outre  le  roi  de  France  de  renvover  sans 
délai  dans  ses  domaines,  sous  bonne  et  sûre 
garde,  les  personnes  d'Isabelle,  comtesse  de 
Croye,  et  de  sa  parente  et  tutrice,  la  com- 
tesse Hameline  de  la  même  famille,  attendu 
que  ladite  comtesse  Isabelle,  étant,  par  la 
loi  du  pays  et  par  la  nature  féodale  de  ses 
domaines,  pupille  dudit  duc  de  Bourgogne, 
a  pris  la  fuite  hors  de  l'étendue  de  sa  juri- 
diction^ se  dérobant  ainsi  à  la  surveillance 
qu'en  prince  attentif  il  devoit  avoir  sur  sa 
pupille;  et  qu'elle  est  ici  sous  la  protection 
secrète  du  roi  de  France,  qui  l'encourage  dans 
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sa  rébellion  coniie  le  duc,  son  tuteur  el  son 
seigneur  naturel,  au  mépris  des  lois  divines 
et  humaines,  telles  qu'elles  ont  toujours  éié 
reconnues  dans  les  pays  civilisés  d'Europe- 
Je  man  été  encore  une  fois,  sue,  pour  at^ 
tendre  voire  réponse. 

—  Vous  avez  fort  bien  fait ,  comte  de 
Crèvecœur,  dit  Louis  avec  une  ironie  lué- 
prisanle  ,  de  commencer  de  bon  malin  à 
vous  acquitter  de  votre  mission;  car  si  vous 
avez  dessein  de  me  demander  compte  de 
chaque  vassal  que  les  passions  turbulentes 
de  votre  maître  peuvent  avoir  fait  fuir  de 
ses  domaines  ,  le  soleil  pourra  se  coucher 
avant  que  la  liste  en  soit  épuisée.  Qui 
peut  alïirmer  que  ces  dames  sont  dans  mon 
royaume  ?  et ,  si  elles  y  sont ,  qui  ose  dire 
({ue  je  les  ai  accueillies  dans  leur  fuite,  qtie 
je  les  ai  mises  sous  ma  pro  lection? 

—  Sire,  votre  majesté  me  permettra  de 
lui  dire  que  j'avois  un  témoin  dans  cette  af- 
faire ,  un  témoin  qui  a  vu  ces  dames  fugi- 
tives à  l'auberge  des  Fleurs-de-Lis  ,  siluc^e 
à  peu  de  distance  de  ce  château  ;  qui  a  vu 
votre  majesté  en  leur  compagnie  ,  quoique 
sous  le  déguisement  peu  digne  d'elle  d'un 
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lionrgcois  de  Tours  ;  qui  a  reçu  d'elles ,  en 
votre  présence  royale ,  sire ,  des  messages 
et  des  lettres  pour  leurs  amis  de  Flandre; 
qui  a  rapporté  les  uns  et  remis  les  autres 
au  duc  de  Bourgogne. 

—  Produisez  ce  témoin,  comte;  faites - 
moi  Toir  en  face  l'homme  qui  ose  avancer 
des  faussetés  si  palpables. 

— Vous  parlez  d'un  ton  de  triomphe,  sire  ; 
car  vous  savez  fort  bien  que  ce  témoin 
n'existe  plus.  Quand  il  vivoit,  il  se  nommoit 
Zamet  Magraubin ,  et  c'étoit  un  de  ces  va- 
gabonds Bohémiens.  11  a  été  hier,  à  ce  que 
j'ai  appris ,  exécuté  par  des  gens  de  la  suite 
de  votre  grand-prévôt  ,  sans  doute  pour 
empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  ici  pour  dë- 
jx>ser  de  la  vérité  de  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet 
au  duc  de  Bourgogne ,  en  présence  de  son 
conseil ,  et  de  moi ,  Philippe  Crèvecœur  de 
Cordés. 

—  Par  Notre-Dame  d'Embrun,  s'écria  le 
roi,  ces  accusations  sont  si  absurdes,  et  je 
suis  si  loin  de  me  reprocher  rien  qui  puisse 
en  approcher,  que ,  par  l'honneur  d'un  roi , 
je  suis  tenté  d'en  rire ,  plutôt  que  de  m'en 
fâcher.  Ma  garde  prévôtale  met  à  mort, 
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comme  c'est  son  devoir,  des  brigands  et  des 
vagabonds  ;  et  ma  couronne  sera  insuliée 
par  tout  ce  que  ces  brigands  et  ces  vaga- 
bonds peuvent  avoir  dit  à  notre  bouillant 
cousin  de  Bourgogne  et  à  ses  sages  con- 
seillers! Je  vous  prie  de  dire  à  mon  beau 
cousin  que  s'il  aime  leur  compagnie  ,  il 
feroit  bien  de  les  garder  dans  ses  domaines  ; 
car  ils  ne  trouveront  ici  qu'une  courte  abso- 
lution et  une  bonne  corde. 

—  Mon  maître  n'a  pas  besoin  de  pareils 
sujets ,  sire ,  répondit  le  comte  d'un  ton 
moins  respectueux  que  celui  avec  lequel  il 
avoit  parlé  jusqu'alors  ;  car  le  noble  duc 
n'a  pas  coutume  d'interroger  des  sorcières, 
des  Egyptiens  et  autres  vagabonds ,  sur  le 
destin  de  ses  alliés  et  de  ses  voisins, 

• —  Nous  avons  eu  assez  de  patience  ,  et 
peut-être  trop ,  s'écria  le  roi  en  l'interrom- 
pant; et,  puisque  ta  mission  ici  semble  n'a- 
voir d'autre  but  que  de  nous  insulter ,  nous 
enverrons  quelqu'un  en  notre  nom  au  duc 
de  Bourgogne,  convaincu  qu'en  te  condui- 
sant ainsi  à  notre  égard  ,  tu  as  outre- passé 
tes  pouvoirs  ,  quels  qu'ils  puissent  être. 

—  Au  contraire  ,  répondit  Crèvecœur, 
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je  ne  m'y  suis  pas  encore  entièrement  con- 
formé. Écoulez ,  Louis  de  Valois ,  roi  de 
France;  e'coulez ,  nobles  et  gentilshommes 
(jui  pouvez  élre  présens  ;  écoutez ,  fidèles 
et  loyaux  Français  de  toutes  conditions  ;  et 
toi,  Toison-d'Or,  ajouta-t-il,  en  se  tour- 
nant vers  le  héraut,  répète  après  moi  cette 
proclamation  :  — Moi,  Philippe  Crèvecœur 
de  Gordès ,  comte  de  l'Empire ,  et  cheva- 
lier de  l'honorable  ordre  de  la  Toison-d'Or, 
au  nom  de  très-puissant  seigneur  et  prince 
Charles  ,   par   la  grace  de  Dieu  ,   duc  de 
Bourgogne  et  de  Lorraine,  de  Brabant,  de 
Limbourg,  de  Luxembourg  et  de  Gueldres  ; 
comte  de  Flandre  et  d'Artois  ;  comte  palatin 
de  Hainaut ,  de  Hollande  ,  de  Zélande ,  de 
Namur  et  de  Zutphen;  seigneur  de  la  Frise, 
de  Salines  et  de  Malines ,  vous  fais  savoir  à 
vous  ,  Ijouis  ,  roi   de  France ,    qu'attendu 
que  vous  avez  refusé  réparation  de  tous  les 
griefs ,  de  toutes  les  injures  et  offenses  faites 
et  occasionées  par  vous  ou  par  votre  aide , 
à  votre  suggestion  et  à  votre  instigation ,  à 
mondit  duc  et  à  ses  sujets  chéris,  il  renonce, 
par  ma  bouche  ,  à  sa  foi  et  hommage  envers 
votre  couronne  ;  vous  déclare  faux  et  sans 
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Ibi,  et  vous  défie,  comme  prince  el  comme 
liomrae.  —  Voici  mon  gage  ,  en  preuve  dii 
ce  que  j'ai  dit. 

En  parlant  ainsi,  il  ôla  le  gantelet  de  sa 
iiiain  droite,  et  le  jeta  sur  le  plancher  de  la 
salle  d'audience. 

Pendant  cette  scène  extraordinaire  ,  et 
jusqu'à  ce  dernier  trait  d'audace,  le  plus  pro- 
fond silence  avoit  régné  dans  fappartement; 
mais  à  peine  eut-on  entendu  le  bruit  que  fit  le 
gantelet  en  tombant ,  et  l'exclamation  :  i;zVe 
Bourgogne  l  que  fit  au  même  instant  Toison 
d'Or,  le  héraut  bourguignon,  qu'un  tumulte 
général  y  succéda.  Tandis  que  Dunois,  le 
duc  d'Orléans  ,  le  vieux  lord  Crawford  , 
et  un  ou  deux  autres  que  leur  rang  auto- 
risoit  à  cette  démarche  ,  se  disputoient  à 
qui  ramasseroit  le  gantelet  ,  la  salle  reten- 
lissoit  des  cris  :  —  Frappez  ,  frappez ,  qu'il 
périsse!  vient-il  ici  pour  insulter  le  roi  de 
France  jusque   dans  son  palais  i 

Mais  le  roi  apaisa  le  tumulte  en  s*écriant 
d'une  voix  semblable  au  tonnerre ,  qui  cou- 
Tfoit  toutes  les  autres ,  et  quien  imposa  à  cha- 
cun :  — Silence  ,  messieurs  ,  que  personne 
ne  mette  la  main  sur  l'envoyé,  ni  un  doigt  sur 
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SOT»  gage!  Et  vous,  sire  comte,de  quoi  est  com- 
posée voire  vie,  et  comment  est-elle  garantie, 
pour  que  vous  la  hasardiez  sur  un  coup  de  dé 
si  périlleux  ?Votre  duc  est- il  fait  d'un  autre 
métal  que  les  autres  princes,  pour  soutenir  sa 
prétendue  querelle  d'une  manière  si  inusitée? 

—  Oui  sans  doute  ,  répondit  l'intrépide 
comte  de  Crèvecœur  ,  il  est  fait  d'un  métal 
tout  différent ,  d'un  métal  bien  plus  noble 
que  les  autres  princes  de  l'JEurope  ;  car , 
lorsque  nul  d'entre  eux  n'osoit  vous  donner 
un  asile ,  à  vous  -  même  ,  roi  Louis  ,  quand 
exilé  de  France,  poursuivi  par  la  vengeance 
amère  de  votre  père ,  et  par  toute  la  puis- 
sance de  son  royaume ,  vous  fûtes  accueilli 
et  protégé  comme  un  frère,  par  mon  noble 
maître,  dont  vous  avez  si  mal  récompensé 
la  générosité.  Adieu,  sire  :  j'ai  rempli  ma 
mission . 

A  ces  mots  ,  le  comte  sortit  de  l'appar- 
tement sans  prendre  autrement  son  congé. 

—  Suivez-le,  suivez-le,  s'écria  le  roi  !  ra- 
massez son  gantelet,  et  suivez-le.  Ce  n'est 
{MIS  à  vous  que  je  parle ,  Dunois  ,  ni  à  vous  , 
lord  Crawford  ;  il  me  semble  que  vous  êtes 
un  peu  vieux  pour  une  affaire  si  chaude  . 
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ui  à  vous,  cousin  d'Orléans,  vous  éles  Ij^op 
jeune  pour  vous  en  mêler.  M.  le  cardinal  , 
M.  l'évêque  d'Evreux  ,  il  apj)artient  à  la 
sainlelé  de  vos  fonctions  de  faire  la  paix 
entre  les  princes;  relevez  ce  gantelet,  ei  allez 
faire  sentir  au  comte  de  Crèvecœur  le  péché 
qu'il  a  commis,  en  insultant  un  grand  mo- 
narque dans  sa  propre  cour  ,  et  en  le  for- 
çant à  attirer  les  calamités  de  la  guerre  sur 
son  royaume  et  sur  celui  de  son  voisin. 

Interpellé  ainsi  personnellement  ,  le  car- 
dinal de  la  Balue  alla  relever  le  gantelet  avec 
autant  de  précaution  qu'on  toucheroil  une 
vipère  ,  tant  paroissoit  grande  son  aversion 
pour  ce  symbole  de  guerre  ,  et  il  sortit 
sur-le-champ  de  l'appartement  du  roi  pour 
courir  après  l'envoyé. 

Louis  promenoit  ses  regards  en  silence 
sur  le  cercle  de  ses  courtisans  ,  dont  la  plu- 
part ,  à  l'exception  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  nommés ,  étoient  des  hommes  de  basse 
naissance,  qui  dévoient  le  haut  rang  auquel 
le  roi  les  avoit  élevés  dans  sa  maison  ,  non  à 
leur  courage  ,  ni  à  leurs  exploits,  mais  à  des 
talens  de  tout  autre  genre.  Us  se  regardoient 
les   uns  les   autres ,    le   visage   couvert    de 
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pâleur ,  et  il  éloit  évident  que  la  scene  dont 
ils  venoienl  d'être  témoins,  avoit  fait  sur  eux 
une  impression  peu  ai^reable.  Louis  jeta  sur 
eux  un  coup  d'œil  de  mépris,  et  dit  à  bauie 
voix  ;  —  Quoique  le  comte  de  Crèvecœur 
soit  présomptueux  et.  arrogant,  il  faut  avouer 
que  le  duc  de  Bourgogne  a  en  lui  un  serviteur 
aussi  hardi  qu'aucun  de  ceux  qu'un  prince 
ait  jamais  chargé  d'un  message.  Je  voudrois 
savoir  où  je  pourrois  en  trouver  uu  aussi 
fidèle  pour  envoyer  ma  réponse. 

—  Vous  faites  injustice  à  votre  noblesse 
française,  sire,  dit  Dunois.  Il  n'y  a  pas 
un  de  nous  qui  ne  portât  un  défi  au  duc 
de  Bourgogne,  à  la  pointe  de  son  épée. 

—  Et  vous  n'êtes  pas  plus  juste  ,  sire ,  dit 
le  vieux  Crawford ,  à  l'égard  des  gentils- 
honnnes  écossais  qui  ont  l'iionneur  de  vous 
servir.  JNi  moi,  ni  aucun  de  ceux  qui  ser- 
vent sous  mes  ordres ,  étant  de  rang  conve- 
nable, nous  n'hésiterions  à  demander  à  cet 
orgueilleux  envoyé  ,  compte  de  sa  conduite. 
Mon  bras  est  encore  assez  vigoureux  pour 
le  punir,  si  votre  majesté  m'en  accorde  la 
permission. 

—  Mais  votre    majesté ,  ajouta  Danois  ^ 
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ne  veut  nous  employer  à  aucun  service  qui 
puisse  être  honoraljlc  pour  nous ,  pour  elle 
et  pour  la  France. 

—  Dites  plutôt,  Dunois,  répondit  le  roi, 
que  je  ne  veux  pas  cctler  à  celte  impétuosité 
téméraire  qui  fait  que,  pour  cette  vétille  , 
vous  mettriez  en  danger ,  en  vrais  chevaliers 
errans  ,  vous-mêmes,  le  trône  et  la  France. 
Il  n'y  a  pas  un  de  vous  qui  ne  sache  com- 
bien chaque  heure  de  paix  est  précieuse  en 
ce  moment,  quand  elle  est  si  nécessaire  pour 
guérir  les  blessures  d'un  pays  déchiré  :  et 
cependant  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  fin  prêt 
à  guerroyer  au  premier  conte  que  feroit 
une  Bohémienne  vagabonde,  ou  quelque 
damoiselle  errante  ,  dont  la  réputation  vaut 
à  peine  mieux.  Mais  voici  La  Balue ,  et  nous 
espérons  qu'il  nous  apporte  des  nouvelles 
plus  pacifiques.  Eh  bien  !  M.  le  cardinal  , 
avez-vous  rendu  au  comie  la  raison  et  le 
sang- froid  ? 

—  Sire,  répondit  La  Balue,  ma  tâche  a  été 
difficile.  J'ai  demandé  à  ce  fier  comte  com- 
ment il  avoit  osé  adresser  à  votre  majesté  le 
reproche  présomptueux  qui  a  mis  fin  à  son 
audience,  témérité  qui  devoitêlre  attribuée. 
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non  à  son  maître  ,  mais  à  sa  propre  insolence, 
et  qui  par  conséquent  le  meltoit  à  la  dis- 
crétion de  votre  majesté,  et  l'assujétissolt  à 
tel  cbâtiraent  qu'il  vous  plairoit  de  lui  in- 
fliger. 

--Vous  avez  bien  parlé,  dit  le  roi;  et 
qu'a-t-il  répondu  ? 

-  —  Le  comte ,  continua  le  cardinal ,  avoit 
en  ce  moment  le  pied  sur  l'étrler  pour  monter 
à  cheval ,  et  en  entendant  ma  remontrance, 
il  a  tourné  la  tête,  sans  changer  de  position. 
Si  j'avois  été  à  la  distance  de  cinquante  lieues, 
me  dit-il,  et  que  j'eusse  appris  que  le  roi 
France  avoit  fait  une  question  humiliante 
pour  mon  prince  ,  j'aurois  à  l'instant  tourné 
la  bride  de  mon  cheval,  et  je  serois  venu 
décharger  mon  cœur  en  lui  faisant  la  réponse 
que  je  viens  de  lui  adresser. 

—  Je  vous  avois  dit ,  raoaisieur ,  dit  le  roi 
en  jetant  un  regard  autour  de  lui ,  sans  mon- 
trer aucun  signe  de  colère ,  ni  même  d'é- 
motion ,  que  notre  cousin  le  duc  possède  en 
Philippe  de  Crèvecœur  un  aussi  digne  ser- 
viteur que  jamais  prince  ait  eu  à  sa  droite. 
Mais  vous  l'avez  déterminé  à  rester? 

—  A  rester  vingt-quatre  heures,  répondit 
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le  cardinal,  et  à  reprendre  provisoirement 
son  gage  de  défi.  11  est  descendu  à  l'au- 
berge des  Fleurs-de-Lis. 

—  Veillez  à  ce  qu'il  soit  servi  et  traité  no- 
blement ,  et  à  nos  frais ,  dit  le  roi  :  un  tel 
serviteur  est  un  joyau  pour  la  couronne  d'un 
prince.  Vingt-quatre  beures,  ajonte-t-il 
à  voix  basse  en  seniblant  se  parler  à  lul- 
mêjiie  et  en  ouvrant  les  yeux  comme  s'il  eût 
cbercbé  à  lire  dans  l'avenir  ;  vingt-quali  e 
beures  !  le  terme  est  des  plus  courts  !  Cepen- 
dant vingt-quatre  heures  bien  et  babilement 
employées  peuvent  valoir  un  an  dans  la  main 
d'un  agent  indolent  ou  incapable.  Allons  , 
messieurs,  en  chasse!  à  la  foret!  Cousin 
d'Orléans,  laissez  de  côlé  cette  modestie  , 
quoiqu'elle  vous  aille  bien,  et  ne  vous  in- 
quiétez pas  de  l'air  réservé  de  Jeanne.  La 
Loire  cessera  de  recevoir  les  eaux  du  Cher, 
avant  que  vous  cessiez  de  l'aimer,  ajoula-t-il; 
tandis  que  le  malheureux  prince  suivoit  à 
pas  lents  sa  fiancée.  Et  maintenant ,  n^es- 
sieurs,  prenez  vos  épieux,  car  Allègre,  njou 
piqueur,  a  reconnu  un  sang'ier  qui  mellia 
à  l'épreuve  les  hommes  et  les  chiens.  Du- 
nois, ^prêtez -moi  votre  épieu  ,  et  prenez  le 
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mien,  car  il  est  nop  [tesant  pour  moi;  et 
et  quand  vous  étes-vous  plaint  d'un  tel  défaut 
dans  votre  lance  ?  A  cheval ,  messieurs ,  à 
cheval  ! 

Et  toute  la  cour  partit  pour  la  chasse. 
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CHAPITRE  IL 


La  chasse  au  sanglier. 


«  Je  cause  avec  l'enfance,  elle  est  saus  artifice  . 
Même   avec  la  folie  ouverteet  sans  malice; 
Mais  ne  me  parlez  pas  Je  ces  gens  soupçonneu x  , 
Voulant  me  deviner  et  liro  dans  mes  yeux.  » 

Sbâsspeare. 

Toute  l'expérience  que  le  cardinal  pou- 
voit  avoir  du  caractère  de  son  maître ,  ne 
l'empêcha  pas  de  commettre  en  celle  occa- 
sion mie  grande  faute  politique.  Sa  vanité  Je 
porta  à  croire  qu'il  avoit  mieux  réussi ,  eu 
déterminant  le  comte  de  Crèvecœur  à  rester 
à  Tours,  que  ne  l'auroit  probablement  pu 
tout  autre  négociateur  que  le  roi  auroit  em- 
ployé ;  et ,  comme  il  sa  voit  combien  Louis 
attachoit  d'importance  à  éloigner  une  guerre 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ,  il  ne  put  s'em- 
pccher  de  faire  voir  qu'il  croyoit  lui  avoir 
rendu  un  grand  service  ,  un  service  qni  de- 
voit  lui  être  fort  agréable.  11  se  tint  plus 
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^irès  de  la  personne  du  roi  qu'il  n'avoit  com- 
4ume  de  le  faire ,  et  lâcha  d'entrer  avec  lui 
en  conversation  sur  les  événemens  de  la  ma- 
tinée, 

C'étoit  manquer  de  ju^^ement  sous  plus 
d'un  rapport;  caries  monarques  n'aiment 
{>asà  voir  leurs  sujets  s'approcher  d'eux  dun 
air  qui  semble  annoncer  qu'ils  sentent  qu'ils 
leurs  ont  rendu  service,  et  qu'ils  veulent  en 
arracher  de  la  reconnoissance  ou  des  récom- 
penses ;  et  Louis ,  le  monarque  le  plus  jaloux 
de  son  autorité  qui  ait  jamais  existé,  étoit 
particulièrement  impénétrable  et  réservé 
pour  quiconque  sembloit  se  prévaloir  d'un 
semce  qu'il  lui  avoit  rendu,  ou  vouloir 
lire  dans  ses  secrètes  pensées. 

Cependant  le  cardmal ,  très-  content  de 
lui-même,  et  s'abandounant  à  l'humeur  du 
moment,  comme  cela  arrive  quelquefois  à 
l'homrne  le  plus  prudent,  continuoit  à  se 
tenir  à  la  droite  du  roi,  et  faisoit  tomber  la 
conversation ,  toiiles  les  fois  qu'il  le  pouvoit, 
sur  Crèvecœur  et  son  ambassade.  C'étoit 
peut-être  l'objet  qui,  en  ce  moment,  occu- 
poit  le  plus  les  pensées  du  roi ,  et  néanmoins 
c'étoit  précisément  celui  dont  il  avoit  le 
II.  .  3     . 
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moins  envie  de  parler.  Enfin  Louis ,  qui 
l'avoit  écoulé  avec  attention,  quoique  sans 
lui  faire  aucune  réponse  qui  pût  tendre  à 
prolonger  la  conversation,  fit  signe  à  Dunois, 
qui  étoit  à  peu  de  distance,  de  venir  se 
placer  à  la  gauche  de  son  cheval. 

—  Nous  sommes  venus  ici  pour  prendre 
de  l'exercice  et  pour  nous  amuser, lui  dit-il, 
mais  le  révérend  père  que  voici  voudroit 
nous  faire  tenir  un  conseil  d'état. 

—  J'espère  que  voire  majesté  me  dispen- 
sera d'y  assister  ,  répondit  Dunois;  je  suis 
né  pour  comhallre  pour  la  France  ;  mon 
cœur  et  mon  bras  sont  à  son  service,  mais 
ma  tête  n'est  pas  faite  pour  les  conseils. 

—  Celle  du  cardinal  n'est  faite  que  pour 
cela ,  Dunois  ,  répliqua  le  roi.  II  vient  de 
confesser  Crèvécœur  à  la  porte  du  château , 
et  il  nous  a  rapporté  toute  sa  confession. 
—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  tout?  ajouta-t-il 

r.ien  appuyant  sur  ce  dernier  mot,  et  en  lan- 
çant sur  le  cardinal  un  regard  perçant 
qui  s'échappa  entre  ses  longs  sourcils  noirs, 
comme  la  lame  d'un  poignard  brille  en 
sortant  du  fourreau. 

Le  cardinal  trembla  en  s'efforça  ni  de  ré- 
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pondre  à  la  plaisnnlerie  du  roi,  et  il  lui  dit 
que,  quoique  son  ministère  lui  imposât  1  o- 
hligation  de  garder  les  secrets  de  ses  péni- 
tens  en  général,  il  n'existoit  pas  de  sigillum 
confessionis  qu'im  souffle  de  sa  majesté  ne 
pût  fondre. 

—  Et  comme  le  cardinal ,  continua  le  roi, 
est  disposé  à  nous  communiquer  les  secrets 
des  autres,   il  s'attend   naturellement  que 
je  ne  serai  pas  moins  communicatif  à   son 
égard; et,  pour  établir  entre  nous  cette  ré- 
ciprocité ,   il  désire   très  -  raisonnablement 
savoir  si  ces  deux  dames  de  Croye  sont  vé- 
ritablement dans  nos  domaines.  Nous  sommes 
fâcbés  de  ne  pouvoir  satisfaire  sa  curiosité  , 
ne  sachant  pas  nous-mêmes  précisément  dans 
quel  lieu  de  nos  étals  peuvent  se  cacher  des 
damoiselles  errantes,  des  princesses  dégui- 
sées, des  comtesses  persécutées;  car  ,  grâce 
à  Dieu, et  à  Notre-Dame  d'Embrun,  ils  sont 
vm  peu  trop  étendus  pour  que  nous  puissions 
répondre   aisément  aux   questions  très-dis- 
crètes  de  son  eminence;  mais,  en  suppo- 
sant qu'elles  fussent   avec    nous ,   Dunois  , 
que  répondriez-vous  à  la  demande  péremp- 
loire  de  notre  cousin  de  Bourgogne  ? 
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— Je  vous  le  dédarcrni,  sire,  s'il  plaît  à  voire 
majesté  de  me  dire  si  elle  veiU  la  paix  ou  la 
i^uerre,  répondit  Danois  avec  une  franchise 
qui  prenoit  sa  source  dans  un  caractère  na- 
turellement ouvert  el  intrépide,  et  qui,  de 
lomps  à  autre,  plalsoit  beaucoup  au  roi;  car 
Louis,  comme  tous  les  hommes  astucieux  , 
désiroit  autant  voir  dans  le  cœur  des  autres, 
que  cacher  ce  qui  se  passoit  dans  le  sien. 

—  Par  saint  Martin  de  Tours,  Dunois, 
dit  Louis,  je  serois  aussi  charmé  de  pouvoir 
te  le  dire  que  tu  le  serois  de  l'apprendre; 
mais  je  ne  le  sais  pas  encore  trop  bien  moi- 
même.  Au  surplus,  en  supposant  que  je  me 
décidasse  pour  la  guerre,  que  ferois-je  de 
cette  belle,  riche  et  jeune  héritière  si  elle  »c 
irouvoit  réellement  dans  mes  états? 

—  Votre  majesté  la  donneroit  en  mariage 
k  un  ^  ses  fidèles  serviteurs  ,  qui  auroit  uu 
cœur  pour  l'aimer  et  un  bras  pour  la  dé- 
fendre? 

—  A  toi,  par  exemple,  Dunois!  Pasques- 
Dieu  î  Je  ne  te  croyois  pas  si  politique  avec 
toute  ta  franchise. 

—  Je  ne  suis  rien  moins  que  politique , 
sire.  Par  Notre-Dame  d'Orléans,  j'en  viens 
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au  fail  loul  cî'un  coup,  et  je  monte  sur  mon 
cheval  dès  qu'il  est  sellé.  Votre  majesté  doit 
à  la  maison  d'Orléans  au  moins  un  heureux 
uiariage^ 

—  Et  je  le  paierai,  comte.  Pasques-Dieu  l 
Je  le  paierai.  iVe  voyez-vous  pas  ce  beau 
couple? 

En  parlant  ainsi,  Louis  lui  montra  le  mal- 
heureux duc  d'Orléans  et  la  princesse  Jeanne, 
qui,  n'osant  ni  rester  plus  éloignés  du  roi, 
ni  se  séparer  en  sa  présence  ,  marchoient  sur 
la  même  ligne,  quoique  leurs  chevaux  fus- 
sent à  un  intervalle  de  deux  ou  trois  pas  l'un 
de  l'autre ,  distance  que  la  timidité  d'une 
part  et  l'aversion  de  l'autre  ne  leur  permei- 
toient  pas  de  diminuer,  tandis  que  la  crainte 
empêchoit  chacun  d'eux  d'oser  l'augmenter, 

Dunois  {)orta  les  yeux  dans  la  direction 
que  suivoit  le  bras  du  roi  en  lui  parlant;  et, 
comme  la  position  de  son  infortuné  parent 
et  de  sa  fiancée  lui  présentoit  à  l'imagina- 
tion l'idée  de  deux  chiens  accouplés  ensem- 
ble, mais  marchant  sépar^'s  l'un  de  l'aulre, 
autant  que  leur  permet  la  longueur  delà  lesse 
qui  les  joint,  il  ne  put  s'cmpêclier  de  se- 
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couer  la  téle,  quoique  sans  oser   répondre 

auUemenl  au  tyran  hypociile. 

Louis  sembla  deviner  ses  pense'es.  Ce  sera 
un  ménage  paisible  et  tranquille,  dit-il,  je 
ne  crois  pas  que  les  enfans  leur  donnent 
beaucoup  d'embarras;  mais  ce  n'est  pas  tou- 
jours un  bonheur  d'en  avoir. 

Ce  fut  peut-être  le  souvenir  de  son  ingra- 
titude envers  son  propre  père  qui  fit  que  le 
roi  garda  un  instant  le  silence  après  avoir 
prononcé  ces  derniers  mots,  et  qui  changea 
le  sourire  ironique  arrêté  sur  ses  lèvres  en 
une  expression  qui  ressembloit  presque  à 
de  la  contrition  ;  mais  un  moment  après  il 
reprit  la  parole  sur  un  autre  ton. 

—  Franchement, mon  cherDimois,  mal- 
gré mon  respect  pour  le  saint  sacrement  de 
mariagç,  dit- il  en  faisant  un  signe  de  croix  , 
j'aimerois  mieux  que  la  maison  d'Orléans 
me  fournît  de  braves  soldais ,  comme  ton 
père  et  loi ,  dans  les  veines  desquels  coule 
le  sang  royal  de  France ,  sans  en  réclamer 
les  droits ,  que  de  voir  le  pays  déchiré 
comme  l'Angleterre  par  des  guerres  occa- 
sionées  par  la   rivalité  de  légitimes  candi- 
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dais  à  la  couronne.  Le  lion  ne   devroit  ja- 
mais avoir  qu'un  lionceau. 

Danois  soupira,  et  garda  le  silence,  car  il 
savoit  qu'en  contredisant  un  monarque  si 
arbitraire ,  il  ne  pouvoit  que  nuire  aux  in- 
le'rêls  de  son  parent ,  sans  lui  rendre  aucun 
service.  Cependant  il  ne  put  s'empéclier 
d'à  joui  cr  l'instant  d'après. 

—  Puisqu?  votre  majesté  a  fait  allusion  à  la 
naissance  de  mon  père,  je  dois  convenir 
que  ,  mettant  à  part  la  fragilité  de  ses  pa- 
rens ,  on  doit  le  regarder  comme  plus  heu- 
reux, plus  fortuné ,  d'avoir  été  le  fils  de 
l'amour  illégitime  que  s'il  eut  été  celui  de 
la  haine  conjugale. 

—  Tu  es  un  drôle  bien  hardi ,  Dunois,  dit 
le  roi ,  de  parler  avec  tant  d'irrévérence  de 
ce  nccud  sacré!  mais  au  Diable  celte  conver- 
sation ;  le  sanglier  est  débusqué.  Lâchez  lus 
chiens  au  nom  du  bienheureux  saint  Hu- 
bert !  ilallali  !  hallali  ! 

Et  le  cor  du  roi  fît  retentir  les  bois  de 
sons  joyeux  tandis  qu'il  suivoit  la  chasse 
accompagné  de  deux  ou  trois  de  ses  gardes  , 
parmi  lesquels  éloit  notre  ami  Quentin  Dur- 
wardj  et  il  est  bon  de  remarquer  ici  que  , 
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uiéme  en  se  livrant  avec  ardeur  à  son  divcr- 
lissemenl  favori,  le  roi ,  cédant  à  son  carac- 
tère caustique ,  irouvoit  le  moyen  de  s'amu- 
ser encore  eu  tourmentant  le  cardinal  La 
Balue. 

Une  des  foiblcsses  de  cet  homme  d'élat , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  ,  éloit 
de  se  regarder ,  malgré  l'obscurité  de  sa 
naissance  et  son  manque  d'éducation  , 
comme  fait  pour  jouer  le  rôle  d'un  courtisan 
accompli,  d'un  galant  achevé.  11  est  très- 
vrai  qu'il  n'eniroit  pas  dans  la  lice  comme 
Beclvct,  qu'il  ne  levoit  pas  de  soldats  comme 
Wolsev;  mais  la  galanterie,  à  laquelle  ces 
deux  grands  hommes  n'étoient  pas  eux- 
mêmes  étrangers,  éioil  son  élude  favorite, 
et  il  atfecloit  aussi  d'être  passionné  pour  !e 
divertissement  martial  de  la  chasse.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  pût  réussir  auprès  de  certaines 
femmes,  à  qui  son  pouvoir,  sa  richesse  et 
son  influence  connue  homme  d'état  parois- 
soit  im  dédommagement  suffisant  pour  ce 
qui  pouvoit  lui  manquer  du  côté  de  la  tour- 
nure et  des  manières  ,  les  chevaux  magnifi- 
ques qu'il  achetoit  presque  à  tous  prixétoienl 
lo'alement    insensibles   à   l'honneur    qu'ils 
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avoient  de  porter  un  cardinal ,  et  ne  lui 
témoignoient  pas  plus  de  respect  qu'ils  n'en 
auroieni  eu  pour  son  père  le  lailleur,  dont  il 
étoil  le  digne  rival  dans  l'art  de  l'équilation. 
Le  roi  ne  l'ignoroit  pas  ;  et  s'amusant  tanlôt 
à  exciter  son  cheval ,  tantôt  à  le  retenir;  par 
cette  manœuvre  souvent  répétée  il  mit  celiri 
du  cardinal,  qui  ne  quitloit  pas  son  coté, 
dans  une  sorte  de  rébellion  contre  son 
maître.  Tout  annonçoit  qu'ils  se  fuusseroient 
bientôt  compagnie.  Tandis  que  le  coursier  du 
prélat  liennissoit ,  ruoit,  se  cabroil,  le  roi, 
qui  se  plaisoit  à  tourmenter  le  nialadroit 
cavalier  lui  faisoit  diverses  qucstionssur  d(^s 
afiaires  importantes  ,  et  lui  donnoit  à  enten- 
dre qu'il  alloit  saisir  cette  occasion  pour  lui 
confier  quelques-uns  de  ces  secrets  d'état 
que  le  cardinal,  quelques  inslans  auparavant, 
sembloit  si  empressé  d'apprendre. 

11  seroit  difficile  d'imaginer  une  situation 
plus  désagréable  que  celle  d'un  conseiller 
pi'ivé  qui  se  trouvoit  Ibrcé  d'écouter  son 
souverain  et  de  lui  répondre,  tandis  que 
chaque  courbette  d'un  cheval  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  gouverner  le  forçoit  à  changer 
d'altitude,  et  le  mettoit  dans  une  situation 
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plus  précaire.  Sa  longue  robe  pourpre  floUoit 
dans  tous  les  sens ,  et  la  seule  chose  qui  le 
préservai  d'une  chute  étoit  la  profondeur  de 
sa  selle  et  sa  hauteur  devant  et  derrière. 
Dunois  rioit  sans  se  contraindre;  le  roi, qui 
avoit  une  manière  à  lui  de  jouir  intérieure- 
ment du  succès  de  ses  malices ,  sans  en  rire, 
faisoit  à  son  ministre,  du  ton  le  plus  amical, 
des  reproches  sur  son  ardeur  excessive  pour 
la  chasse  ,  qui  ne  lui  permetloit  pas  de  don- 
ner quelques  momens  aux  affaires.  —Mais  je 
ne  veux  pas  mettre  plus  long-temps  obstacle 
à  vos  plaisirs,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au 
cardinal,  qui  se  trouvoit  alors  très-mal  à 
l'aise;  ef,  lâchant  la  bride  à  son  cheval,  il 
partit  en  avant. 

Avant  que  La  Balue  eut  pu  dire  un  mot 
pour  lui  répondre  ou  pour  s'excuser,  son 
cheval,  prenant  le  mors  aux  dénis,  pariit 
au  grand  galop,  et  laissa  bientôt  derrière  lui 
le  roi  et  Dunois,  qui  suivoient  d'un  pas 
plus  modéré ,  en  jouissant  de  la  détresse  du 
prélat  courtisan. 

S'il  est  arrivé  à  quelqu'un  de  nos  lecteurs, 
dans  son  temps ,  comme  cela  nous  est  arrivé 
dans  le  noire,  d'être  emporté  ainsi  par  son 
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cheval ,  il  sentira  tout  d'un  coup  et  parfai- 
tement le  désagrément ,  le  danger  et  le  ridi- 
cule de  la  situation  de  notre  homme  d'état. 
Ces  quatre  jambes  du  quadrupède  qui  ne 
sont  nullement  aux  ordres  de  son  cava- 
lier, ni  quelquefois  même  à  ceux  de  l'ani- 
mal auquel  on  peut  dire  plus  proprement 
qu'elles  appartiennent  ,  et  qui  courent 
avec  autant  de  rapidité  que  si  celles  de  der- 
rière avoient  dessein  de  rejoindre  celles  de 
devant;  ces  deux  jambes  du  bipède,  que 
nous  voudrions  si  souvent  en  pareil  cas  pou- 
voir appuyer  sûrement  sur  le  vert  gazon,  et 
qui  ne  font  qu'augmenter  notre  détresse  en 
pressant  l*>s  ûancs  de  notre  coursier;  les 
mains  qui  ont  abandonné  la  bride  pour  sai- 
sir la  crinière  ;  le  corps  ,  qui ,  au  lieu  d'être 
droit,  ferme,  sur  le  centre  de  gravité,  comme 
le  recommandoit  le  vieil  Angelo,  ou  pen- 
ché en  avant  comme  celui  d'un  jockey  à 
Newmarket ,  est  couché  sur  le  cou  du  che- 
val ,  sans  plus  de  chances  pour  éviter  une 
chute ,  que  n'en  auroil  un  sac  de  bled  :  tout 
contribue  à  rendre  ce  tableau  assez  risible 
pour  les  spectateurs,  quoique  celui  qui  le 
présente  à  leurs  yeux  n'ait  nullement  envie 
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de  rire.  Mais  ajoutez  à  cela  quelque  chose 
«le  singulier  dans  les  vêiemens  ou  les  ma- 
mères  de  l'infortuné  cavalier  ,  un  uniforme 
aplendide,  une  robe  ecclésiastique,  quelque 
autre  costume  extraordinaire  ;  que  cette  scène 
se  passe  à  une  course  de  chevaux ,  à  une  re- 
vue, à  une  procession,  à  un  lieu  quelconque 
de  réunion  publique;  si  la  malheureuse  vic- 
time veut  éviter  de  devenir  un  objet  de  dé- 
rision ou  d'un  rire  inextinguible,  il  faut 
qu'elle  lâche  dé  se  rompre  un  membre  ou 
deux  en  tombant,  ou,  ce  qui  seroii  encore 
plus  efficace ,  de  se  faire  tuer  sur  la  j)lace? 
car  on  ne  peut  acheter  à  meilleur  marché 
une  compassion  véritable.  En  celle  occasion 
la  robe  courte  du  cardinal,  car  il  avoit 
quille  sa  soutane  avant  de  partir  du  château, 
ses  bas  rouges  ,  son  chapeau  de  même  cou- 
leur garni  de  ses  longs  cordons,  et  son 
air  d'embarras,  ajouloienl  beaucoup  à  la 
gaieté  que  faisoit  naître  sa  gaucherie  en  equi- 
tation. 

Le  cheval,  devenu  complètement  son 
maître ,  galopant  ,  ou  pour  mieux  dire 
volant  dans  une  longue  avenue  tapissée  de 
verdure,  rencontra  la  meule  qui    poursui- 
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Toit  le  sanglier  avec  ardeur  :  11  renverse 
un  on  deux  piqueurs,  qui  ne  s'altemioient 
guères  à  être  chargés  a  l'arrière- garde  ;  foule 
aux  pieds  plusieurs  chiens  et  jette  la  con- 
fusion dans  la  chasse,"  animé  par  les  cris 
et  les  menaces  des  chasseurs ,  il  emporte  le 
cardinal  épouvanté  jusqu'au  delà  du  formi- 
dable animal,  qui  couroit  au  grand  trot, 
furieux  et  a^-ant  les  défenses  couvertes  d'é- 
cume. 

La  Balue,  en  se  voyant  si  près  du  san- 
glier, poussa  un  cri  épouvantable  pour  de- 
mander du  secours.  Ce  cri,  ou  peut-être 
la  vue  du  terrible  animal ,  produisit  un  tel 
effet  sur  le  coursier  emporté  ^  qu'il  inter- 
rompit sa  carrière,  et  fit  si  brusquement  un 
saut  de  côté,  que  le  cardinal,  qui  depuis 
long-temps  ne  se  maintenoit  en  selle  que 
parce  que  le  mouvement  du  cheval  avoifi 
toujours  suivi  une  ligne  droite  en  avant, 
tomba  lourdement  par  terre.  Celte  conclu- 
sion de  la  chasse  de  La  Balue  eut  lieu  si 
près  du  sanglier  ,  que  si  l'animal  n'eut  été 
en  ce  moment  trop  occupé  de  ses  propres 
affaires,  ce  voisinage  auroit  pu  être  aussi 
fatal  au  prélat,  qu'on  dit  que  pareil  évé- 
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nemenl  le  fut  à  Favlla  ,  roi  des  Visigoilis 
en  Espagne.  Il  en  fut  pourlant  quitte  pour 
la  peur;  et,  se  traînant  aussi  promptenient 
qu'il  le  put,  hors  du  chemin  des  chiens 
et  des  chasseurs,  il  vit  passer  toute  la  chasse 
devant  lui ,  sans  que  personne  lui  offrît  la 
moindre  assistance  ;  car  les  chasseurs  à 
cetie  époque  n'a  voient  pas  plus  de  com- 
passion pour  de  tels  accidens  qu'ils  n'en 
ont  actuellement. 

Le  roi  dit  à  Dunois  en  passant  :  —  Voilà 
le  cardinal  placé  assez  has.  Ce  n'est  pas  un 
grand  chasseur  j  quoique,  conmie  pêcheur, 
il  puisse  le  disputer  à  saint  Pierre  même  , 
quand  il  s'agit  de  pêcher  un  secret.  Mais , 
pour  cette  fois,  je  crois  qu'il  a  eu  affaire  à 
aussi  fort  que  lui. 

Le  cardinal  n'entendit  pas  ces  paroles , 
mais  le  regard  méprisant  dont  elles  furent 
accompagnées  lui  en  fit  deviner  le  sens.  Le 
Diable,  dit- on,  choisit  pour  nous  tenter 
des  occasions  semblables  à  celle  que  lui 
offroit  le  ressentnnent  que  conçut  La  Balue 
de  l'air  méprisant  du  roi.  Sa  frayeur  nio- 
menlanée  se  dissipa ,  dès  qu  il  fut  assuré 
qu'il  n(;  s'étoit  pas  blessé  en  tombant  j  mais 
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sa  vanité  mortifieG  et  son  luécon lentement 
exercèrent  sur  lui  une  influence  qui  fut  de 
plus  longue  durée. 

Après  que  toute  la  chasse  eut  passé,  un 
cavalier  qui  sembloil  moins  partager  cet 
amusement  qu'en  être  spectateur,  s'avança 
avec  une  couple  d'hommes  à  sa  suite,  et 
témoigna  beaucoup  de  surprise  en  trouvant 
le  cardinal  à  pied,  seul,  sans  cheval,  et 
dans  un  désordre  qui  annonçoit  clairement 
la  nature  de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé. 
Mettre  pied  à  terre ,  lui  offrir  tous  les  se- 
cours qu'il  pouvoil  lui  donner ,  ordonner  à 
un  de  ses  gens  de  descendre  d'un  palefroi 
doux  et  tranquille  pour  le  donner  aux  car- 
dinal 5  exprimer  son  étonnement  que  les 
usages  de  la  cour  de  France  permissent 
d'abandonner  aux  périls  de  la  chasse  et  de 
délaisser  au  moment  du  besoin  le  plus  dis- 
tingué de  ses  hommes  d'état  ;  tels  furent 
les  modes  naturels  d  assistance  et  de  conso- 
lation qu'une  rencontre  si  étrange  fournit 
au  comte  de  Crèvecœur,  car  c'étoit  l'am- 
bassadeur de  Bourgogne  qui  étoit  venu  au 
secours  du  cardinal  démonté. 

11  le  trouva  dans  un  moment  et  dans  des 
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dUposllioDs  très-convenables  pour  faire  sur 
sa  fidélité  quelques-unes  de  ces  tentatives 
auxquelles  on  sait  que  La  Balue  eut  la  foi- 
blesse  criminelle  de  ne  pas  savoir  résister. 
Déjà  jdans  la  matinée  ,  il  s'éloit  passé  entre 
eux ,  comme  le  caractère  méfiant  de  Louis 
Je  lui  avoit  fait  soupçonner,  certaines  choses 
que  le  cardinal  n' avoit  pas  osé  rapporter  à 
son  maître  ;  mais,  quoiqu'il  eût  écouté  avec 
une  oreille  salisfaile  l'assurance  que  lui  avoit 
donnée  le  comte  de  l'estime  infinie  que  le 
<îuc  de  Bourgogne  àvoit  conçue  pour  sa  per- 
sonne et  pour  ses  lalens,  et  qu'il  n'eût  pu  se 
défendre  d'un  mouvement  de  tentation  ,  en 
entendant  Crèvecœur  parler  de  la  munifi- 
cence de  son  maître  et  des  riches  bénéfices 
qu'il  avoit  à  sa  disposition  en  Flandre,  cepen- 
dant ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  irrité  par 
les  événemens  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  avoir  vu  sa  vanité  si  cruellement 
mortifiée,  qu'il  résolut,  dans  un  fatal  mo- 
ment ,  de  prouver  que  nul  ennemi  ne  peut 
être  aussi  dangereux  que  l'ami  et  le  confident 
qu'on  a  offensé.   ,     ,, 

En   cette  occasion ,  il  se  hâta  d'engager 
Crèvecœur  à  se  séparer  de  lui ,  de  peur  qu'on 
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ne  les  \'ît  ensemble ,  mais  il  lui  donna  nu 
rendez-vous ,  pour  le  soir  ,  à  l'abbaye  de 
Sain l-Mar lin  de  Tours  ,  après  vêpres  ,  et  ce 
fut  d'un  ton  qui  assura  le  Bourguignon  que 
son  maître  venoit  d'obtenir  un  avantage  qu'il 
auroit  à  peine  osé  ospérer. 

Cependant  Louis  ,  qui  ,  quoique  le 
prince  le  plus  polidqne  de  son  temps,  n'en 
cédoit  pas  moins  fréquemment  à  ses  goûts 
et  à  ses  passions,  suivoit  avec  ardeur  la  cbasse 
du  sanglier  ,  et  elle  éioit  alors  au  moment 
le  plus  intéiessant  :  il  étoit  arrivé  qu'un  mar- 
cassin, ou  pour  mieux  dire  un  sanglier  de 
deux  ans  ,  avoit  traversé  la  voie  de  l'animal 
poursuivi;  les  chiens,  mis  en  défaut,  avoient 
suivi  cette  nouvelle  trace  ,  et  il  n'y  avoit  que 
deux  ou  trois  paires  de  vieux  chiens  ,  par- 
faitement exercés ,  qui  étoient  restés  sur  la 
bonne  piste  ;  enfin,  tous  les  chasseurs  s'é- 
toient  laissés  pareillement  dévoyer.  Le  roi 
vit  avec  une  secrète  salis  faction  Dunois 
prendre  le  change  aussi  bien  que  les  autres 
et  jouit  d'avance  du  plaisir  de  triompher  d'un 
chevalier  accompli  dans  l'art  de  la  vénerie  , 
ce  qui  étoit  regardé  alors  compie  presque  aussi 
glorieux  que  de  l'être  dans  celui  de  la  guerre. 
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Louis  étoit  bien  monté  ,  il  suivoit  de  Irès- 
près  les  chiens  qui  n'avoient  pas  perdu  la 
voie  ;  et  quand  le  sanglier  se  retourna  ,  siu- 
un  terrain  mare'cageux  ,  pour  opposer  une 
dernière  résistance  à  ses  ennemis  ,  le  roi  se 
trouvolt  seul  près  de  l'animal  furieux. 

Louis  montra  toute  la  bravoure  et  toute 
l'habileté  d'un  chasseur  plein  d'expérience  ; 
car ,  sans  s'inquiéter  du  danger ,  il  coartit 
sur  le  sanglier,  qui  se  défendoit  contre  les 
chiens  en  ccumant  de  rage  ,  et  le  frap[)a  de 
son  épieu.  Mais,  son  cheval  ne  s'approchant 
de  l'animai  qu''à  contre  cœur  et  en  regim- 
bant ,  le  coup  ne  put  être  assez  bien  ap- 
pliqué pour  le  tuer  ou  le  mettre  hoi's  de 
combat.  Nul  effort  ne  put  déterminer  le 
coureier  effrayé  à  une  seconde  charge  ;  de 
sorte  que  le  roi ,  mettant  pied  à  terre  ,  s'a- 
vança seul  contre  le  sanglier  ,  tenant  à  la 
main  une  de  ces  épées  courtes ,  droites  > 
pointues  et  bien  affilées  dont  les  chasseurs  «e 
servent  eu  pareilles  rencontres.  L'animal 
courroucé  oublia  les  chiens  pour  se  préci- 
piter sui-  ce  nouvel  ennemi,  tandis  que  le 
loi,  s'arrètant  et  se  tenant  de  pied  ferme, 
préseala    l'épée    en    avant  pour  l'enfoncer 
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dans  la  gorge  du  sanglier  ,  ou  plutôt  dans  la 
poitrine ,  sous  Tomoplale ,  auquel  cas  le 
poids  et  l'impétuosité  de  la  bêle  féroce  n'au- 
roient  servi  qu'à  en  accélérer  la  destruction. 
Malheureusement  l'humidité  du  sol  fit  que 
le  pied  du  roi  glissa  à  l'instant  même  où  il 
alloit  accomplir  cette  manœuvre  délicate  et 
dangereuse;  la  pointe  de  son  épée,  ren- 
contrant la  cuirasse  de  poils  hérissés  qui  gar- 
nissoit  l'épaule  de  l'animal ,  y  coula  sans  lui 
faire  de  blessure ,  et  Louis  tomba  étendu 
par  terre.  Cette  chute  fut  pourtant  heu- 
reuse pour  le  monarque  ,  car  elle  fît  que  le 
sanglier,  qui  avoit  dirigé  un  coup  de  bou- 
toir contre  sa  cuisse  ,  manqua  son  but  à  son 
tour ,  et  ne  fît  que  déchirer  le  pan  de  son 
habit  de  chasse.  L'impétuosité  de  sa  course 
l'emporta  quelques  inslans  ,  mais  il  ne  tarda 
point  à  revenir  sur  ses  pas  pour  attaquer  de 
nouveau  le  roi  à  l'instant  où  il  se  relevoit  ; 
et  la  vie  de  Louis  se  Irouvoit  dans  le  plus 
grand  danger  ,  lorsque  Quentin  Durw^ard  , 
que  la  lenteur  de  son  cheval  avoit  rjtenu 
en  arrière ,  mais  qui  avoit  reconnu  et  suivi 
le  son  du  cor  du  roi,  arriva  dans  ce  moment 
critique,  et  perça  l'animal  d'un  coup  d'épieu. 
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Le  roi,  qui  s'éioit  relevé  pendant  ce  lemps^ 
■vint  à  son  lour  au  secours  de  Durward  ,  et 
acheva  le  sanglier  en  lui  enfonçant  son  épce 
dans  la  gorge.  Avant  de  dire  un  seul  mot  à 
Quentin ,  il  mesura  la  longueur  de  l'animal 
abattu,  non- seulement  par  le  nombre  de 
pas  ,  mais  en  calculant  les  pieds  ;  il  essuya 
la  sueur  qui  couloit  de  son  front  et  le  sang 
qui  couvroit  ses  mains  ,  ôta  son  bonnet  de 
chasse,  le  plaça  sur  un  buisson,  et  adressa 
dévotement  une  prière  aux  petits  saints  de 
])lomb  qui  le  couvroient.  Regardant  ensuite 
Durward  :  —  Est-ce  toi,  mon  jeune  Ecos- 
sais? lui  dit-il  ,  tu  as  bien  commencé  ton 
cours  de  chasse  ,  et  maître  Pierre  te  doit  un 
aussi  bon  déjeuner  que  celui  qu'il  l'a  donné 
là  bas  aux  Fleurs-de-Lis.  Eli  bien  !  pourquoi 
ne  parles-tu  pas  ?  As-tu  perdu  à  la  cour 
lout  ton  feu,  toute  ton  envie  de  te  metlrc 
en  avant  ?  C'est  là  que  les  autres  en  trouvent. 

Quentin  ,  jeune  homme  aussi  adroit  et 
aussi  fui  qu'aucun  de  ceux  en  qui  le  vent 
d'Ecosse  a  soufilé  la  précaution ,  éloit  trop 
prudent  pour  profiter  de  la  dangereuse  per- 
mission de  familiarité  qui  sembloit  lui  être 
accordée.  11  répondit  en  [icu  de  mots,  mais 
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bien  choisis ,  que  s'il  pouvoit  se  permeiue 
d'adresser  la  parole  à  sa  majeslè,  ce  ne  se- 
roit  que  pour  la  supplier  de  lui  pardonner 
la  hardiesse  rustique  avec  laquelle  il  s'éloit 
cenduit ,  lorsqu'il  ne  connoissoit  pas  son 
rang  élevé. 

—  Bon  ,  bon  !  dit  le  roi,  je  le  pardonne 
ta  hardiesse  en  faveur  de  ton  adresse  et  de  la 
vivacité.  J'ai  admiré  comme  tu  as  deviné  à 
peu  près  juste  quelle  étoit  la  profession  de 
mon  compère  Tristan.  Depuis  ce  temps ,  il 
t'a  presque  servi  un  plat  de  son  métier  ,  à 
ce  que  j'ai  appris.  Je  te  conseille  de  prendre 
garde  à  lui:  c'est  un  marchand  qui  trafique 
en  bracelets  un  peu  durs,  et  en  colliers  bien 
serrés.  Aide-moi  à  monter  à  cheval.  Tu  me 
plais,  et  je  veux  te  faire  du  bien.  INe  compte 
sur  personne  que  sur  moi,  pas  même  sur  ton 
oncle ,  ni  sur  lord  Crawford  ;  et  ne  parle  à 
qui  que  ce  soit  du  secours  que  tu  m'as  ap- 
porté si  à  propos  dans  ma  rencontre  avec  ce 
sanglier  ;  car  celui  qui  se  vante  d'avoir  se- 
couru un  roi  dans  un  cas  si  urgent ,  doit 
compter  que  le  plaisir  de  se  vanter  sera  toute 
sa  récompense. 

Le  roi  sonna   alors  du  cor  ,   et  ce  son 
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amena  bienlôt  près  de  lui  Danois  et  plu- 
sieurs autres  chasseurs  dont  il  reçut  les  corn- 
plimens  sur  la  mort  de  ce  noble  animal , 
sans  se  faire  scrupule  do  s'approprier  une 
plus  grande  part  de  cette  gloire  qu'il  ne  lui 
en  apparienoit  véritablement;  car  il  parla  de 
l'assistance  du  jeune  Uurward  aussi  légère- 
ment qu'un  chasseur  qui  se  vante  du  nombre 
de  pièces  de  gibier  qu'il  rapporte  dans  sa 
gibecière,  parle  de  celle  du  garde  qui  l'a 
aidé  à  les  abattre.  11  ordonna  ensuite  à  Du- 
nois  de  faire  porter  le  sanglier  aux  moines 
de  Saint-Martin  de  Tours  ,  pour  qu'ils  s'en 
régalassent  les  jours  de  fête,  et  qu'ils  se  sou- 
vinssent du  roi  dans  leurs  prières. 

—  Et  qui  a  vu  son  eminence  le  cardinal  ? 
demanda  Louis.  Il  me  semble  que  c'est  man- 
quer de  politesse  ,  et  montrer  peu  d'égards 
pour  la  sainte  Eglise,  que  de  le  laisser  à  pied 
dans  cette  foret. 

—  Si  votre  majesté  me  le  permet ,  dit 
Dur-ward,  qui  vit  que  tout  le  monde  gardoit 
le  silence,  je  lui  dirai  que  j'ai  vu  son  emi- 
nence sortir  de  la  forêt,  montée  sur  un 
cheval  qu'on  lui  avoit  donné. 

—  Le  ciel  prend  soin  de  ceux  qui  lui  ap- 
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partiennent,  dit  le  roi.  Allons,  messieurs, 
partons;  nous  ne  chasserons  pas  davantage 
aujourd'hui.  Sire  écuyer  ,  ajouta -t- il  eu 
s'adressent  à  Quentin  ,  donnez-moi  mon 
couteau  de  chasse  :  je  l'ai  laissé  tomber  près 
du  sanglier.  Marchez  en  avant ,  Dunois;  je 
vous  suis  dans  un  instant. 

Louis  ,  dont  les  mouvemens  les  moins 
importans  en  apparence  étoient  souvent  cal- 
culés comme  des  stratagèmes  de  guerre ,  se 
procura  ainsi  l'occasion  de  dire  un  mot  à 
Durvrard^n  particulier. 

—  Mon  brave  Ecossais  ,  lui  dit-il ,  lu  as 
des  yeux ,  à  ce  que  je  vois.  Peux-tu  uie  dire 
qui  a  donné  un  cheval  au  cardinal?  Quelque 
étranger  ,  sans  doute  ;  car  mes  courtisans , 
m'ayant  vu  passer  devant  lui  sans  m'arrêter, 
ne  se  seront  sûrement  pas  pressés  de  lui 
rendre  ce  service. 

—  Je  n'ai  vu  qu'un  instant  ceux  qui  ont 
rendu  ce  bon  office  à  son  eminence  ,  sire , 
répondit  Quentin;  car  j'avois  eu  le  malheur 
d'être  jeté  à  bas  de  cheval,  et  je  faisois  hâte 
pour  me  trouver  à  mon  poste;  mais  je  crois 
que  c'étoit  l'ambassadeur  de  Bourgogne  et 
ses  gens. 
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—  Ah  I  s'écria  le  roi:  oh  bien!  soil,  ia 
France  est  en  état  de  faire  leur  pariie. 

11  ne  se  passa  plus  rien  de  remar- 
quable ;  elle  roi  rentra  au  cluUeau  avec  sa 
siiiie. 
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La  Sentinelle. 


<t  D'où  vient  celte  musique  V 
Est-elle  aérienne  on  terrestre?  )> 

La  Tempête ,  Snis.spzi.RZ 

<i  J'étois  tout  oreille; 
Et  j'entendis  des  sons  à  réveiller  nn  mort.  )> 

Cornus  ,  MiLjoN. 


QuEKTi>'  éloit  à  peine  rentré  dans  sa  pelile 
chambre  ,  pour  v  faire  à  son  costume  quel- 
ques changemens  indispensables  ,  que  son 
digne  oncle  vint  lui  demander  des  détails  sur 
ce  qui  lui  éloit  arrivé  pendant  la  chasse. 

Le  jeune  hoipme,  qui  ne  pouvoit  s'empê- 
cher de  penser  que  le  bras  de  Ludovic  valoit 
probablement  mieux  que  son  jugement,  eut 
soin ,  en  lui  répondant ,  de  laisser  le  roi 
en  pleine  possession  delà  victoire  qu'il  avoit 
paru  désirer  de  s'approprier  exclusivement. 
liC  Balafré  lui  répondit  en  faisant  le  détail 

II.  4 
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ds  là.  manière  bien  supérieure  donl  il  se 
seroit  conduit  en  pareilles  circonsLance»  , 
et  il  y  ajouta,  quoique  avec  douceur,  quel- 
ques reproches  sur  le  peu  d'empressement 
qu'il  avoit  mis  pour  courir  au  secours  du 
roi,  lorsque  sa  vie  pouvoit  être  en  danger. 
Le  jeune  homme  eut  assez  de  prudence  , 
en  lui  répliquant ,  pour  ne  chercher  à  se 
jusùfier  qu'en  alléguant  que,  d'après  toutes 
les  règles  de  la  chasse,  il  n'éioit  pas  honnête 
de  frapper  l'animal  attaqué  par  un  autre 
chasseur  ,  à  moins  que  celui-ci  ne  deman- 
dât assistance.  Cette  discussion  étoit  à  peine 
finie  ,  que  Quentin  eut  lieu  de  s'applaudir 
de  sa  réserve.  On  frappa  légèrement  à  la 
porte,  elle  fut  ouverte,  et  Olivier  le  Dam, 
ou  le  Mauvais,  ou  le  Diable,  car  il  étoit 
connu  sous  ces  trois  noms,  entra  dans 
l'appartement. 

Nous  avons  déjà  fait,  du  moins  quand  à 
l'extérieur,  la  description  de  cet  homme 
Imbile,  mais  sans  principes.  Son  allure 
et  ses  manières  lui  donnoient  une  ressem- 
.  b'.ance  presque  parfaite  avec  le  chat  do- 
mestique ,  qui ,  couché ,  et  en  apparence 
endormi ,  ou  iraver§ani  l'appartement  à  pas 
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lents,  furtifs  ei  timides,  n'en  est  pas  moins 
occupé  à  guetter  le  trou  de  quelque  mal- 
henreuse  souris ,  et  qui ,  se  frottant  aver 
un  air  de  confiance  contre  ceux  dont  il 
désire  que  la  main  le  flatte,  saule  sur  sa 
proie  un  moment'  après,  et  égratigne  peut- 
être  celui  même  qu'il  vient  de  caresser. 

Olivier  entra,  les  épaules  arrondies,  d'un 
air  liumblc  et  modeste,  et  salua  le  Balafré 
avec  tant  de  civilité,  que  tout  témoin  de 
cette  entrevne  n'auroit  pu  s'empêcher  d'en 
conclure  qu'il  venoit  solliciter  une  fa  ven- 
de l'archer  écossais.  Il  félicita  Lesly  sur 
l'excellente  conduite  de  son  neveu  pendant 
la  chasse ,  et  ajouta  qu'elle  avoil  attiré  l'at- 
tention particulière  du  roi.  Il  fit  une  pause 
à  ces  mots ,  et  resta  les  yeux  baissés  ,  les 
soulevant  seulement  de  temps  en  temps 
pour  jeter  un  regard  à  la  dérobée  sur  Quen- 
tin ,  tandis  que  le  Balafré  disoit  que  le  roi 
avoit  été  fort  malheureux  de  ne  pas  l'avoir 
près  de  lui  au  lieu  de  son  neveu  ,  attendu 
qu'il  auroit  incontestablement  percé  le  san- 
glier d'un  bon  coup  d'épieu  ,  tandis  qu'il 
apprenoit,  autant  qu'il  en  pon voit  juger,  que 
Quentin  en  avoit  laissé  tout  l'embarras  à  sa 
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majesté.  —  Mais,  ajoula-il  ,  cela  servira  de 
leçon  à  sa  majesté  pour  tout  le  reste  de  sa 
vie  ,  et  lui  apprendra  à  monter  un  homme 
de  ma  taille  sur  un  meilleur  coursier 
Comment  ma  grande  montagne  de  cheval 
de  trait  flamand  auroit-il  pu  suivre  le  cour- 
sier normand  de  sa  majesté  ?  Et  cepen- 
dant ce  n'étoit  pas  faute  de  lui  labourer 
les  flancs  à  coups  d'éperons.  Cela  est  fort 
mal  vu ,  M.  Olivier ,  et  vous  devriez  faire 
une  représentation  à  ce  sujet  à  sa  majesté. 
M.  Olivier  ne  répondit  à  cette  observa- 
lion,  qu'en  adressant  à  l'intrépide  archer  un 
de  ces  regards  lents  et  équivoques  ,  qui , 
accompagnés  par  un  léger  mouvement  de 
la  main  d'un  côté  et  dé  la  tête  de  l'autre  , 
peuvent  se  regarder,  soit  comme  un  assen- 
timent à  ce  qu'on  vient  d'entendre ,  soit 
comme  une  invitation  à  ne  pas  en  dire  da- 
vantage sur  ce  sujet.  Le  coup  d'œil  qu'il 
jeta  ensuite  sur  le  jeune  écuyer  étoit  plus 
vif,  plus  observateur,  et  il  lui  dit  avec  un 
sourire  dont  l'expression  étoit  difficile  à  in- 
terpréter :  — Ainsi  donc,  jeune  homme  , 
c'est  l'usagé*en  Ecosse,  i\c  laisser  vos  princes 
en  danger  faute  de  secours,  dans  des  occa- 
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sioiis  semblables  à  celle  qui  s'esl  presentee 
ce  malin. 

—  Notre  usage  ,  répondit  Quentin ,  dé- 
terminé à  ne  pas  jeter  plus  de  jour  sur  cet 
objet,  est  de  ne  pas  intervenir  mal  à  propos 
dans  les  honorables  amusemens  de  nos  rois, 
quand  ils  peuvent  se  tirer  d'affaire  sans  notre 
aide.  Nous  pensons  qu'un  prince  à  la  chasse 
doit  couiir  la  même  chance  que  tout  autre, 
et  qu'il  n'y  va  que  pour  cela.  Que  seroit  la 
chasse  sans  fatigue  et  sans  danger? 

—  Vous  entendez  ce  jeune  fou  !  dit  sou 
oncle  ;  il  est  toujours  le  même.  11  a  toujours 
une  réponse  prête,  une  raison  adonner  pour 
tout  ce  qu'il  fuit.  Je  ne  sais  où  il  a  péché 
ce  talent;  car,  quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
pu  rendre  raison  de  quoi  que  ce  soit  que 
j'aie  fait  de  ma  vie,  si  ce  n'est  de  manger 
quand  j'ai  faim ,  de  faire  l'appel  de  ma 
troupe  ,  et  d'autres  points  semblables  de  mes 
devoirs. 

—  Et  je  vous  prie,  mon  digne  monsieur, 
dit  le  barbier  royal  en  soulevant  à  demi  les 
paupières  pour  le  regarder  ,  quelle  raison 
donnez  vous  pour  faire  l'appel  de  votre 
troupe  ? 
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—  L'ordre  de  mon  capitaine,  répondit  le 
Balafré.  Par  saint  Gilles,  je  n'en  connois 
pas  d'autre  raison.  S'il  le  donnoit  à  Tyrie 
ou  à  Cunningham ,  il  faudroit  qu'ils  le  fissent 
de  même. 

—  C'est  une  cause  finale  tout-à-fait  mi- 
litaire, dit  Olivier.  Mais,  M.  Lesly  ,  vous 
serez  sans  doute  charmé  d'apprendre  que  sa 
majesté  est  si  loin  d'avoir  le  moindre  mécon- 
tentement de  la  manière  dont  votre  neveu 
s^est  conduit  ce  matin,  qu'elle  l'a  choisi  pour 
lui  donner  aujourd'hui  un  devoir  à  remplir. 

—  L'a  choisi ,  s'écria  le  Balafré  du  ton  de 
la  plus  grande  surprise  ;  vous  voulez  dire 
m'a  choisi. 

—  Je  veux  dire  précisément  ce  que  je  dis  , 
répliqua  le  harbier  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  mais  d'un  ton  décidé.  Le  roi  a  des 
ordres  à  donner  à  votre  neveu. 

—  Comment  !  s'écria  le  Balafré  ,  pour- 
quoi ,  comment  se  fait-il ,  par  quelle  raison 
sa  majesté  choisit-elle  un  enfant  de  préfé- 
rence à  moi  ? 

—  Je  ne  puis  vous  donner  de  meilleures 
raisons  ,  M.  Lesly  ,  répondit  Olivier ,  que 
celle  que  vous  m'rdléguiez  vous-même  tout 
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à  riieure  :  tel  est  l'ordre  de  sa  majesté.  Mais 
si  je  puis  me  permettre  de  faire  une  con- 
jecture,  c'est  peut-être  que  sa  majesté  a 
une  mission  à  donner  qui  convient  mieux  à 
un  jeune  homme,  comme  votre  neveu,  qu'à 
un  guerrier  expérimenié  comme  vous  1  êtes. 
En  conséquence  ,  jeune  homme  ,  préparez 
vos  armes  et  suivez-moi.  Prenez  une  arque- 
buse ,  car  vous  allez  remplir  les  fonctions  de 
sentinelle. 

—  De  sentinelle ,  répéta  l'oncle.  Eies- 
vous  bien  sûr  que  vous  ne  vous  trompez  pa.s , 
M.  Olivier  ?  La  garde  des  postes  de  l'inié- 
rieur  n'a  jamais  été  confiée  qu'à  ceux  qui  , 
comme  moi ,  ont  servi  douze  ans  dans  notre 
honorable  corps. 

—  Je  suis  tout-à-fait  certain  des  inten- 
tions de  sa  majesté  ,  répondit  Olivier  ;  et  je 
ne  dois  pas  tarder  plus  long-temps  à  les 
exécuter.  Ayez  la  bonté  d'aider  votre  neveu 
H  se  préparer  pour  son  service. 

Le  Balafré,  qui  n'étoit  ni  envieux  ni 
jaloux,  s'empressa  d'aider  Quentin  à  s'équi- 
per et  à  s'armer  ,  et  il  lui  donnoit  en  même 
temps  des  instructions  sur  la  manière  dont  il 
devroit  se  conduire  quand  il  scroit  sous  les 
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armes,   s'inlerrorapant  de  temps  en  lemps 

pour  mêler    à  ses  leçons  une    interjection 

de  surprise  sur  ce   qu'une  pareille   bonne 

fortune  arrivât  si  promptement  à  un  si  jeune 

homme. 

—  Jamais  on  n'a  vu  pareille  chose  dans  la 
garde  écossaise,  dit-il,  pas  même  en  ma 
faveur  ;  mais  il  va  sans  doule  être  en  faction 
près  des  paons  et  des  perroquets  des  Indes  , 
dont  l'ambassadeur  de  \  enise  a  fait  présent 
au  roi  tout  récemment.  Ce  ne  peut  pas  être 
autre  chose  ;  et  ce  service  ne  pouvant  con- 
venir qu'à  un  jeune  honmie  sans  barbe  , 
ajouta-t-il,  en  se  relevant  les  mousiaches,  je 
suis  charme  que  le  choix  de  sa  maJMsté  soit 
tombé  sur  mon  bon  neveu. 

Doué  d'un  esprit  vif  et  subtil ,  et  d'une 
imagination  ardente,  Quentin  altaclia  beau- 
coup plus  d  importance  à  l'ordre  qu'il  ve- 
noitde  recevoir,  et  son  cœur  battit  de  joie 
à  l'idée  d'une  distinction  qui  lui  promettoit 
un  avancement  rapide.  Il  résolut  d'épier 
avec  soin  les  discours  et  jusqu'aux  gestes  de 
son  conducteur,  car  il  soupçonnoit  qu'en 
certains  cas  du  moins  ,  il  falloit  les  inter- 
préter par  les  contraires  ,  comme  on  dit  que 
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les  devins  expliquent  les  songes.  Il  ne  pou- 
voil  que  se  féliciter  d'avoir  gardé  le  plus 
profond  secret  sur  les  événemens  de  la  ma- 
tinée, et  il  prit  une  détermina  lion  qui,  vu 
son  age,  annonçoit  beaucoup  de  prudence, 
c'étoit  d'enchaîner  ses  pensées  dans  son  cœur, 
et  de  tenir  sa  langue  dans  un  assujéiissenienl 
complet,  tant  qu'il  respireroit  l'air  de  cette 
com'  retirée  et  mystérieuse. 

Sou  équipement  fui  bientôt  terminé  ,  et 
suivant  Olivier  le  Dain  ,  il  sonit  de  la  ca- 
serne, l'arquebuse  sur  l'épaule;  car,  quoique 
la  garde  écossaise  conservât  le  nom  d'archers, 
elle  avoit  subsiiiué  de  bonne  heure  les  armes 
à  feu  à  l'arc,  qui  n'avoit  jamais  été  l'arme 
favorite  de  cette  nalion. 

Son  oncle  le  suivit  long-temps  des  yeux, 
d'un  air  qiii  annonçoit  un  mélange  d'é- 
tonnement  et  de  curiosité;  et  quoique  ni 
l'envie  ni  les  sentimens  honteux  qu'elle  en- 
gendre ,  n'entrassent  dans  ses  honnêtes  mé- 
ditations il  lui  sembloit  que  la  Aiveur  ac- 
cordée à  son  neveu  ,  dès  le  premier  jour  de 
son  service,  offensoit  un  peu  sa  propre  im- 
poriarce,  et  cetle  idée  ne  laissoit  pas  de 
diminuer  le  plaisir  qu'il  en  ressentoit. 
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11  branla  gravement  la  léle  ,  ouvrit  un 
buffet ,  y  prit  une  grande  bottrine  de  vin 
vieux  ,  la  secoua  pour  s'assurer  si  le  contenu 
ne  commençoit  pas  à  baisser  ,  en  remplit  un 
verre,  le  vida  d'un  seul  trait ^  et  s'assit  le 
dos  bien  appuyé  dans  un  grand  fauteuil  en 
bois  de  chêne.  Ayant  alors  branlé  la  tète  une 
seconde  fois,  il  paroît  qu'il  trouva  un  tel  sou- 
lagement dans  ce  mouvement  d'oscillation, 
semblable  à  celui  du  jouet  d'enfant  qu'on 
nomme  un  Mandarin,  qu'il  le  continua  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombât  dans  un  assoupissement 
dont  il  ne  fut  tiré  que  par  le  signal  ordinaire 
du  dîner. 

Ayant  laissé  son  oncle  libre  de  se  livrer  à  ses 
sublimes  réflexions,  Quentin  Durward  suivit 
son  guide,  Olivier  le  Dain,  qui,  sans  traver- 
ser aucune  cour,  le  conduisit  par  des  passages 
les  uns  voùiés ,  les  autres  exposés  en  plein 
air,  des  escaliers  ,  des  galeries  ,  des  corri- 
dors, tous  communiquant  les  uns  aux  autres 
par  des  portes  secrètes,  placées  aux  en- 
droits où  on  les  auroit  le  moins  soupçonnées, 
et  le  fit  entrer  dans  une  grande  et  spacieuse 
galerie  ,  décorée  d'une  tapisserie  plus  an- 
cienne qu'elle  n'étoit  belle ,  et  de  quelques 
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tableaux  de  ce  slyle  de  peinture  dur  et  froid , 
appartenant  à  l'époque  qui  précéda  immé- 
diatement celle  où  les  arts  brillèrent  tout  à 
coup  d'un  si  grand  éclat.  Ils  étoicnt  censés 
représenter  les  paladins  de  Charlemagne , 
(jui  figurent  d'une  manière  si  distinguée 
dans  l'histoire  romanesque  de  la  France;  et 
comme  le  célèbre  Roland ,  à  gigantesque 
staiure,  en  étoit  le  personnage  le  plus  re- 
marquable, on  avoit  nommé  cet  apparte- 
ment la  galerie  de  Rolan^. 

—  Vous  allez  rester  ici  en  sentinelle,  dit 
Olivier  à  voix  basse,  comme  s'il  eût  cru  que 
les  traits  durs  des  monarques  et  des  guerriers 
quil'entouroient  pourroient  s'armer  de  cour- 
roux s'il  osoit  élever  la  voix,  ou  qu'il  eût 
craint  d'éveiller  les  échos  qui  sommeilloient 
dans  les  voûtes  sculptées  et  les  ornemens  go- 
thiques de  ce  vaste  et  sombre  appartement. 

—  Quelle  est  ma  consigne  ?  Quel  est  le 
mot  d'ordre  ?  demanda  Durvfard  sans  élever 
la  voix  plus  haut  que  ne  l'avoit  fait  Olivier. 

—  Votre  arquebuse  est-elle  chargée?  lui 
demanda  le  barbier  sans  répondre  à  ses 
questions. 

—  Cela  sera  bientôt  fait,  répondit  Quen- 
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tin  ;  et  ayant  chargé  son  arme,  il  alluma  la 
mèche  aux  restes  d'un  feu  presque  éteint 
dans  une  immense  cheminée  d'une  telle  di- 
mension qu'on  auroit  pu  la  prendre  pour  un 
cabinet  ou  une  chapelle  gothique  dépendant 
de  cette  galerie. 

Pendant  ce  temps,  Olivier  lui  dit  qu'il 
ne  connoissoit  pas  encore  un  des  principaux 
privilèges  du  corps  dans  lequel  il  servoit,  et 
qui  élolt  de  recevoir  des  ordres  directs  du 
roi  ou  du  grand  connétable,  sans  qu'ils  fus- 
sent transmis  par  la  bouche  des  olliciers,  — 
Vous  êtes  placé  ici,  jeune  lioranic,  ajouta- 
t-il ,  [)ar  ordre  de  sa  majesté,  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  savoir  pourquoi  vous  y  avez  été 
appelé.  En  attendant  vous  allez  rester  en 
faction  dans  celle  galerie.  Vous  pouvez  vous 
promener  ou  rester  en  place,  comme  bon 
vous  semblera ,  mais  vous  ne  devez  ni  vous 
asseoir  ni  quitter  un  instant  votre  arme.  Il 
ne  vous  est  permis  ni  de  siffler,  ni  de  clian- 
ter  à  voix  haute;  mais  vous  pouvez,  si  vous 
le  voulez ,  murmurer  quelques  prièies  de 
l'Eglise  5  même  chanter  quelques  chansons 
décentes ,  pourvu  que  ce  soit  à  voix  basse. 
Adieu,   et  soyez  attentif  à  tout  surveiller. 
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—  A  loul  surveiller!  pensa  le  jeune  sol- 
dat pendant  que  son  guide  s'éloignoit  sans 
bruit,  de  ce  pas  furtif  qui  lui  étoit  habituel, 
et  sorloit  par  une  porte  latérale,  cachée  par 
la  tapisserie.  Et  sur  qui,  sur  quoi  dois-je 
exercer  ma  surveillance  ?  Je  ne  vois  pas 
d'apparence  que  je  trouve  ici  d'autres  enne- 
mis à  combattre  que  quelque  rat  et  quelque 
chauve-souris,  à  moins  que  ces  vieux  ou  vi- 
lains guerriers  ne  s'animent  pour  venir  me 
troubler  dans  ma  faction.  N'importe,  c'est 
mon  devoir ,  à  ce  qu'il  paroît,  et  il  faut  l'exé- 
cuter. 

Ayant  ainsi  formé  l'énergique  résolu- 
tion de  remplir  son  devoir  à  la  rigueur ,  il 
essaya  d'abréger  le  temps  en  chantant  à  voix 
basse  quelques  -  uns  des  hymnes  qu'il  avoit 
appris  dans  le  couvent  où  il  avoit  trouvé 
un  asile  après  la  mon  de  son  père,  recon- 
noissant  en  même  temps  que,  sans  le  chan- 
gement du  froc  de  novice  en  un  bel  uni- 
forme miliiaiie,  tel  que  celui  qu'il  portoit 
alors,  sa  promenade  dans  une  galerie  d'un 
chateau  royal  de  France  ,  ressembleroit 
beaucoup  à  celles  qu'il  avoit  faites  dans  le 
doîirc  d'ALcrbjiethQck. 
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Bientôt,  comme  pour  se  convaincre  qu'il 
n'étoit  plus  l'habitant  d'une  cellule,  mais  un 
citoyen  du  monde ,  il  se  mit  à  chanter,  d'im 
ton  à  ne  pas  excéder  la  permission  qui  lui 
avoitété  donnée,  quelques-unes  des  anciennes 
})aîlades  que  lui  avoit  apprises  le  vieux  joueur 
do  harpe  de  sa  famille.  La  défaite  des  Danois 
à  Aberlemno  et  à  Forres  ;  le  meurtre  du 
roi  Duffies  à  Forfar,  et  d'autres  lais  relatifsà 
riiistoire  de  son  pays,  et  particulièrement  à 
celle  du  district  qui  l'avoit  vu  naître.  Il  passa 
ainsi  un  temps  assez  considérable,  et  il  étoit 
plus  dedeux  heures  après  midi  quand  l'appétit 
de  Quentin  lui  rappela  que  si  les  bons  pères 
d'Aberbrothock  étoient  stricts  à  exiger  sa 
présence  aux  heures  des  offices  de  l'église  , 
ils  n'étoient  pas  moins  ponctuels  à  l'avertir 
de  celles  des  réfections,*  au  lieu  que,  dans 
l'intérieur  d'un  chateau  royal,  après  qu'il 
avoit  passé  la  matinée  à  la  chasse,  et  qu'il 
étoit  resté  trois  ou  quatre  heures  en  faction, 
personne  ne  sembloit  songer  que  la  consé- 
quence naturelle  en  étoit  qu'il  de.voit  être 
impatient  de  dîner. 

11  existe  pourtant  dans  les  sons  harmo- 
nieux un  charme  qui  peut  calmer  le  senti- 
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lisent  bien  naturel  d'impailence  que  Quentin 
cprouvoit  en  ce  moment.  Aux  deux  extré- 
mités opposées  de  la  galerie,  étoient  deux 
grandes  portes  ornées  de  lourdes  architraves 
qui  donnoient  probablement  entrée  dans 
différentes  suites  d'appartemens  auxquels  la 
galerie  servoit  de  communication.  Tandis 
que  notre  héros  se  promenoit  solitairement 
d'une,  de  ces  portes  à  l'autre  ,  ces  deux 
points  formant  les  limites  de  sa  faction,  il  fut 
surpris  parles  sons  d  une  musique  délicieuse 
qui  se  firent  entendre  tout  à  coup  près  d'une 
de  ces  portes,  et  qui,  du  moins  à  son  imagi- 
nation, parurent  produits  parle  même  luth 
<  l  par  la  même  voix  qui  l'avoit  enchanté  la 
veille.  Tous  les  rêves  qu'il  avoit  faits  pendant 
la  matinée  du  jour  précédent,  et  dont  le  sou- 
venir s  éloit  affoibli  par  suite  desévénemens 
plus  que  sérieux  qui  lui  étoient  arrivés  en- 
suite, se  pré.^entèrent  à  son  esprit  plus  vive- 
ment que  jamais ,  et  prenant  en  quelque 
sorte  racine  sur  la  place  d'où  son  oreille  pou- 
voil  le  plus  facilement  s'enivrer  de  ces  accens 
mélodieux,  l'arquebuse  sur  l'épaule,  la  bou- 
ciie  à  demi-ouverte,  Vieil,  l'oreille,  l'âme 
tout  entière  dirigée  vers  le  foyer  d'alirac- 
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lion,  il  senibloit  la  stalne  d'une  seiilinelle 
pliuôl  qu'un  éire  animé,  et  n'avoit  plus 
d'autre  idée  que  celle  de  saisir  au  passage 
cha{|iie  son  qui  s'échappoit. 

Ces  sons  délicieux  ne  se  faisolent  entendi'e 
que  par  intervalles.  Ils  languissoient,  se  ra- 
lenlissoient  ,   cessoient   entièrement ,   et  se 
renouveloient  de  temps  en  temps  après  un 
silence  dont  la  durée  étoit  incertaine.  Mais 
outre  que  la   musique  ,   de  même   que  la 
beauté,  n'en  est  souvent  que  plus  séduisante,  - 
ou  du  moins  plus  intéressante  à  l'imagination, 
quand  elle  ne  déploie  ses  charmes  que  par 
intervalle  ,   et  qu'elle  laisse  à  la  pensée  le 
soin  de   remplir  le   vide  occasloné  par  la 
distance ,  Quentin ,  pendant  les  lacunes  de 
l'enchantement  qu'il  éprouvoit,  avoit  encore 
de  quoi  se  livrer  à  ses  rêveries.  D'après  le 
rapport  des  camarades  de  son  oncle ,  et  là 
scène  qui  s'étoit  passée  dans  la  salle  d'au- 
dience ,  il  ne  pouvoit  plus  douter  que  la 
sirène  qui  avoit  ainsi  fasciné  ses  oreilles  ne 
fût ,  non  la  fille  ou  la  parente  d'un  vil  caba- 
retier  comme  ill'avoit  profanement  supposé, 
mais  l'infortunée  comtesse  déguisée ,  pour 
la  cause  de  laquelle  les  rois  et  les  princes 
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ëloient  sur  le  point  de  prendre  les  armes  et 
de  lever  la  lance.  Cent  idées  bizarres,  telles 
que  celles  auxquelles  se  livroit  aisément  un 
jeune  homme  entreprenant  et  romanesque 
dans  un  siècle  romanesque  et  entreprenant , 
chassèrent  de  ses  pensées  la  scène  d'action 
véritable,  et  y  substituèrent  un  champ  d'il- 
lusions dans  lequel  il  s'égaroit.  Mais  il  en  fut 
tiré  tout  à  coup  en  sentant  une  main  saisir 
brusquement  son  arme  ,  et  une  voix  dure 
lui  crier  en  même  temps  à  l'oreille  :  —  Pas- 
ques-Dieu!  sire  écuyer,  il  me  semble  que 
vous  montez  votre  garde  en  dormant  î 

C'étoit  la  voix  monotone,  mais  imposante 
et  ironique  de  maître  Pierre;  et  Quentin  , 
i-appelé  soudainement  à  lui-même ,  fut  saisi 
de  honte  et  de  crainte  en  voyant  qu'il  avoit 
été  tellement  absorbé  dans  sa  rêverie ,  qu'il 
ne  s'étoit  pas  aperçu  que  le  roi,  qui  étoit 
probablement  entré  sans  bruit  par  la  porte 
secrète  percée  dans  la  muraille ,  et  cachée 
par  la  tapisserie  ,  s'étoit  approché  de  lui 
d'assez  près  pout'  le  désarmer. 

Dans  sa  surprise,  son  premier  mouvement 
avoit  été  de  dégager  son  arquebuse. par  une 
secousse  violente  qui  fît  reculer  le  roi  de 

4" 
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quelques  pas.  Sa  crainie  fut  ensuite  qu'eu 
cédant  à  cet  instinct,  comme  on  peut  l'ap- 
peler, qui  porle  un  homme  brave  à  ré- 
sister à  une  ten  tali  ve  qu'on  fait  pour  le  dé- 
sarmer ,  il  n'eût  aggravé ,  en  luttant  ainsi 
contre  le  roi ,  le  mécontentement  que  Louis 
devoii  avou' conçu,  en  voyant  la  négligence 
avec  laquelle  il  monloit  stj  garde.  Plein  de 
cette  idée,  il  reprit  son  arquebuse ,  presque 
sans  savoir  ce  cpi'il  faisoit;  et,  l'appuyant 
sur  son  épaule ,  il  resta  immobile  devant  le 
monarque  ,î  qu'il  avoit  lieu  de  croire  mor- 
tellement offensé. 

Louis,  dont  les  dispositions  ty  ranniques  pre- 
noient  leur  source  moins  dans  une  férocité 
naturelle  et  dans  un  caractère  cruel,  que  dans 
une  politique  jalouse  et  soupçonneuse,  avoit 
pourtant  sa  bonne  part  de  cette  sévérité 
caustique  qui  auroit  fait  de  lui  un  despote 
dans  la  conversation  ,  s'il  n'eut  été  qu'un 
particulier,  et  il  sembloit  toujours  jouir  des 
inquiétudes  qu'il  causoit  dans  des  occasions 
semblables.  Il  ne  poussa  pourtant  pas  son 
triomphe  trop  Igin  ;  car  il  se  contenta  de  lui 
dire  ;  —  Le  service  que  lu  nous  as  rendu  ce 
matin  est  plus  que  suffisant  pour  faire  ex- 
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cuser  une  négligence  dans  un  si  jeune  soldat. 
As- lu  (liné  ? 

Quentin  ,  qui  s'atlendoit  à  être  envoyé  au 
grand- prévôt ,  plutôt  qu'à  recevoir  un  le] 
compliment  ,  répondit  négativement  avec 
humilité. 

—  Pauvre  garçon  ,  dit  Louis  d'un  ton 
plus  doux  que  de  coutume,  c'est  la  faim 
qui  l'a  assoupi.  Je  sais  que  ton  appétit  est 
un  loup  ,  continua-t-il ,  et  je  te  sauverai 
d'une  béte  féroce ,  comme  tu  m'as  sauvé 
d'une  autre.  Tu  as  été  discret  dans  cette 
affaire,  et  je  t'en  sais  bon  gré.  Peux-tu  tenir 
encore  une  heure  sans  manger  ? 

—  Vingt-quatre,  sire,  répondit  Durward, 
ou  je  ne  serois  pas  un  véritable  Ecossais. 

—  Je  ne  voudrois  pas  pour  im  autre 
royaume,  répliqua  le  roi,  être  le  pâté  que 
tu  rencontrerois  après  un  tel  jeûne.  Mais  il 
s'agit  en  ce  moment,  non  de  ton  diner,  mais 
du  mien.  J'admets  à  ma  table  aujourd'hui , 
et  tout-à-fait  en  particulier ,  le  cardinal  de 
la  Balue ,  et  cet  envoyé  bourguignon ,  ce 
comte  de  Crèvecœur  ,  et...  il  peut  arriver... 
Le  Diable  a  fort  n  faire  quand  des  ennemis 
se  réunissent  sur  le  pied  de  l'amitié. 
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II  s'interrompit ,  i^arda  le  silence,  et  prit 
un  air  sombre  et  pensif.  Comme  le  roi  ne 
sembloit  pas  se  disposer  à  reprendre  la  pa- 
role, Quentin  se  hasarda  enfin  à  lai  de- 
mander quels  devoirs  il  auroit  à  remplir  en 
celle  circonstance. 

—  Rester  en  faction  au  buffet  avec  ton 
arquebuse  chargée  ,  répondit  le  roi ,  et  s'il 
y  a  quelque  trahison,  faire  feu  sur  le  traître. 

—  Quelque  trahison ,  sire  !  s'écria  Dur- 
ward  ,  dans  un  chateau  si  bien  gardé  ! 

—  Tu  le  crois  impossible,  dit  le  roi, 
sans  paroître  offensé  de  sa  franchise  ;  mais 
notre  histoire  a  prouvé  que  la  trahison  peut 
s'introduire  par  le  trou  que  fait  mie  vrille. 
—  La  trahison  prévenue  par  des  gardes  !  — 
Jeune  insensé  !  Sed  quis  custodiat  ipsos 
custodes  ?  Qui  me  garantira  contre  la  tra- 
hison de  ces  mêmes  gardes  ? 

—  Ij'honneur  écossais ,  sire  ;  répondit 
Quentin  avec  hardiesse. 

—  Tu  as  raison.  Cette  réponse  me  plaît. 
Elle  est  vraie  ;  dit  Louis  avec  un  ton  d'en- 
jouement, l'honneur  écossais  ne  s'est  jamais 
démenti,  et  c'est  pourquoi  j'y  mets  ma 
confiance.  Mais  la  trahison Et  reprenant 
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son  air  sombre ,  il  se  promena  dans  l'ap- 
parlement  d'un  pas  irréj^ulier,  el  ajouta  : 
—  Elle  s'assied  à  nos  banquets;  elle  brille 
dans  nos  coupes;  elle  porte  la  barbe  de  nos 
conseillers;  elle  offre  le  sourire  de  nos  cour- 
tisans ,  la  gaieté  maligne  de  uos  bouffons. 
Par  dessus  tout,  elle  se  caclie  sous  l'air 
amical  d'un  ennemi  reconcilié.  Louis  d'Or- 
léans se  fia  à  Jean  de  Bourgogne  ;  il  fut 
assassiné  dans  la  rue  Barbette.  Jean  de 
Bourgogne  se  fia  au  parti  d'Orléans  ;  il  fut 
assassiné  sur  le  pont  de  Montereau.  Je  ne 
me  fierai  à  personne,  à  personne.  Ecoute- 
moi  ,  j'aurai  l'œil  sur  cet  insolent  Bour- 
guignon ,  et  aussi  sur  ce  cardinal,  que  je 
ne  crois  pas  trop  fidèle.  Si  je  dis  :  Ecosse , 
en  avant  \  fais  feu  sur  Crèvecœur^  et  qu'il 
meure  sur  la  place  ! 

—  C'est  mon  devoir ,  dit  Quentin  ,  la 
vie  de  votre  majesté  se  trouvant  en  danger. 

—  Certainement,  ajouta  le  roi,  je  ne 
l'entends  pas  autrement.  Quel  fruit  retire - 
rois-je  de  la  mort  d'un  insolent  soldat  ?  Si 

c'étoit  le  connétable  de  Saint  Pol Il  fit 

une  nouvelle  pause  comme  s'il  eût  craint 
d'avoir  dit  un  mot  de  trop,  et  reprit  en- 
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suite  la  parole  en  souriant  :  —  Notre  beau- 
frère  ,  Jacques  d'Ecosse  ,  Durward  ,  voire 
roi  Jacques,  poignarda  Douglas,  pendant 
qu'il  lui  donnoit  l'hospitalité  dans  son  châ- 
teau royal  de  Skerling. 

—  De  Stirling,  Sire,  répondit  Quentin; 
et  ce  fut  un  acte  dont  il  ne  résulta  pas 
grand  bien. 

—  Appelez- vous  ce  châieau  Stirling?  dit 
le  roi,  sans  vouloir  paroîire  faire  attention 
à  ce  que  Quentin  avoit  dit  ensuite.  Soit , 
Stirling  ;  le  nom  n'y  fait  rien.  Au  surplus 
je  ne  veux  aucun  mal  à  ces  gens-ci.  Je  n'y 
trouverois  aucun  avantage.  Mais  ils  peuvent 
avoir  à  mon  égard  des  projets  moins  inno- 
cens ,  et,  en  ce  cas,  je  compte  sur  ton 
arquebuse. 

—  Je  serai  prompt  au  signal,  sire,  mais 
cependant 

—  Vous  hésitez!  Parlez!  je  vous  le  per- 
mets. Des  gen^  comme  vous  peuvent  quel- 
quefois donner  un  avis  utile. 

—  Je  voulois  seulement  prendre  la  li- 
berté de  dire  que,  votre  majesté  avant  lieu 
de  se  méfier  de  ce  Bourguignon ,   je  suis 
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surpris  que  vous  l'admettiez  si  près  de  votre 
personne,  et  tellement  en  particulier. 

—  Soyez  tranquille,  sire  écuyer,  il  y  a 
des  dangers  qui  s'évanouissent  quand  on 
les  brave ,  et  qui  deviennent  certains  et  iné- 
vitables quand  on  laisse  voir  qu'on  les 
craint.  Quand  je  m'avance  liardiment  vers 
un  chien  qui  gronde,  et  que  je  le  caresse, 
il  y  a  dix  contre  un  que  je  lui  rendrai  sa 
bonne  humeur  j  mais  si  je  lui  montre  qu'il 
me  fait  peur,  il  s'élancera  sur  moi  et  me 
mordra.  Je  serai  franc  avec  toi,  Quentin, 
il  m'importe  de  ne  pas  renvoyer  cet  homme 
à  son  maître  impétueux,  avec  le  ressenti- 
ment dans  l'âme  ;  et  je  consens  à  courir 
quelque  risque ,  parce  que  je  n'ai  jamais 
craint  d'exposer  ma  vie  pour  le  bien  de 
mon  royaume.  Suis-moi. 

Louis  fît  passer  le  jeune  écuyer,  pour  le- 
quel il  sembloit  avoir  conçu  une  afl'ection 
toute  particulière,  par  la  même  porte  la- 
térale par  laquelle  il  étoit  entré  lui-même, 
et  dit  en  la  lui  montrant  :  —  Celui  qui  veut 
réussir  à  la  cour  a  besoin  de  connoître 
les  escaliers  dérobés,  les  portas  secrètes , 
les  faux  fuyans ,   même  les  trappes  et  les 
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pièges  des  palais  des  rois,   aussi  bien  que 

les  grandes   entrées  et  les   portes    à   deux. 

battans. 

Après  avoir  parcouru  un  long  labyrinthe 
de  passages  et  de  corridors,  le  roi  entra  dans 
une  petite  salle  voûtée ,  où  une  table  à  trois 
couverts  étoit  préparée  pour  le  dîner.  L'a- 
meublement en  étoit  si  simple,  qu'il  pou- 
voit  passer  pour  mesquin.  Un  grand  buffet, 
mais  mobile  et  fort  léger,  sur  lequel  étoient 
placées  quelques  pièces  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  étoit  la  seule  chose  qui  annonçât 
qu'on  étoit  dans  le  palais  d'un  roi.  Louis  as- 
signa à  Dur  ward  son  poste  derrière  ce  buffet, 
qui  le  cachoit  entièrement;  et  après  s'être 
assuré ,  en  se  plaçant  dans  diverses  parties 
de  la  salle,  qu'on  ne  pouvoit  l'apercevoir  de 
quelque  endroit ^ue  ce  fut,  il  lui  donna  ses 
dernières  instructions.  —  Souviens-toi  des 
mots  :  Ecosse  f  en  aidant  !  dès  que  je  les  pro- 
noncerai renverse  le  buffet,  ne  t'inquiète  ni 
des  coupes  ni  des  gobelets,  et  fais  feu  sur 
Crèvecœur  d'une  main  sûre.  Si  tu  manques 
ton  coup  ,  tombe  sur  lui  le  sabre  à  la  main. 
Olivier  et  moi  nous  nous  chargerons  du  car- 
dinal , 
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A  ces  mots  il  donna  un  coup  de  sifflet  , 
et  ce  signal  fit  paroître  Olivier,  qui  éloitpre- , 
mier  valet  de  chambre,  aussi  bien  que  bar- 
bier du  roi,  et  qui,  dans  le  fait ,  reraplissoit 
près  de  ce  prince  toutes  les  fonctions  qui 
concernoient  immédiatement  sa  personne,  li 
arriva ,  suivi  de  deux  hommes  age's ,  seuls 
domestiques  qui  servirent  à  table.  Dès  que 
le  roi  se  fut  assis  ,  les  deux  convives  fVirent 
admis,  et  Quentin,  quoique  invisible  pour 
eux  ,  éloit  placé  de  manière  à  ne  perdre 
aucun  des  détails  de  celte  entrevue. 

Louis  les  reçut  avec  une  cordialité  que. 
Durward  eut  beaucoup  de  difficulté  à  con- 
eilier  avec  les  ordres  qui  lui  avoient  été  don- 
nés ,  et  le  moiif  qui  l'avoit  fait  placer  en  sen-_ 
linellc  derrière  ce  buffet,  avec  une  arme 
prête  à  donner  la  mort.  Non-seulement  le 
roi  paroissoit  étranger  à  toute  espèce  de 
crainte,  mais  on  auroit  même  supposé  que 
les  deux  individus  auxquels  il  avoit  fait 
l'honneur  d'accorder  une  place  à  sa  table 
étoient  ceux  à  qui  il  pouvoit  le  plus  juste- 
ment donner  une  confiance  sans  réserve,  ei 
à  qui  il  vouloit  témoigner  le  plus  d'estime. 
Rien  ne  pouvoit  avoir  plus  de  dignité  cl  en 
II.  .5 
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même  temps  plus  de  courioisie  que  sa  con- 
duite. Quand  lout  ce  qui  i'enlouroit,  et 
même  les  vêtemens  qu'il  portoit,  ofifroient 
moins  de  luxe  que  celui  que  les  plus  petits 
princes  du  royaume  déployoient  dans  les 
solennités,  ses  discours  et  ses  manières  annon- 
çoientun  puissant  monarque  dans  un  moment 
decondescendance.Quentinëtoit  tenté  de  sup- 
poser, ou  que  la  conversation  qu'il  avoit  eue 
auparavant  avec  Louis  étoit  un  rêve,  ou 
que  le  respect  et  la  soumission  du  cardinal, 
et  l'air  franc,  ouvert  et  loyal  du  noble  Bour- 
guignon ,  avoient  entièrement  dissipé  les 
soupçons  de  ce  prince. 

Mais,  tandis  que  les  deux  convives,  obéis- 
sant aux  ordres  de  sa  majesté,  prenoient 
les  places  qui  leurëtoienl  destinées  à  sa  table, 
le  roi  jeta  sur  eux  un  coup  d'œil  prompt 
comme  un  éclair,  et  porta  ensuite  un  regard 
vers  le  bufl'et  derrière  lequel  Quentin  éloit 
posté.  Ce  fut  l'affaire  d'un  instant  ;  njais  ce 
regard  éloit  animé  par  une  lelle  expression 
de  haine  et  *de  méfiance  contre  ses  deux 
Ilotes  ;  il  sembloit  porter  à  Durward  une  in- 
jonction si  pércise  de  veiller  avec  soin  , 
et  d'exécuter  promptement  ses  ordres ,  qu'il 
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ne  put  lui  rester  aucun  doute  que  les  craintes 
et  les  dispositions  de  Louis  ne  fussent  tou- 
jours les  mêmes.  Il  fut  donc  plus  surpris  que 
jamais  du  voile  épais  dont  ce  monarque 
étoit  en  éiat  de  couvrir  les  mouvemens  di' 
sa  méfiance. 

Semblant  avoir  entièrement  oublié  Je  lan- 
gage que  Crèvecœur  lui  avoit  tenu  en  face 
de  toute  sa  cour,  le  roi  causa  avec  lui  des 
anciens  temps,  des  événemens  qui  s'éloient 
passés  pendant  qu'il  étoit  lui-même  en  exil 
en  Bourgogne,  et  lui  fit  des  questions  sur  tous 
les  nobles  qu'il  avoit  connus  alors ,  comme 
si  cette  époque  avoit  été  la  plus  heureuse  de 
sa  vie,  comme  s'il  avoit  conservé  pour  tous 
ceux  qui  avoient  contribué  à  adoucir  le  temps 
de  son  exil  les  plus  tendres  sentimens  de 
reconnoissance  et  d'amitié. 

—  S'il  s'étoit  agi  d'un  ambassadeur  d'une 
autre  nation,  lui  dit-il,  j'aurois  mis  plus  de 
pompe  et  d'appareil  dans  sa  réception;  mais 
à  un  ancien  ami  qui  a  mangé  à  ma  table 
au  chateau  de  Génapes,  j'ai  voulu  me  mon- 
trer tel  que  j'aime  à  être,  le  vieux  Louis  de 
Valois,  aussi  simple  et  aussi  uni  qu'aucun  de 
ses  barlauds  de  Paris.  Cependant  j'ai  ordonné 
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qu'on  nous  fît  meilleure  chère  que  de  cou- 
tume, sire  conile;  car  je  connois  votre  pro- 
verbe bourguigaon  ,  mieux  vaut  bon  repas 
que  bel  habit  y  et  j'ai  recommandé  qu'on 
nous  servît  un  bon  dîner.  Quant  au  vin  , 
vous  savez  que  c'est  le  sujet  d'une  ancienne 
émulation  entre  la  France  et  la  Bourgogne  ; 
mais  nous  arrangerons  les  choses  de  manière 
à  contenter  les  deux  pays.  Je  boirai  à  votre 
bauié  du  vin  de  Bourgogne  ,  et  vous  me 
ferez  raison  avec  du  vin  de  Champagne.  Oli- 
vier, donnez -moi  un  verre  de  vin  d'Auxerre. 
Et  en  même  temps  il  entonna  gaiement  une 
chanson  alors  fort  connue  : 

Aiixcr.re  est  la  boisson  des  ro;  = 

—  Sire  comte  ,  continua-t-iî ,  je  bois  à  U 
santé  de  notre  bon  et  cher  cousin ,  le  noble 
duc  de  ëourgogne.  Olivier,  emplissez  celle 
coupe  d'or  de  vin  de  Reims,  et  présenlez-Ia 
au  comie  à  genoux  :  il  représente  ici  noin.' 
cher  frère.  M.  le  cardinal,  nous  remplirons 
nou->-raême  votre  verre. 

—  Le  voilà  plein ,  sire ,  même  à  outre- 
passer les  bords,  dit   le  cardinal  avec  lair 
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vil  d'un  favori  parlant  à  un  maîiie  indui- 
sent. 

—  Parce  que  nous  savons  que  votre  emi- 
nence est  en  état  de  le  tenir  d'une  main 
ferme,  répondit  le  roi.  Mais  quel  parti  épou- 
sez-vous dans  notre  grande  controverse? 
Sîilery  ou  Auxerre  ?  France  ou  Bourgogne  ^ 

—  Je  resterai  neutre ,  sire  ,  répondit  le 
cardinal,  et  je  remplirai  mon  verre  de  vin 
d'Auvergrie. 

—  La  neutralité  est  un  rôle  dangereux , 
répliqua  le  roi.  Mais,  voyant  que  le  cardi- 
nal rougissoit  un  peu  ,  il  changea  de  sujet , 
et  ajouta  :  Mais  vous  préférez  le  vin  d'Au- 
vergne, parce  qu'il  est  si  généreux,  qu  il  ne 
sijpporte  pas  l'eau.  Eh  Lien,  sire  cojnie, 
vous  hésitez  à  vider  votre  coupe;  j'espère 
que  vous  n'y  trouvez  pas  d'amertume  natio- 
nale.        )yijfj-)  t  ;  iK 

—  Je 'voudfois,  sire,  répondit  le  comte 
de  Crèvecœur ,  que  toutes  les  querelles 
nationales  pussent  se  terminer  aussi  agréa- 
blement que  la  rivalité  de  nos  vignobles. 

—  Avec  le  temps,  sire  comte,  avec  le 
temps,  dit  le  roi;  autant  qu'il  vous  en  a  fallu 
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pour  boire  ce  champagne;  et  mainlenant 
qu'il  est  bu ,  failes-moi  le  plaisir  de  mettre 
celte  coupe  dans  votre  sein,  et  de  la  garder 
comme  un  gage  de  notre  estime.  C'est  un 
present  que  je  ne  ferols  pas  au  premier 
venu.  Elle  a  aiiparienu  à  la  terreur  de  la 
France,  à  Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Elle 
lut  prise  à  la  réduction  de  Piouen ,  quand 
ces  insulaires  furent  chassés  de  Normandie 
par  les  armes  réunies  de  Bourgogne  et  de 
France.  Je  ne  puis  lui  donner  un  plus  digne 
maître  qu'un  noble  et  vaillant  Bourguignon, 
qui  sait  que  ce  n'est  que  par  l'union  de  ces 
deux  nations  que  le  continent  peut  demeu- 
rer libre  du  joug  de  l'Angleterre. 

Le  comte  fît  la  réponse  que  la  circon- 
stance exigeoit;  et  Louis  se  livra  sans  con- 
trainte à  la  gaielé  satirique  qui  jetoit quelque- 
fois un  éclair  sur  son  humeur  naturellement 
sombre.  Tenant  le  dé  dans  la  conversation, 
comme  cela  étoit  naturel,  il  faisoit  des  re- 
marques toujours  fines  et  caustiques  ,  sou- 
vent spirituelles,  mais  qui  sembloient  rare- 
ment partir  d'un  bon  cœur  ;  et  les  anecdotes 
qu'il  y  entremêloit  brilloient  ordinairement 
par  la  gaielé  plus    que  par   la  délicatesse. 
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Mais  pas  un  moi ,  pas  une  sylla  be ,  pas  une 
lettre  ne  irahissoit  la  situation  d'un  bomnie 
qui,  craignant  d'être  assassiné,  avoit  dans 
son  appartement  un  militaire  armé  d'une 
arquebuse  chargée ,  pour  prévenir  ou  antici- 
per ce  forfait. 

Le  comte  de  Crèvecœur  fit  chorus  avec  fran- 
chise à  la  gaieté  du  roi ,  tandis  que  le  prélat, 
d'une  humeur  plus  flexible,  éclatoit  de  rire  à 
chaque  plaisanterie,  et  renchérissoit  sur  cha- 
que quolibet  qui  échappoit  au  roi,  sans  être 
effarouché  le  moins  du  monde  d'expressions 
qui  faisoient  rougir  le  jeune  Ecossais  dans 
l'endroit  où  il  étoit  caché.  Au  bout  d'une 
heure  et  demie  on  se  leva  de  table,  et  le 
roi ,  prenant  congé  de  ses  hôtes  avec  cour- 
toisie, leur  fit  entendre  qu'il  désirolt  être 
seul. 

Dès  qu'ils  furent  partis ,  et  qu'Olivier  lui- 
même  se  fut  retiré,  il  appela  Quentin,  en 
lui  disant  qu'il  pouvoit  se  montrer;  mais  ce 
fut  d'une  voix  si  foible,  que  le  jeune  homme 
put  à  peine  croire  que  c'étoit  la  même  qui 
venoit  d'animer  la  gaieté  du  festin  par  ses 
plaisanteries.  En  approchant,  il  vit  que  la 
physionomie   du  roi   avoit  subi  mi  pareil 


loî  CHAPITRE  HT 

ciiUTigement.  Le  feu  dune  vivacité  lorcée 
s'éioit  étcinl  clans  ses  yeux;  le  sourire  avoit 
abandonné  ses  lèvres,  et  tous  ses  traits  mon- 
irolent  la  même  fetigue  que  celle  qu'éprouve 
lin  acteur  célèbre  quand  il  vient  d'épuiser  ses 
Forces  pom'  jouer  un  rôle  dans  lequel  il  vou- 
loir entraîner  tous  les  suffrages. 

—  Tu  n'es  pas  encore  relevé  de  garde, 
dit  Louis  à  Durward  ;  mais  prends  quelques 
rafraîcbisseniens;  celte  table  l'en  offre  les 
moyens.  Ce  n'est  qu'ensuite  que  je  t'inslrui- 
rai  de  ce  qui  te  reste  à  faire,  car  je  sais  que 
ventre  afiamé  n'a  point  d'oreilles. 

lise  rassit  sur  son  fauteuil,  s*appuy a  le 
from  sur  la  main,  et  garda  le  silence. 
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CHAPITRE  IV. 


La  galerie  de  Roland. 


<i  Cupidbn  est  arengle,  hymen  a-t-il  des  yeux? 
Ou  bien,  par  piévoyance, a-t-Ll  soin  poat  voir  mieux 
Des  parens  ,  des  tuteurs,  d'emprunter  des  lunettes 
Qui  puissent ,  à.  travers  leurs  verres  à  facettes. 
Décupler  la  valeur  de  l'argent,  des  joyaux. 
Des  terres,  des  maisons,  des  rentes,  des  lingots? 
C'est  nne  question  peu  facile  à  résoudre.  » 

Les  Misères  Hun  Mariage  forcé. 


Louis  XI,  roi  de  France,  quoiqu'ilfùt 
le  souverain  de  l  Europe  le  plus  passionné- 
ment jaloux  de  son  pouvoir,  savoit  pourtant 
se  contenter  d'en  posséder  la  substance  ;  et, 
quoiqu'il  connût,  et  qu'il  exigeât  quelque- 
fois strictement  tout  ce  qui.étoit  dû  à  son 
rang,  il  négligeoit  pourtant  en  général  ce 
qui  ne  tenoit  qu'à  la  représentation  exté- 
rieure. 

Dans  un  prince  doué  de  meilleures  quali- 
tés, la  familiarité  avec  laquelle  il  invitoit  des 
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sujets  à  sa  table,  et  quelquefois  même  s*as- 
seyoit  à  la  leur,  l'auroit  rendu  populaire  au 
plus  haut  degré;  et  même,  malgré  son  ca- 
ractère bien  connu,  la  simplicité  de  ses 
manières  lui  faisoit  pardonner  une  bonne 
partie  de  ses  vices  par  la  classe  de  ses  sujets 
qui  n'étoit  point  particulièrement  exposée  à 
ai  ressentir  les  conséquences.  Le  tiers-état  , 
qui,  sous  le  règne  de  ce  prince,  à  qui  l'on  ne 
pouvoit  refuser  de  la  sagacité ,  s'étoit  élevé  à 
un  nouveau  degré  d'opulence  et  d'impor- 
tance, respectoit  sa  personne,  quoique  sans 
1  aimer  ;  et  ce  fut  grâce  a  son  appui  qu'il  fut 
en  étal  de  se  maintenir  contre  la  haine  des 
nobles,  qui  l'accusoient  de  dégrader  l'hon- 
neur de  la  couronne  de  France  ,  et  de  ternir 
leurs  splendides  privilèges  par  ce  même 
mépris  pour  l'étiquette  qui  plaisoit  aux  ci- 
toyens d'une  classe  moins  élevée. 

Avec  une  patience  que  beaucoup  d'autres 
princes  auroient  regardée  comme  dégradante, 
peut-être  même  en  y  trouvant  quelque  amu- 
sement, le  roi  de  France  attendit  que  l'écuyer 
d'un  de  ses  gardes  eût  satisfait  les  besoins 
d'un  appétit  brillant.  On  doit  pourtant  sup- 
poser que  Quentin  avoit  trop  de  bon  sens 
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et  de  prudence  pour  soumettre  la  patience 
d'un  roi  à  une  trop  longue  épreuve,  et ,  dans 
le  fait,  il  voulut  plusieurs  fois  terminer  son 
repas  sans  que  Louis  le  lui  permît. 

—  Non,  non,  lui  dit-il,  je  vois  à  tes 
yeux  qu'il  te  reste  encore  du  courage.  En 
avant ,  de  par  Dieu  et  saint  Denis  !  retourne 
à  la  charge.  Je  le  dis  qu'un  bon  repas  et  une 
messe  ne  nuisent  jamais  à  la  besogne  d'un 
chrétien.  Bois  un  verre  de  vin  ,  mais  liens- 
toi  en  garde  contre  le  flacon  :  c'est  l'écueil 
de  tes  concitoyens  aussi  bie»  que  des  An- 
glais qui,  celte  folie  à  part,  sont  les  meilleurs 
soldats  qui  aient  jamais  porté  une  armure. 
Allons,  lave-toi  les  mains  promptement, 
n'oublie  pas  de  dire  tes  grâces ,  et  suis-moi. 

Durward  obéit,  et  conduit  par  une  foule 
de  corridors  différens  de  ceux  par  lesquels 
il  avoit  déjà  passés ,  mais  formant  également 
une  sorte  de  labyrinthe ,  il  se  retrouva  dans 
la  galerie  de  Roland. 

—  Souviens-toi  bien  ,  lui  dit  le  roi  d'un 
ton  d'autorité,  que  tu  n'as  jamais  quitté  ce 
poste,  et  que  ce  soit  là  ta  réponse  à  ton  on-, 
de  et  à  tes  camarades.  Ecoute,  pour  mieux 
graver  cet  ordre  dans  ta  mémoire  je  ledonne 
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cette  chaîne  d'or.  Et  il  lui  jeta  sur  le  bras 
une  chaîne  d'un  grand  prix.  Si  je  ne  cher- 
che pas  à  me  parer  moi-même ,  ceux  à  qui 
j'accorde  nia  confiance  ont  toujours  le  moyeti 
de  disputer  de  parure  avec  qui  que  ce  soit. 
Mais  quand  une  chaîne  comriie  celle-ci  ne 
suffît  pas  pour  lier  une  langue  trop  indis- 
crète, mon  compère  l'Hermite  a  une  amu- 
lette pour  la  gorge  qui  ne  manque  jamais 
d'opérer  une  cure  certaine.  Et  niaintenarii 
fais  attention  à  ce  que  je  vais  te  dire.  Aucuii 
homme,  excî^pté  Olivier  et  moi,  ne  doit 
entrer  ici  ce  soir;  mais  il  y  viendra  des 
dames  ;  peut-être  d'un  boni,  de  celle  galerie, 
peut-être  de  l'autre,  peul-^êlre  de  tous  les 
deux.  Tu  peux  leur  répondre  si  elles  te 
parlent  ;  mais  ,  étant  en  faction,  la  réponse 
doit  être  courte,  et  tu  ne  dois  ni  leur  adres- 
ser la  parole  à  ton  tour  ,  ni  chercher  à  pro- 
longer la  conversation.  Mais  aie  soin  d'écou- 
ter ce  qu'elles  diront.  Tes  oreilles  sont  à  mon 
service  comme  les  bras  fje  t'ai  acheté  corps 
et  âme  ;  par  conséquent ,  ce  que  tu  pourras 
entendre  de  leur  entretien ,  lu  le  graveras 
dans  ta  mémoire,  jusqu'à  ce  que  tu  me  l'aies 
rapporté,  après  quoi  tu  l'oublieras.  El  main- 
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tenant  que  j'y  réfléchis,  il  vaudra  mieux 
que  tu  passes  pour  un  nouveau  venu  d'E- 
cosse ,  arrivé  directement  de  ses  montagnes, 
et  qui  ne  connoît  pas  encore  notre  langue 
ifès-chrétienne.  C'est  cela:  de  celte  manière 
si -elles  te  parlent,  tu  ne  leur  répondras  pas. 
Cela  te  délivrera  de  tout  embarras,  et  elles 
n'en  parleront  que  plus  librement  devant 
loi.  Tu  m'as  bien  compris;  adieu.  Sois  pru- 
dent, el  tu  as  un  ami. 

A  peine  lé  roi  avoit-il  parlé  ainsi ,  qu  il 
dispaiTit  derrière  la  tapisserie,  laissant  Quen-' 
lin  libre  deréQécbir  sur  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
el  entendu.  Le  jeune  Ecossais  se  irouvoit 
dans  une  de  ces  situations  où  il  est  plus  agréa- 
l)le  de  regarder  en  avant  qu'en  arrière,  car 
l'idée  qu'il  avoit  été  placé  comme  un  chas- 
seur à  l'aôut  qui  guèie  un  cerf  derrière  un 
buisson ,  pour  ôler  la  vie  au  noble  comte 
deCrèvecœur,  n'avoii  rien  de  flatteur.  Il 
•éloit  vrai  que  les  mesures  prises  par  le 
roi  en  cette  occasion  sembloient  puremeni 
défensives  et  de  précaution,  mais  commert 
savoit-il  s'il  11e  recevroit  pas  bientôt  des 
ordre»  pour  quelque  expédition  ofl'ensive  du 
même  genre?  Ce  seroit  une  crise  fort  débu- 
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i^n'éable,  car  il  ne  pouvoit  douter,  d'après 
le  caractère  de  son  maître,  qu'il  ne  fut  perdu 
s'il  retbsoit  d'obéir ,  tandis  que  l'honneur 
lui  disoit  que  l'obéissance ,  en  pareil  cas , 
seroit  une  honte  et  un  crime.  Il  détourna 
ses  pensées  de  ce  sujet  de  réflexions,  et  fit 
usage  de  la  sage  consolation  si  souvent  adop- 
tée par  la  jeunesse  quand  elle  aperçoit  des 
dangers  en  perspective ,  en  songeant  qu'il 
seroit  assez  temps  de  réfléchir  à  ce  qu'il  de- 
vroit  faire  quand  l'occasion  s'en  présente- 
roit,  et  que  les  maux  que  chaque  jour  ap- 
portoit,  étoient  bien  suffisans. 

11  fut  d'autant  plus  facile  à  Quentin  de 
faire  usage  de  cette  réflexion,  que  les  der- 
niers ordres  du  roi  lui  avoient  donné  lieu  de 
s'occuper  d'idées  plus  agréables  que  celles 
que  lui  inspiroit  sa  propre  situation. 

La  dame  au  luth  étoit  certainement  une 
des  dames  auxquelles  il  devoit  donner  son 
alteniion ,  et  il  se  promit  bien  de  se  con- 
former exactement  à  une  partie  des  instruc- 
tions qu'il  venolt  de  recevoir ,  et  d'écouler 
avec  le  plus  grand  soin  chaque  mot  qui  sor- 
tiroit  de  ses  lèv-res  ,  afin  de  voir  si  la  magie 
de  sa  conversation  égaloit  celledesa  mnsiqnc. 
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Mais  ce  fut  avec  autant  de  sincérité  qu'il 
prêta  intérieurement  le  serment  de  ne  rap- 
porter au  roi,  de  tout  ce  qu'il  pourroit  en- 
tendre ,  que  ce  qui  pourroit  lui  inspirer  des 
sentimens  favorables  pour  celle  à  qui  il  pre- 
noit  tant  d'intérêt. 

Cependant,  il  n'y  avoit  pas  de  danger  qu'il 
s'endormît  de  nouveau  à  son  poste.  Chaque 
souffle  d'air  qui,  passant  à  travers  une  fe- 
nêtre ouverte ,  agitoit  la  vieille  tapisserie , 
lui  paroissoit  l'annonce  de  l'arrivée  de  l'objet 
de  son  attente.  En  un  mot,  il  sentoit  cette 
inquiétude  mystérieuse ,  cette  impatience 
vague  qui  accompagnent  toujours  l'amour , 
et  qui  quelquefois  même  ne  contribuent 
pas  peu  à  le  faire  naître. 

Enfin ,  une  porte  s'ouvrit  et  cria  en  roulant 
sur  ses  gonds  ;  car  les  portes  du  quinzième 
siècle  n'exéculoient  pas  ce  mouvement  aussi 
silencieusement  que  lék  nôtres.  Mais  hélas  ! 
ce  n'étoit  pas  la  porte  placée  à  l'extrémité  de 
la  galerie  où  les  sons  du  luih  s'étoient  fait 
entendre.  Une  femme  se  montra.  Elle  étolt 
accompagnée  de  deux  autres ,  à  qui  elle  fit 
signe  de  ne  pas  la  suivre ,  et  elle  entra  dans 
la  galerie.  A  l'inégalité  de  sa  marche ,  qui 
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n'éloit  que  plus  sensible  dans  le  vaste  appar- 
temenjt  où  elle  s'avançoit ,  Quentin  reconnut 
la  princesse  Jeanne;  et,  prenant  l'altitude 
respectueuse  qu'exigeoit  sa  situation,  il  lui 
rendit  les  honneurs  militaires  ,  quand  elle 
passa  devant  lui.  Elle  répondit  à  cette  poli- 
tesse par  une  inclination  gracieuse ,  et  il 
eut  alors  l'occasion  de  la  voir  plus  distinc- 
tement qu'il  ne  l'avoit  pu  dans  la  matinée. 

Les  trails  de  cette  malheureuse  princesse 
n'offroient  presque'  rien  qui  pût  faire  oublier 
les  défauts  de  sa  taille  et  de  sa  marche.  Il 
étoit  vrai  que  sa  figure  n'avoit  rien  de  désa- 
gréable en  elle-même,  quoiqu'elle  fût  dé- 
|>ourvue  de  beauté,  et  l'on  remarquoit  une 
expression  de  douceur,  de  chagrin  et  de 
patience  dans  ses  grands  yeux  bleus  qu'elle 
lenoit  ordinairement  baissés.  Mais,  outre 
qu'elle  avoit  le  teint  extrêmement  pâle ,  sa 
peau  avoit  cette  teinte  jaunâtre  qui  annonce 
une  mauvaise  santé  habituelle  ,•  et ,  quoicjue 
ses  dents  ftissent  blanches  et  bien  {pla- 
cées ,  elle  avoit  les  lèvres  pâles  et  maigres. 
Jeanne  avoit  une  chevelure  très-touffue  , 
d'une  nuance  blonde  fort  singulière  et  tirant 
presque  sur  le  bleu:  et  sa  femme  de  chan.bi<;, 
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qui  regardoit  sans  doule  comme  uncbeaiïlc 
de  nombreuses  iresses  disposées  autour  d'tun,' 
figure  sans  couleurs,  les  multiplioil  lelle- 
m(;nt ,  qu'au  lieu  de  remédier  à  ce  défaut , 
elle  le  rendoit  j^lus  frappant,  et  donnoit  à  Li 
pliysionomie  de  sa  maîtresse  une  expression 
qui  ne  sembloit  pas  appartenir  ù  une  habi- 
tante de  ce  monde.  Enfin,  pour  que  rien  ne 
manquât  au  tableau ,  Jeanne  avoit  clioisi 
une  simarre  de  sole  d'un  veri  pale,  qui 
aciievolldc  lui  donner  l'air  d'un  fan'iorae  ou 
diiu  spectre. 

Tandis  que  Quentin  la  suivoit  des  veux 
avec  une  curiosité  mêlée  de  compassion,  car 
chaque  regard,  chaque  mouvement  de  la 
princesse,  sembloit  appeler  ce  dernier  senti- 
ment, la  seconde  porte  s'ouvrit  à  l'autre  (jx- 
irémilé  de  la  galerie,  et  deux  dames  entrè- 
rent dans  l'appartement. 

L'une  d'elle  éloil  là  jeune  personne  qui , 
d'après  Tordre  de  Louis,  lui  avoit  apporté 
des  fruits,  lors  du  mémorable  déjeuner  de 
Quentin  à  l'auberge  des  Fleurs-de-Lis.  Lt- 
vestie  alors  de  toute  la  mystérieuse  digniti; 
qui  «pparlenoil  à  la  nymphe  au  voile  cl  au 
lltlh  ;•  et  se  U  ouvant  être ,  au  moins  à  ce  que 
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j)ensoit  Diirward,   la  noble  liérilière  d'un 
riche  comté,  sa   beauié  fit  sftr  lui  dix  fois 
plus  d'impression  qu'elle  n'en  avoit  j)roduit 
«juand  il  ne  voyoit  en  elle  que  la  fille  d'un 
misérable  aubergiste,  servant  un  vieux  bour- 
geois, riche  et  fantasque.  Il  ne  concevoit 
pas  alors  quel  étrange  enchantement  avoit 
pu  lui  cacher  son  véritable  rang.  Cependant 
son  costume  étoit  presque  aussi  simple  que 
lorsqu'ill'avoilvue  pour  la  première  fois;  car 
elle  ne  por  loit  qu'une  robe  de  deuil  sans  aucun 
ornement  ;  sa  coiffure  ne  consisloit  qu'en  un 
voile  de  crêpe  rejeté  en  arrière,  de  manière  à 
laisser  son  visage  à  décQuverl  ;  et  ce  ne  fut  que 
parce  que  Quentin  connoissoit  alors  sa  nais- 
•sance,  qu'il  crut  trouver  une  élégance  dans 
sa  belle  taille,  une  dignité  dans  son  malnlien, 
qui  ne  l'avoient  pas  frappé  auparavant,  et  uu 
air  de  noblesse  qui  rehaussoii  des  traits  ré- 
guliers, un  teint  brillant  et  des  yeux  pleins 
de  feu  et  de  vivacité. 

Quand  la  mort  aiu'oit  dû  en  élre  le  châii- 
raent,  Durward  n'auroit  pu  s'empêcher  de 
lui  rendre,  ainsi  qu'à  sa  compagne,  le  même 
tribut  d'honneur  qu'il  venoit  de  payer^  la 
princesse  royale.  Elles  le  reçurent  en  femmes 
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accoutumées  aux  témoignages  de  respect  de 
leurs  inférieurs ,  et  y  répondirent  avec  cour- 
toisie; mais  Quentin  pensa,  peut-être  n'c- 
loit-ce  qu'une  vision  de  jeunesse,  que  la 
plus  jeune  rougissoit  un  peu,  avoit  les  yeux 
baissés,  et  sembloil  éprouver  un  léger  em- 
barras, en  lui  rendant  son  salut  militaire. 
Ce  ne  pouvoit  être  que  parce  qu'elle  se 
rappeloit  le  téméraire  étranger,  babitant  la 
tourelle  voisine  de  la  sienne  à  l'auberge  des 
Fleurs-de-Lis  ;  mais  étoit-ce  un  signe  de 
mécontentement?  C'étoit  une  question  qu'il 
lui  étoit  impossible  de  résoudre. 

La  compagne  "le  la  jeune  princesse ,  ve- 
lue comme  elle  ,  fort  simplement ,  et  eu 
grand  deuil ,  étoit  arrivée  à  cet  âge  où  les 
femmes  tiennent  le  plus  fortement  à  la  ré- 
putation d'une  beauté  qui  commence  à  éire 
sur  son  déclin.  Il  lui  en  restoit  encore  assez 
pour  montrer  quel  avoit  dû  être  autrefois 
le  pouvoir  de  ses  cbarmes  ;  et  il  étoit  évi- 
dent, d'après  ses  manières,  qu'elle  se  rap- 
peloit ses  anciennes  conquêtes ,  el  qu'elle 
ii'avoit  pas  renoncé  à  toutes  prétentions  à 
de  nouveaux  iriompbes.  Elle  étoit  grande, 
avoil  l'uir  giacieux    quoique  un  peu  hau- 
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lain  ,  et  en  rendant  le  sàlut  de  Quentin  avec 
un  iigréable  sourire  de  condescendance, 
presque  au  même  instant  elle  dit  quelques 
mots  à  l'oreille  do  sa  jeune  compagne  ,  qui 
se  retourna  vers  le  militaire  de  service, 
conmie  pour  vérifier  quelque  remarque  qui 
venoit  de  lui  être  faite,  et  à  laquelle  elle 
répondit  sans  lever  les  yeux.  Quentin  ne 
put  s'empêcher  de  soupçonner  que  l'obser- 
vation faite  à  la  jeune  dame ,  ne  lui  étoit 
pas  défavorable,  et  il  fut  charmé,  je  ne 
sais  pourquoi,  de  Tidée  qu'elle  n'avoit  pas 
levé  les  yeux  sur  lui  pour  en  vérifier  la 
justesse.  Peut-être  pensoii-il  qu'il  commen- 
çoit  déjà  à  exister  entre  eux  une  sorte  de 
sympathie  mystérieuse,  qui  donnoit  de  1  im- 
j)ortance  à  la   moindre  bagatelle. 

Cette  réflexion  fut  l'affaire  d'un  instant, 
car  la  rencontre  de  la  princesse  avec  les 
deux  dames  étrangères  attira  bientôt  toute 
son  attention.  En  les  voyant  entrer,  elle 
s'étoit  arrêtée  pour  les  attendre,  probable- 
ment parce  qu'elle  savoit  que  la  marche  ne 
lui  étoit  pas  favorable;  et  comme  elle  sem- 
bloit  éprouver  quelque  embarras  en  rece- 
vant et  en  rcndan'  leur  révérence,  la  plus 
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iîgée  des  deux  dames  fil  la  sienne  d'un  air 
(jui  sembloit  annoncer  qu'elle  croyoit  faire 
plus  d'honneur  qu'elle  n'en  recevoit. 

—  Je  suis  charmée,  madame,  lui  dii- 
elle  .  avec  un  sourire  de  condescendance 
et  d  encouragement ,  qu'il  nous  soil  enfin 
permis  de  jouir  de  la  société  d'une  per- 
sonne de  notre  sexe  aussi  respectable  que 
vous  le  paroissez.  Je  dois  dire  que  ma  nièce 
et  moi  nous  n'avons  guère  eu  à  nous  louer 
jusqu'à  présent  de  riiospilalilé  du  roi  Louis. 
Ne  me  tirez  pas  la  manche ,  ma  nièce  :  je 
suis  sûre  que  je  vois  dans  les  yeux  de  cette 
jeune  dame  la  compassion  que  lui  inspire 
notre  situation.  Depuis  notre  arrivée  ,  belle 
dame,  nous  avons  été  traitées  en  prisonnières 
plutôt  qu'autrement  ;  et,  après  nous  avoir 
fait  mille  invitations  de  mettre  notre  cause 
et  nos  personnes  sous  la  protection  de  la 
France ,  le  roi  très-chrétien  ne  nous  a  assi- 
gné d'autre  résidence  qu'une  misérable  au- 
berge ,  et  ensuite  un  coin  dans  ce  chateau 
vermoulu ,  un  appartement  dont  il  ne  nous 
est  permis  de  sortir  que  vers  le  coucher  du 
soleil,  comme  si  nous  étions  des  chauve- 
souris  ou  des  chouettes  dont  la  présence  au 
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grand  jour  doit  être    regardée  comme  de 


mauvais  augure. 


—  Je  suis  fâchée ,  répondit  la  princesse, 
plus  embarrassée  que  jamais  d'après  la  tour- 
nure que  prenoit  l'entretien,  que  nous  n'ayons 
pu  jusqu'ici  vous  recevoir  comme  vous  le 
méi'itez.  Je  me  flatte  que  votre  nièce  est  plus 
satisfaite. 

—  Plus,  beaucoup  plus  que  je  ne  puis 
l'exprimer,  s'écria  la  jeune  comtesse  ;  je  ne 
chercJiois  qu'une  retraite  sûre ,  et  j'ai  trouvé 
solitude  et  secret.  Nous  vivions  retirées  dans 
notre  pnemier  asile;  mais  notre  réclusion 
est  encore  plus  complète  en  ce  château ,  ce 
qui  augmente  à  mes  yeux  le  prix  de  la  pro- 
tection que  le  roi  daigne  accorder  à  de  mal- 
heureuses fugitives. 

—  Silence,  ma  nièce!  dit  la  tante;  vos 
propos  sont  inconsidérés.  Parlons  d'après 
notre  conscience,  puisque  enfin  nous  sommes 
seules  avec  une  personne  de  notre  sexe.  Je 
dis  seules, car  ce  jeune  militaire  n'est  qu'une 
belle  statue ,  puisqu'il  ne  paroît  pas  même 
avoir  l'usage  de  ses  jambes  ;  et  d'ailleurs  j'ai 
appris  qu'il  n'a  pa5  davantage  celui  de  sa 
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langue,  du  moins  pour  faire  entendre  un 
langage  civilisé.  Je  dis  donc,  puisque  per- 
sonne que  celte  dame  ne  peut  nous  enten- 
dre, que  ce  que  je  regrette  le  plus  au  monde, 
c'est  d'avoir  entrepris  ce  voyage  en  France. 
Je  m'atlendois  à  une  réce[)iion  spleftdide,  a 
des  tournois,  à  des  carousels,  à  des  fêtes, 
el  nous  n'avons  eu  que  réclusion  et  obscu- 
rité. La  meilleure  société  que  le  roi  nous  ait 
procurée,  a  été  un  Bohémien  vagabond  qu  il 
nous  a  engagées  à  employer  pour  corres- 
pondre avec  nos  amis  de  Flandre.  Peut-être 
sa  politique  a-t-elle  conçu  le  projet  de  nous 
tenir  enfermées  ici  le  reste  de  nos  jours,  afin 
de  pouvoir  saisir  nos  domaines ,  lors  de  l'ex- 
tinciion  de  l'ancienne  maison  de  Groye.  Le 
duc  de  Bourgogne  n'a  pas  été  si  cruel,  car 
il  offroit  à  ma  nièce  un  mari ,  quoique  ce  fût 
un  mauvais  mari. 

—  J'aurois  cru  le  voile  préférable  à  un 
mauvais  mari ,  dit  la  princesse  trouvant  à 
peine  l'occasion  de  placer  un  mot. 

—  On  voudroit  du  moins  avoir  la  liberté, 
du  choix,  répliqua  la  dame  avec  beaucouj> 
de  volubilité  ;  Dieu  sait  que  c'est  à  cause  de 
ma  nicce  que  je  parle:  car/  quant  à  moi,  il 
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y  a  long-temps  que  j'ai  renoncé  à  Tidée  do 
changer  de  condition.  Je  vous  vois  sourire, 
madame;  mais  }o  vous  donne  ma  foi  que 
c'est  la  vérité  :  ce  n'est  pourtant  pas  une  ex- 
cuse pour  le  roi,  qui,  par  ^a  conduite  et  sa 
personilb,  ressemble  au  vieux  Micliaud  , 
cljangeur  à  Gand,  plutôt  qu'à  un  successeur 
de  Charlemagne. 

—  Songez,  madame ,  dit  la  princesse  , 
que  vous  me  parlez  de  mon  père. 

—  De  voire  père!  répéta  la  dame  bour- 
guignone  ,  avec  l'accent  de  la  plus  grande 
surprise. 

—  De  mon  père,  dit  la  princesse  avec  di- 
gnité ;  Je  suis  Jeanne  de  France.  Mais  lie. 
craignez  rien,  madame,  ajouta-t-élleavec  le 
ton  de  douceur  qui  lui  étoit  naturel;  vous 
n'aNnez  pas  dessein  de  m'oftonser,  et  je  ne 
m'offense  pas.  Disposez  de  mon  influence 
pour  rendre  votre  exil  plus  supportable  , 
ainsi  que  celui  de  cette  jeune  personne.  Hé- 
las! elle  est  bien  foible  j  mais  je  vous  l'offre 
de  tout  mon  cœur. 

Ce  fut  avec  une  révérence  profonde  et  un 
air  de  soumission ,  que  la  comtesse  Hameline 
de  Croye  (c'étoît  le  nom  de  la  plus  %cc  des 
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(leuxélrani^èrcSj  rco.ùl l'offre  obligeanîe  Je  la 
protection  de  la  princesse.  Elle  avoil  long- 
temps habité  les  cours;  elle  connoissoiî  parfai- 
tement ton  les  les  manières  qu'on  y  acquiert,  el 
elle  tenoit  fortement  à  ce  principe  adopté  par 
les  courtisans  de  tous  les  siècles  ,  que ,  quoi  • 
qu'ils  puissent  dans  leurs  entreliens  journa- 
liers ,  dans  leurs  conversations  particulières , 
blânier  les  vices  et  les  folies  de  leurs  maîtres, 
et  se  plaindre  d'en  être  oubliés  et  négligés , 
cependant  jamais  un  mot  semblable  ne  doit 
leur  échapper  en  présence  du  soiiveraiu ,  ou 
de  qui  que  ce  soit  de  sa  famille.  Elle  fut  donc 
scandalisée  au  dernier  point  de  la  méprise 
qu'elle  avoil  faite,  en  parlant  à  la  fille  de 
Jjouis  d'une  manière  si  contraire  à  toutes  les 
règles  du  décorum.  Elle  se  seroit  épuisée  à 
lui  faire  des  excuses  et  à  lui  témoigner  tous 
ses  regrets,  si  la  princesse  ne  lui  eût  imposé 
le  silence  et  ne  l'eût  un  peu  tranquillisée  , 
en  lui  disant  avec  une  douceur  qui,  dans  la 
l)0uclie  d'unefille  de  France,  avoit  pourtant 
la  force  d'un  ordre,  qu'elle  n'avoit  pas  be- 
soin d'en  dire  davantage  par  forme  d'excuse 
ou  d'explicalioii. 

La  princesse  Jeanne  prit  alors  un  fauteuil 
II.  6 
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avec  un  air  de  digtiilé  qui  lui  alloit  fori 
])ien,  et  dit  aux  deux  étrangères  de  s'asseoir 
à  ses  côtés,  ce  que  la  plus  jeune  fit  avec  une 
timidité  respectueuse  qui  n'avoit  rien  d'em- 
[)runté ,  tandis  que  sa  compagne  y  mettoit 
une  aflectation  de  respect  et  d  humilité  qui 
iiuroit  pu  faire  douter  de  la  vérité  de  ces  deux 
sentiraens.  Elles  se  mirent  alors  à  convcr- 
ticr  ensemble,  mais  d'un  ton  trop  bas  pour 
(|ue  Quentin  put  entendre  leur  entretien.  11 
remarqua  seulement  que  la  princesse  sem- 
l'ioit  accorder  une  attention  particulière  à 
1.1  plus  jeune  et  à  la  plus  intéressante  des 
tieux  dames,  et  que,  quoique  la  comtesse 
îlameline  parlât  davantage,  elle  produisoit 
ijoins  d'effet  sur  la  princesse  par  ses  corapli- 
mens  exagérés ,  que  sa  jeune  compagne  par 
ses  réponses  aussi  courtes  que  modestes. 

Cette  conversation  n'avoit  pas  duié  un 
quart  d'heure,  quand  la  porte  située  à  l'ex- 
trémité inférieure  de  la  galerie  s'ouvrit  tout 
à  coup ,  et  l'on  vit  entrer  un  homme  enve- 
loppé d'un  grand  manteau.  Quentin,  se 
rappelant  les  injonctions  du  roi,  et  résolu  de 
ne  pas  s'exposer  une  seconde  fois  au  reproche 
Je  négligence,  s'avança  vers  lui  apssilot;  et. 
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se  plaçant  entre  lui  et  les  trois  dames,  il  lui 
commanda  de  se  retirer  à  l'instant. 

—  En  vertu  de  quel  ordre?  demanda  le 
nouveau  venu  d'un  ton  de  surprise  et  de 
mépris. 

—  En  vertu  de  l'ordre  du  roi ,  répondit 
Quentin  avec  fermeté;  et  je  suis  placé  ici 
pour  le  faire  exécuter. 

—  11  n'est  pas  applicable  à  Louis  d'Or- 
léans, dit  le  duc  en  laissant  tomber  son 
manteau. 

Le  jeune  homme  hésita  un  instant;  mais 
comment  exécuter  ses  ordres  contre  le  pre- 
mier prince  du  sang  qui  alloit,  comme  le 
bruit  en  couroit  généralement,  être  inces- 
samment allié  à  la  propre  famille  du  roi? 

— ^  La  volonté  de  votre  altesse,  dit  Quentin, 
est  trop  respectable  pour  moi ,  pour  que 
j'ose  m'y  opposer  ,  mais  j'espère  que  votre 
aliesse  rendra  témoignage  que  je  me  suis 
acquitté  de  mon  devoir  autant  qu'elle  me  l'a 
permi. 

—  Allez  ,  allez  ,  jeune  homme  ,  répondit 
d'Orléans,  personne  ne  vous  blâmera;  et  s'a- 
vançantver^  la  princesse,  il  l'aborda  avec  cet 
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ail-  de  ^julilesse  conirainte  qu'il  avoit  toujours 

en  lui  parlant. 

11  avoit  dîné,  lui  dit-il,  avecDunois;  el, 
aj>[)renanl  qu'il  y  avoit  compagnie  dans  la 
«galerie  de  Roland,  il  avoit  cru  pouvoir  pren- 
dre la  liberté  de  venir  l'y  joindre. 

Une  légère  couleur  qui  se  montra  sur  les 
joues  de  la  malheureuse  Jeanne  ,  et  qui , 
])C)ur  le  moment ,  donna  à  ses  trails  unesorle 
d'apparence  de  beauté  ,  prouva  que  celte 
addition  à  la  société  etoit  bien  loin  de  lui 
éire  désagréable.  Elle  le  présenta  aux  deux 
comtesses  de  Croye  ,  qui  le  reçurent  avec  le 
respect  du  à  son  rang  élevé;  et  la  princesse, 
lui  montrant  une  chaise,  l'invila  à  prendre 
part  à  la  conversation. 

Le  duc  répondit  galamment  qu'il  ne  pou- 
voil  prendre  une  chaise  en  pareille  compa- 
gnie ,'  et  prenant  le  coussin  d'un  fauteuil ,  il 
le  mit  aux  pieds  de  la  jeune  comtesse  de 
Croye  ,  et  s'y  assit  de  manière  que ,  sans  né- 
gliger la  princesse  ,  il  pouvoit  donner  à  sa 
belle  voisine  la  plus  grande  partie  de  son 
attention. 

D'abord ,  cet  arrangem^ïU  parut  plaire  à 
la  princesse ,  plutôt  que  l'ofi'eiiscr.  Elle  sem 
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bla  même  encourager  le  duc  à  débiter  des 
fî.'danleries  à  la  belle  étrangère  ,  et  les  re- 
garder comme  dictées  par  l'envie  de  Ini 
plaire  en  se  rendant  agréable  à  une  jeune 
personne  qu'elle  paroissoit  avoir  sons  sa  pro  - 
teclion.  Mais  le  duc  d'Orléans,  quoique  ac- 
coutumé à  soumettre  toutes  ses  facultés  au 
joug  de  Louis,  quand  il  étoit  en  sa  pré- 
sence ,  avoit  l'esprit  assez  élevé  pour  suivre 
ses  propres  inclinations  lorsqu'il  étoit  délivré 
de  cette  contrainte;  et  son  rang  lui  permettant 
<le  négliger  le  cérémonial  d'usage,  et  de  pren- 
dre le  ton  de  familiarité  ,  les  louanges  qu'il 
donna  à  la  beauté  de  la  comtesse  Isabelle 
devinrent  si  énergiques ,  et  coulèrent  avec 
tant  de  profusion,  peut-être  parce  qu'il  avoit 
bu  un  peu  plus  de  vin  que  de  coutume,  car 
Danois  n'éioit  nullement  ennemi  de  Bacclius, 
qu'enfin  il  devint  tout-à-fait  passionné ,  et 
parut  presque  oublier  la  présence  de  la 
princesse. 

Le  ton  complimenteur  auquel  il  se  Hvroit, 
r.  étoit  agréable  qu'à  une  des  trois  dan-ies 
qui  composoient  le  cercle  ;  car  la  comtesse 
Haraeline  enirevoyoit  déjà  dans  l'avenir  une 
alliance  avec  le  premier  prince  du  sang  de 
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France;  et  il  faut  convenir  que  la  naissance, 
la  beauté ,  et  les  domaines  conside'rables  de 
sa  nièce  n'auroient  pas  rendu  cet  événement 
impossible  aux  yeux  de  tout  faiseur  de  pro- 
jets qui  n'auroit  pas  fait  entrer  les  vues  de 
Louis  XT  dans  le  calcul  des  chances.  La  jeune 
comtesse  Isabelle  écoutoit  les  galanteries  du 
duc  avec  embarras  et  contrainte  ,  et  jetoit 
de  temps  en  temps  un  regard  suppliant  sur 
la  princesse  ,  comme  pour  la  prier  de  venir 
à  son  secours.  Mais  la  sensibilité  blessée  , 
et  la  timidité  naturelle  de  Jeanne  de  France, 
la  mettoient  hors  d'état  de  faire  un  effort 
pour  rendre  la  conversation  plus  générale;  et 
enfin,  à  l'exception  de  quelques  interjec- 
tions de  civilité  de  la  part  de  la  comtesse 
Hameline,  elle  fut  soutenue  presque  exclusi- 
vement par  le  duc  lui-même ,  quoique  aux 
dépens  d'Isabelle ,  dont  les  charmes  for- 
moient  toujours  le  sujet  de  son  éloquence 
inépuisable. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  existoit  un 
tiers,  la  sentinelle  à  laquelle  personne  ne  fai- 
soit  attention,  qui  voyoit  ses  belles  visions  s'é- 
vanouir, comme  la  cire  fond  sous  les  rayons 
du  soleil,  à  mesure  que  le  duc  paroissoit 
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mettre  plus  de  chaleur  dans  ses  discours. Enfin 
la  comtesse  Isabelle  de  Croye  se  détermina 
à  faire  un  effort  pour  couper  court  à  une 
conversation  qui  lui  devenoit  d'autant  plus 
insupportable,  qu'iléloit  évident  que  la  con- 
duite du  duc  mortifioit  la  princesse. 

S'adressant  donc  à  elle,  elle  lui  dit  avec 
modestie,  mais  non  sans  fermeté,  que  la 
première  faveur  qu'elle  réclameroit  de  la 
protection  qu'elle  lui  avoit  promise ,  seroit 
qu'elle  voulut  bien  tacher  de  convaincre  le 
duc  d'Orléans  que  les  dames  de  Bourgogne, 
sans  avoir  autant  d'esprit  et  de  brillant  que 
celles  de  France ,  n'étoient  pourtant  pas 
assez  soties  pour  ne  goûter  d'autre  conver- 
sation que  celles  qui  ne  consistoient  qu'en 
complimens  extravagans. 

—  Je  suis  fâché  ,  madame  ,  dit  le  duc  , 
prenant  la  parole  avant  que  la  princesse  eût 
pu  répondre,  que  vous  fassiez  en  même 
temps  la  satire  de  la  beaulé  des  dames  de 
Bourgogne  et  de  la  véracité  des  chevaliers 
de  France.  Si  nous  sommes  extravagans  et 
prompts  à  exprimer  notre  admiration,  c'est 
parce  que  nous  aimons  comme  nous  com- 
battons, sans  abandonner  notre  cœur  à  de 
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IVoides  délibérations,  et  nous  nous  rendons 
h  la  beauté  aussi  promptement  que  nous 
triomphons  de  la  valeur. 

—  La  beauté  de  nos  concitoyennes ,  ré- 
pondit la  jeune  comtesse  avec  une  fierté  dé- 
daigneuse dont  elle  n'avoit  pas  encore  oaé 
s'armer ,  méprise  un  tel  triomphe ,  et  la 
valeur  de  nos  chevaliers  est  incapable  de  lé 
céder.  , 

—  Je  respecte  votre  patriotisme,  coni- 
icssc,  répliqua  le  duc,  et  je  ne  combattrai 
pas  la  dernière  partie  de  votre  argument , 
jusqu'à  ce  qu'un  chevalier  bourguignon  se 
présente  pour  le  soutenir,  la  lance  en  arrêt. 
Mais,  quant  à  l'injustice  que  vous  faites  aux 
charmes  que  produit  voire  pays,  c'est  à  vous- 
même  que  j'en  appelle.  Regardez  là,  ajouta - 
t-il  en  lui  montrant  une  grande  glace,  pré- 
sent fait  a«i  roi  par  la  république  de  Venise, 
car  c'étoil  alors  un  objet  de  luxe  aussi  rare 
qu'il  étoit  cher;  et  dites-moi,  en  y  regar- 
dant, quel  est  le  cœur  qui  puisse  résister  aux 
charmes  qu'on  y  voit. 

La  princesse,  accablée  par  1  entier  oubli 
que  faisoit  d'elle  celui  qui  devoit  être  son 
époux,   toni])a  renversée  sur  sa  chaise    eu 
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poussant  un  soupir  qui  rappela  le  clac  du 
pays  des  cbiruères,  et  qui  engagea  la  com- 
tesse Hameline  à  lui  demander  si  elle  se 
trouvoit  indisposée. 

—  J'ai  éprouve  tout  à  coup  une  violente 
douleur  à  la  tête,  répondit  la  princesse; 
mais  elle  sera  passée  dans  un  instant. 

Sa  pâleur  croissante  dénientoit  ses  paroles; 
et  la  comtesse  Hameline,  craignant  qu'elle  ne 
s'évanouît,  s'empressa  d'appeler  du  secours. 

Le  duc  ,  se  mordant  les  lèvres  et  maudis- 
sant la  folie  qui  l'empéchoit  de  mieux  sur- 
veiller sa  langue,  courut  chercher  les  dames 
de  la  princesse  qui  étoient  dans  l'apparte- 
ment voisin.  Elles  accoururent  à  la  hâte;  et, 
pendant  qu'elles  prodiguoient  à  leur  maî- 
tresse les  secours  usités  en  pareil  cas,  il  ne 
put  se  dispenser  en  cavalier  galant  d'aider 
à  la  soutenir  et  de  partager  les  soins  qu  on 
lui  rendoit.  Sa  voix,  devenue  presque  tendre, 
par  suite  de  la  compassion  qu'il  éprouvoit, 
et  des  reproches  qu'il  se  faisoit,  contribua 
plus  que  toute  autre  chose  à  la  rappeler 
à  elle,  et  au  même  instant  le  roi  entra  dans 
l'appartement. 
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CHAPITRE  V. 
Le  Politique. 


[(  c'est  un  grand  polltiqae,  et  qui  seroit  capable, 
En  mainte  occasion,  d'en  remontrer  aa  Diable; 
Et  ,  soit  dit  sans  manquer  à  l'ancien  tentateur. 
Dans  l'art  de  bien  tenter  d'être  «on  profe»senr.  ■n 
Ancienne  comédie- 


En  entrant  dans  la  galerie  Louis  fronça  les 
sourcils  de  la  manière  qui  lui  étoit  particu- 
lière et  que  nous  avons  déjà  décrite;  les  ra- 
massant de  telle  sorte  que  leurs  longs  poils 
lui  couvroient  presqiie  les  yeux,  et  de  des- 
sous ce  rideau  il  jeta  un  regard  pénétrant 
sur  tous  ceux  qui  s'y  trouvoient.  En  lan- 
çant ce  coup  d'œil  rapide  ,  ses  yeux  se 
rapetissèrent  tellement,  et  devinrent  si  vifs 
et  si  perçans,  qu'ils  ressembloient  à  ceux 
d'une  vipère,  qu'on  aperçoit  à  travers  la 
touffe  de  bruyère  sous  laquelle  ses  replis 
sont  cachés. 
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Quand  ce  regard,  aussi  rapide  qii'atlenlif, 
eut  fait  reconnoitre  au  roi  la  cause  du  tu- 
multe qui  régnoit  dans  l'appartement,  il 
s'adressa  d'abord  au  duc  d'Orléans. 

—  Vous  ici,  beau  cousin  !  s'écria -t- il;  et 
se  tournant  vers  Quentin  ,  il  lui  dit  d'un  ton 
sévère  :  Est-ce  ainsi  que  vous  exécutez  mes 
ordres? 

—  Pardonnez  à  ce  jeune  homme,  sire, 
dit  le  duc,  il  n'a  pas  négligé  son  devoir.  Mais, 
comme  j 'a vois  appris  que  la  princesse  étoit 
ici.... 

—  Rien  ne  pouvoît  vous  erapêclier  de 
venir  lui  faire  votre  cour,  ajouta  le  roi  dont 
l'hypocrisie  détestable  persistoit  à  représen- 
ter le  duc  comme  partageant  une  passion 
qui  n'existoit  que  dans  le  cœur  de  sa  mal- 
heureuse fille.  Et  c'est  ainsi  que  vous  dé- 
bauchez les  sentinelles  de  ma  garde?  Mais 
que  ne  pardonne- t-on  pas  à  un  galant  che- 
valier qui  ne  vit  que  d'amour. 

Le  duc  d'Orléans  leva  la  tête  comme  s'il 
eût  voulu  répondre  de  manière  à  rectifier 
l'opinion  du  roi  à  ce  sujet,  mais  le  respect 
d'instinct  qu'il  éprouvoit  pour  Louis,  ou 
plutôt  la  crainte  dans  laquelle  il  avoit  été 
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élevé  depuis  son  enfance,  lui  enchaînèrent 

la  voix. 

—  Et  Jeanne  a  été  indisposée?  dit  le  roi. 
Ne  vous  chagrinez  pas,  Louis,  cela  se  pas- 
sera bientôt.  Donnez-lui  le  bras  pour  la  re- 
conduire dans  son  appartement,  et  j'escor- 
terai ces  dames  jusqu'au  leur. 

Cet  avis  fut  donné  d'un  ton  ([ui  équivaloit 
à  un  ordre ,  et  le  duc  sortit  avec  la  princesse 
par  une  des  extrémités  de  la  galerie ,  tandis 
que  le  roi  ,  ôtant  le  gant  de  sa  main 
droite,  conduisoit  galamment  la  comtesse 
Isabelle  et  sa  parente  vers  leur  appartement, 
<iui  éloit  situé  à  l'autre.  Il  les  salua  profon- 
dément lorsqu'elles  y  entrèrent,  resta  envi- 
ron une  minute  devant  la  porte  quand  elles 
eurent  disparu;  et,  la  fermant  alors  avec 
beaucoup  de  sang-froid  ,  il  fit  le  double 
tour,  ôta  de  la  serrure  une  grosse  clef,  et 
la  passa  dans  sa  ceinture  ,  ce  qui  lui  donnoit 
plus  de  ressemblance  que  jamais  à  un  vieil 
avare  qui  ne  peut  éprouver  de  tranquillité 
s'il  ne  porte  pas  sur  lui  la  clef  de  son  coffre- 
fort. 

D'un  pas  lent,  d'un  air  pensif  et  les  yeux 
baissés,  Louis  s'avança  alors  vers  Durward 
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qui,  s'allendani  à  supporlor  sa  part  du  mé- 
conleiucment  du  roi ,  ne  le  vit  pas  s'appro- 
cher sans  inquiétude. 

—  Tu  as  eu  lort ,  dit  le  roi  en  levant  les 
veux  et  les  fixant  sur  Quentin,  quand  il  en  fut 
à  deux  ou  trois  pas,  tu  as  mal  agi,  et  tu  mé- 
rites la  mort.  Ne  dis  pas  un  mol  pour  le 
défendre.  Qu'avois-tu  à  l'inquiéier  de  ducs 
et  de  princesses?  devois-tu  considérer  autre 
chose  que  mes  ordres  ? 

—  ?Jais  que  pouvois-je  faiie  ,  sire?  de- 
manda le  jeune  soldat. 

—  Ce  que  tu  pouvois  faire,  quand  on  for- 
coit  ton  poste  ?  ré[»ondil  le  roi  d'un  ton  de 
mépris;  à  auoi  sert  donc  l'arme  que  lu  por- 
tes sur  l'épaule  ?  Tu  devois  en  présenter  le 
bout  au  présomptueux  rebelle,  et  s'il  ne  se 
reliroit  pas  à  l'instant ,  l'étendre  mort  sur  la 
place.  Pietue-loi,  passe  par  celte  porte,  lu 
descendras  par  un  grand  escalier  qui  est  dans 
le  premier  appariemenl ,  il  le  conduira  dans 
la  cour  intérieure  où  tu  trouveras  Olivier  le 
Dain  ;  tu  me  l'enverras ,  après  quoi  retourne 
à  ta  caserne.  Si  tu  fais  quelque  cas  de  la  vie, 
songe  qu'il  faut  que  ta  langue  ne  soit  pas  aussi 
agile  que  ion  bras  a  été  lent  aujourd'hui. 
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Fort  charmé  d'en  être  quille  à  si  bon  mar- 
ché, mais  l'âme  révohéedela  froide  criiaulé 
que  le  roi  sembloit  exiger  de  lui  dans  l'exé- 
culion  de  ses  devoirs  ,  Durward  fit  ce  que 
Louis  venoit  de  lui  commander  ,  et  com- 
muniqua à  Olivier  les  ordres  de  son  maître. 
L'astucieux  barbier  salua  ,  soupira  ,  sourit , 
souhaita  le  bon  soir  au  jeune  homme  d'une 
voix  encore  plus  mielleuse  que  de  coutume, 
el  il  se  séparèrent ,  Quentin  pour  retourner 
à  sa  caserne,  et  Olivier  pour  aller  trouver 
le  roi. 

Il  se  trouve  ici  malheureusement  une  la- 
cime  dans  les  mémoires  dont  nous  nous  som- 
mes principalement  servis  pour  rédiger  cette 
histoire  véritable  ;  car,  ayant  été  composés 
en  grande  partie  sur  les  renseignemens 
donnés  par  Quentin  Durward  ,  ils  ne  con- 
tiennent aucun  détail  sur  l'entrevue  qui  eut 
lieu,  en  son  absence ,  entre  le  roi  et  son  con- 
seiller secret.  Par  bonheur  il  se  trouvoit 
dans  la  bibliothèque  du  château  de  Hautlieu 
un  manuscrit  de  la  chronique  scandaleuse 
de  JeandeTrojes,  beaucoup  plus  ample  que 
celui  qui  a  été  imprimé ,  et  auquel  ont  été 
ajoutées  plusieurs  notes  curieuses  que  nous 
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sommes  portés  à  regarder  comme  ayant  été 
écrites  par  Olivier  lui-même  après  la  mort 
de  son  maître,  avant  qu'il  eût  le  bonheur 
d'être  récompensé  du  licou  qu'il  avoit  si  bien 
mérité.  C'est  dans  cette  source  que  nous 
avons  puisé  un  compte  très-circonstancié  de 
l'enlrvilien  qu'il  eut  avec  Louis  en  celle  oc- 
casion ,  et  qui  jette  sur  la  politique  de  ce 
prince  un  jour  que  nous  aurions  inutilement 
cherché  ailleurs. 

Lorsque  le  favori  barbier  arriva  dans  la 
galerie  de  Pvoland ,  il  v  trouva  le  roi  assis 
d'un  air  pensif  sur  la  chaise  que  sa  fille  ve- 
noit  de  quitter.  Connoissant  parfaitement  le 
caractère  de  son  maître  ,  il  s'avança  sans 
bruit,  suivant  sa  coutume,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  trouvé  la  1  gne  du  rayon  visuel  du  roi , 
après  quoi  il  recula  modestement ,  et  attendit 
qu'il  lui  fût  donné  ordre  de  parler  ou  d'é- 
couter. Le  premier  mot  que  lui  adressa  Louis 
annoncoit  de  l'humeur. 

—  Eh  bien  !  Olivier,  voilà  vos  beaux  pro- 
jets qui  s'évanouissent,  comme  la  neige  fond 
sous  le  vent  du  Sud  !  Plaise  à  Notre-Danie 
d'Embrun  qu'ils  ne  ressemblent  pas  à  ces 
avalanches  dont  les  paysans  suisses  content 
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tant  d'histoires ,  ei  qu'ils  ne  nous  tombent. 

pas  sur  la  tête  ! 

—  J'ai  appris  avec  regret  que  tout  ne  va 
pas  bien  ,  sire  ,  répondit  Olivier. 

—  Ne  va  pas  bien  !  s'écria  le  roi  en  se 
levant  et  en  parcourant  la  galerie  à  grands 
pas  ;  tout  va  mal ,  presque  aussi  mal  qu'il 
est  possible  j  et  voilà  le  résultat  de  tes  avis 
romanesques.  Etoit-ce  à  moi  à  m'ériger  en 
protecteur  des  damoiselles  éplorées?  Je  te  dis 
que  le  Bourguignon  prend  les  armes,  et  qu'il 
est  à  la  veille  de  faire  alliance  avec  l'Anglaii*. 
Etlouard,  qui  n'a  rien  à  faire  maintenant 
dans  son  pays ,  nous  fera  pleuvoir  des  milliers 
d'hommes  par  cette  malheureuse  porte  de 
Calais.  Pris  séparément,  je  pourroisles  ca- 
joler ou  les  défier,  mais  réunis,  réunis ! 

elaveclemécoutenleiî:enletla  trahison  de  ce 
scélérat  de  Saint-Pol  .'  C'est  ta  faute,  Olivier; 
toi  qui  m'as  conseillé  de  recevoir  ici  ces  deux 
femmes,  et  d'employer  ce  maudit  Bohémien 
pour  porter  leurs  messages  à  leurs  vassaux. 

—  Vous  connoissez  mes  motifs  ,  sire.  Les 
domaines  de  la  comtesse  sont  situés  entre  les 
frontières  de  la  Bourgogne  et  celles  de  la 
Fiandre.  Son  château  et  presque  imprenable; 
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cl  elle  a  de  tels  drolls  sur  des  domaines  voi- 
sins que,  s'ils  étoient  convenablement  sou- 
tenus ,  ils  donneroient  du  fd  à  retordre  au 
Bourguignon.  11  faudroit  seulement  qu'elle 
eût  pour  c'poux  un  homme  bien  disposé  pour 
la  France. 

Cest  un  appât  fait  pour  tenter  ,  Olivier, 
j'en  conviens;  et  si  nous  avions  pu  cacher 
qu'elle  est  ici,  il  nous  auroitété  possible  d'ar- 
ranger un  mariage  semblable  pour  cette  riche 
})éritière.  Mais  ce  maudit  Bohémien  !  com- 
ment as-tu  pu  me  recommander  de  donner 
à  ce  chien  de  païen  une  mission  qui  esigeoit 
tant  de  fidélité  ? 

—  Votre  majeslé  voudra  bien  se  rappeler 
que  c'est  elle-même  qui  lui  a  accordé  trop  de 
confiance,  beaucoup  plus  que  je  ne  l'aurois 
voulu.  H  auroit  porté  fidèlement  une  lettre 
de  la  comtesse  à  son  parent,  pour  lui  dire  de 
tenir  bon  dans  son  château ,  et  lui  promettre 
de  prompts  secours  ;  mais  votre  majeslé  a 
voiiîu  mettre  à  l'épreuve  sa  science  pro  plié - 
ilque  ,  et  lui  a  fait  connoître  ainsi  des  secrets 

quivaloient  la  peine  d'êlre  trahis. 

—  J'en  suis  honteux,  Olivier,  j'en  suis 
honteux  ,  et  cependant  on  dii  que  ces  païens 
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descendent  des  sages  Chaldéens  qui  ont 
appris  les  mystères  des  aslres  dans  les  plaines 
de  Shinar. 

Sachant  fort  bien  que  son  maître,  malgré 
toute  sa  pénétration  et  sa  sagacité ,  étoit 
d'autant  plus  porté  à  se  laisser  tromper  par 
les  devins,  les  astrologues  ,  et  toute  celte 
race  de  charlatans  qui  se  prétendent  adeptes 
dans  les  sciences  occultes ,  qu'il  croyoit  en 
avoir  lui-même  quelque  connoissance  y  Oli- 
vier n'osa  insister  davantage  sur  ce  point , 
et  se  contenta  d'ajouter  que  le  Bohémien 
avoit  été  mauvais  prophète  en  ce  qui  le  con- 
cernoit  lui-même ,  sans  quoi  il  se  seroit  bien 
gardé  de  revenir  à  Tours,  pour  y  être  pendu, 
comme  il  le  méritoit. 

—  11  arrive  souvent,  répondit  Louis  avec 
beaucoup  de  gravité  ,  que  ceux  qui  sont 
doués  de  la  science  prophétique,  n'ont  pas 
le  pouvoir  de  prévoir  les  événemens  qui  les 
intéressent  personnellement, 

—  Avec  la  permission  de  votre  majesté , 
c'est  comme  si  l'on  disoit  qu  un  homme  ne 
peut  voir  son  bras  à  la  lumière  d'une  chan- 
delle quM  dent  à  la  main  ,  et  qui  lui  montre 
tous  les  objets  qui  l'entourent. 
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—  La  lumière  qui  lui  montre  les  trails  des 
autres  ne  peut  lui  faire  apercevoir  les  siens  , 
et  cet  exemple  est  ce  qui  prouve  le  mieux 
ce  que  je  te  disois.  Mais  ce  n'^st  pas  ce  dont 
il  s'agit  en  ce  moment.  Le  Bohémien  a  reçu 
sa  récompense;  que  la  paix  soit  avec  lui. 
Mais  ces  deux  dames?  non -seulement  le 
Bourguignon  nous  menace  d'une  guerre 
parce  que  nous  leur  accordons  un  asile  , 
mais  leur  présence  ici  paroit  même  dange- 
reuse pour  mes  projets  à  l'égard  de  ma  propre 
famille.  Mon  cousin  d'Orléans,  simple  qu'il  ' 
est,  a  vu  cette  damoiselle  ,  et  je  prédis  que 
cette  vue  le  rendra  moins  souple  relative- 
ment à  son  mariage  avec  Jeanne. 

—  Votre  majesté  peut  renvoyer  les  com- 
tesses de  Croye  au  duc  de  Bourgogne  ,  e^ 
acheter  la  paix  h  ce  prix.  Certaines  gens 
pourront  penser  que  c'est  sacrifier  l'honneur 
de  la  couronne;  mais  si  la  nécessité  exige 
ce  sacrifice 

—  Si  ce  sacrifice  devoit  être  profitable , 
Olivier,  je  le  ferois  sans  hésiter.  Je  suis  un 
vieux  saumon  ;  j'ai  acquis  de  l'expérience  , 
et  je  ne  mords  point  à  l'hameçon  du  pê- 
chetir  ,  parce  qu'il  est  amorcé  de  cet  appât 
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(|*i  on  nomme  honneur.  Mais  ce  qui  esl  pire 
qîi'un  manque  d'honneur  ,  c'est  qu'en  ren- 
dant ces  dames  au  Bourguignon  ,  nous  per- 
drions l'espoir  avantageux  qui  nous  a  déter- 
minés à  leur  donner  un  asile.  11  y  auroit  de 
quoi  crever  de  dépit  ,  si  nous  manquions 
l'occasion  d'établir  un  ami  de  noire  cou- 
ronne, un  ennemi  du  duc  de  Bourgogne, 
dans  le  centre  même  de  ses  domaines  ,  si 
près  des  villes  mécontentes  de  la  Flandre. 
Non ,  Olivier ,  nous  ne  pouvons  renoncer 
aux  avantages  que  semble  nous  présenter 
notre  projet  de  marier  cette  jeune  comtesse 
à  quelque  ami  de  notre  maison. 

—  Votre  majesté ,  dit  Olivier  après  un 
moment  de  réflexion ,  pourroit  accorder  sa 
main  à  quelque  ami  digne  de  confiance,  qui 
prcndroit  tout  le  blame  sur  lui,  et  qui  vous 
serviroit  secrètement ,  tandis  que  vous  pour- 
riez le  désavouer  en  public. 

—  Et ,  où  trouver  un  tel  ami  }  Si  je  la 
donnois  à  un  de  nos  nobles  mutins  et  intrai- 
tables, ne  seroit-ce  pas  le  rendre  indépen- 
dant ?  et  n'est-ce  pas  ce  que  ma  politique 
a  cherché  à  éviter  depuis  bien  des  années  ? 
Danois,  à  la  vérité...  oui,  c'est  à  lui,  à  lui 
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seul  que  je  pourrois  me  fier.  Il  combattroit 
pour  la  couronne  de  France  quelle  que  fût 
sasitualion.  Et  cependant  les  richesses  et  les 
honneurs  changent  le  caractère  des  hommes. 
Non,  je  ne  me  fierai  pas  même  à  Dunois. 

—  Votre  majesté  [)eut  lui  trouver  quelque 
autre  époux,  dit  Olivier  d'un  ton  plus  miel- 
leux et  plus  insinuant  que  celui  qu'il  étoit 
habitué  de  prendre  en  conversant  avec  le 
roi ,  qui  lui  accordoii  beaucoup  de  liberté  ; 
un  homme  dépendant  entièrement  de  vos 
bonnes  grâces  et  de  votre  faveur ,  et  qui  ne 
pourroit  pas  plus  exister  sans  votre  appui , 
que  s'il  éloit  privé  d'air  et  de  soleil  ;  un 
homme  plus  rccommandable  par  la  tête  que 
par  le  bras;  un  homme 

—  Un  honmie  comme  toi  ,  n'est-ce  pas? 
Ha  !  ha  !  ha  !  Non  ,  Olivier  ,  sur  ma  foi, 
celte  flèche  n'a  pasatteintlebut.  Quoi!  parce 
que  je  t'accorde  ma  confiance,  et  que  pour 
récompense  je  le  laisse  de  tejnps  en  temps 
tondre  mes  sujets  d'un  peu  prés,  tu  t'ima- 
gines pouvoir  aspirer  à  épouser  une  pareille 
beauté ,  et  à  devenir  en  outre  un  comte  de 
la  première  classe  !  loi  !  toi ,  dis-je  ,  sans 
naissance,  sans  éducation,  dont  la  prudence 
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n'est  qu'une  sorte  d'astuce,  dont  le  courage 

est  pius  que  douteux  ? 

—  Votre  majesté  m'impute  une  présomp- 
tion dont  je  ne  suis  pas  coupable,  sire. 

—  J'en  suis  charmé,  et  puisque  tu  désa- 
voues un  rêve  si  absurde,  j'en  ai  meilleure 
opinion  de  ton  jugement;  cependant  il  me 
semble  que  les  propos  louchoient  fortement 
cette  corde.  Mais  pour  en  revenir  à  ce 
que  je  disois ,  je  n'ose  marier  cette  belle 
comtesse  à  aucun  de  mes  sujets;  je  n'ose  la 
renvoyer  en  Bourgogne;  je  n'ose  la  faire 
passer  ni  en  Angleterre  ni  en  Allemagne, 
parce  qu'il  est  vraisemblable  qu'elle  y  de- 
viendroit  la  proie  d'un  homme  qui  seroit 
plus  porte'  à  s'unir  à  la  Bourgogne  qu'à  la 
France;  qui  seroit  plus  disposé  à  réduire  les 
honnêtes  mécontens  de  Gand  et  de  Liège 
qu'à  leur  accorder  cet  appui  salutaire  qui 
donneroit  à  Charles-le-Téméraire  assez  d'oc- 
cupalion  sans  sortir  de  ses  domaines.  Ils 
étoient  si  mûrs  pour  une  insurrection  !  Les 
Liégeois  surtout  !  Bien  échauffés  et  bien  ap- 
puyés, ils  tailleroient  seuls  de  la  besogne  à 
mon  beau  cousin  pour  plus  d'un  an.  Et  sou- 
tenus par  un  belliqueux  comte  de  Croye  ! 
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Non ,  Olivier  !  ton  plan  ofFre  trop  d'avan- 
tages pour  y  renoncer  sans  faire  quelques 
efforts  ;  creuse  dans  ton  cerveau  fertile  ;  ne 
peux-tu  rien  imaginer  ? 

Olivier  garda  le  silence  assez  long-temps 
et  repondit  enfin  :  —  Ne  seroit-il  pas  pos- 
sible de  faire  réussir  un  mariage  entre  Isa- 
belle de  Croye  et  le  jeune  Adolphe ,  duc  de 
Gueldres? 

—  Quoi  !  s'écria  le  roi  d'un  air  de  surprise, 
la  sacrifier,  une  créature  si  aimable,  à  un 
furieux,  à  un  misérable,  qui  a  déposé,  em- 
poisonné, et  menacé  plusieurs  fois  d'assas- 
siner son  propre  père!  Non,  Olivier,  non! 
ce  seroit  une  cruauté  trop  atroce,  même 
pour  vous  et  pour  moi,  qui  marchons  d'un 
pas  ferme  vers  notre  excellent  but,  la  paix 
et  le  bonheur  de  la  France,  sans  nous  in- 
quiéter beaucoup  des  moyens  qui  peuvent  y 
conduire.  D'ailleurs  il  est  à  trop  de  distance 
de  nous;  il  est  détesté  des  habiians  de  Gand 
et  de  Liège.  Non,  non,  je  ne  veux  pas  de 
ton  Adolphe  de  Gueldres,  pense  à  quelque 
autre  mari  pour  la  comtesse. 

—  Mon  imagination  est  épuisée  ,  sire  ; 
elle  ne  m'offre  personne  qui;  comme  mari 
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cnsabelle  de  Croye,  me  paroisse  pouvoir 
répondre  aux  vues  de  votre  majesté.  Il  faut 
qu'il  réunisse  tant  de  qualités  diflfércntesî 
Ami  de  votre  majesté;  ennemi  de  la  Bour- 
gogne; assez  politique  pour  se  concilier  les 
Gantois  et  les  I^iégeois;  assez  brave  pour 
défendre  ses  petits  domaines  contre  la  puis- 
sance du  duc  Charles;  de  noble  naissance, 
car  votre  majesté  insiste  sur  ce  point,  et  par- 
dessus le  marché,  d'un  caractère  vertueux 
et  excellent! 

—  Je  n  ai  pas  appuyé  sur  le  caractère, 
Olivier,  c'est-à-dire  pas  si  fortement;  mais 
il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  que  Tépoux 
d'Isabelle  de  Croye  soit  si  publiquement,  si 
généralement  détesté  qu'Adolphe  de  Gucl- 
dies.  Par  exemple,  puisqu'il  faut  que  je 
cherche  moi-même  quelqu'un,  pourquoi  pas 
Guillaume  delà  Marck? 

—  Sur  ma  foi,  sire,  je  ne  puis  me  plaindre 
<pie  vous  exigiez  une  trop  grande  perfection 
morale  dans  l'heureux  époux  de  la  jeune 
comtesse ,  si  le  Sanglier  des  Ardennes  vous 
paroît  pouvoir  lui  convenir.  De  la  Marck  î 
il  est  notoire  que  c'est  le  plus  grand  brigand, 
h^  plus  féroce  meurtrier  de  toutes  nos  fron  - 
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ùères;  il  a  élc  excommunié  par  le  pape  à 
cause  de  mille  erimes. 

—  Nous  obtiendrons  son  absolution ,  l'ami 
Olivier  ;  1  Eglise  est  miséricordieuse. 

—  C'esl  presqu'un  proscrit;  il  a  été  mis  au 
ban  de  l'empire  par  la  diète  de  Ralisbonne. 

—  Nous  ferons  révoquer  celle  senlence, 
l'ami  Olivier  :  la  diète  entendra  raison. 

—  El  en  admettant  qu'il  est  de  noble 
naissance,  il  a  les  manières,  la  figure,  l'ex- 
térieur ,  de  même  que  le  cœur  d'un  boucher 
flamand;  jamais  elle  n'en  voudra. 

—  Si  je  ne  me  trompe  pas,  Olivier,  sa 
manière  de  faire  la  cour  rendra  difficile  de 
le  refuser. 

—  J'avois  en  vérité  grand  tort,  sire ,  quand 
j'accusois  votre  majesté  d'avoir  trop  de  scru- 
pules. Sur  mon  âme,  les  crimes  d'Adolphe 
sont  des  vertus  auprès  de  ceux  de  de  la 
Marck  ;  et  comment  se  rencontrera-t-il  avec 
sa  future  épouse  ?  Votre  majesté  sait  qu'il 
n'ose  se  montrer  hors  de  sa  foret  des  Ar- 
dennes. 

—  C'esl  à  quoi  il  faut  pourvoir ,  d'abord 
il  faut  informer  ces  deux  dames  en  particu- 
lier qu'elles  ne   peuvent  rester  plus  long- 

II.  7 
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temps  en  cette  cour,  sans  occasioner  une 
rupture  entre  la  France  et  la  Bourgogne,  et 
que,  ne  voulant  pas  les  remettre  entre  les 
mains  de  notre  beau  cousin,  nous  désirons 
qu'elles  quittent  secrètement  nos  domaines. 

—  Elles  demanderont  à  être  envoyées  en 
Angleterre,  et  nous  les  en  verrons  revenir 
avec  un  lord  de  celte  île,  à  figure  ronde, 
à  longs  cheveux  bruns,  suivi  de  trois  mille 
bons  archers. 

—  Non!  noni  nous  n'oserions,  vous  me 
comprenez,  oftbnser  notre  beau  cousin  de 
•Bourgogne,  au  point  de  leur  permettre  de 

passer  en  Angleterre.  Ce  seroit  une  cause  de 
guerre  aussi  certaine  que  si  nous  les  gar- 
dions ici.  PSon  !  non  !  ce  n'est  qu'aux  soins 
de  l'Eglise  que  je  puis  confier  la  jeune  com- 
tesse. Tout  ce  que  je  puis  faire,  c  est  de 
fermer  les  yeux  sur  le  départ  des  comtesses 
Hameline  et  Isabelle,  déguisées  et  suivies 
d'une  petite  escorte ,  pour  aller  se  réfugier 
chez  l'évèque  de  Liège,  qui  placera  pour 
quelque  temps  la  belle  comtesse  sous  la 
sauve-garde  d'un  couvent. 

—  Et  si  ce  couvent  peut  lui  servir  d'abri 
contre  Guillaume  de  ia  Marck ,  quand  il 
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connoîtra  les  inlenlions  favorables  de  voire 
majesté,   je  le  connols  mal. 

—  Il  est  vrai  que,  grâce  aux  secours  d'ar- 
gent que  je  lui  fournis  en  secret ,  de  la 
Marck  a  rassemblé  autour  de  lui  une  jolie 
troupe  de  soldats  aussi  peu  scrupuleux  que 
bandits  le  furent  jamais  j  et  par  leur  aide, 
il  parvient  à  se  maintenir  dans  ses  bois  de 
manière  à  se  rendre  formidable  ,  tant  au 
duc  de  Bourgogne  qu'à  l'évéque  de  Liège. 
Il  ne  lui  manque  que  quelque  territoire  dont 
il  puisse  se  dire  le  maître,  et  trouvant  une 
si  belle  occasion  d'en  acquérir  par  un  ma- 
riage, je  crois,  Pasques-Dieu  !  qu'il  saura 
la  saisir  sans  que  j'aie  besoin  de  l'en  presser 
bien  fortement.  Le  duc  de  Bourgogne  aura 
alors  dans  le  flanc  une  épine,  qu'aucun  cbi- 
rurgien  ne  pourra  en  extirper  de  noire  temps. 
Quand  le  Sanglier  des  Ardennes,  qu'il  a 
déjà  proscrit,  se  trouvera  fortifié  par  la  pos- 
session des  terres,  chateaux  et  seigneuries 
de  cette  belle  dame;  et  que  peut-être  les 
Liégois  mécontens,  se  décideront,  en  ce 
cas,  à  le  prendre  pour  chef  et  pour  capi- 
taine ,  que  le  duc  alors  pense  à  faire  la  guerre 
à  la  France  quand  il  le  voudra;   ou  pîu'ôi 
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qu'il  bénisse  son  étoile  si  la  France  ne  la 
Jui  declare  pa?.  Eh  bien!  comment  trouves- 
tu  ce  plan,  Olivier? 

—  Admirable  ,  sire!  sauf  la  sentence  qui 
adjuge  cette  pauvre  dame  au  Sanglier  des 
Ardennes.  Sur  ma  conscience,  à  l'exceplion 
d'un  peu  de  galanterie  à  l'extérieur,  le  grand 
prévôt  Tristan  lui  conviendroit  mieux. 

—  Et  tout  à  riieure  tu  proposois  maître 
Olivier  le  barbier.  Mais  l'ami  Olivier  et  le 
compère  Tristan ,  quoique  excellens  pour 
le  conseil  et  l'exécution  ,  ne  sont  pas  de 
l'étofTe  dont  on  fait  des  comtes.  Ne  sais- 
tu  pas  que  les  bourgeois  de  Flandre  esti- 
ment la  naissance  dans  les  autres,  précisé- 
ment parce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  cet 
avantage.  Des  plébéiens  insurgés  désirent 
toujours  un  chef  pris  dansTaristocralie.  Voyez 
en  Angleterre  Ked-Cade,  comment  Tappe- 
lez-vous  ?  n'importe  !  il  a  rallié  toute  la 
canaille  autour  de  lui,  en  se  prétendant  issu 
du  sang  des  Mortimers.  Le  sang  des  princes 
de  Nassau  coule  dans  les  veines  de  Guil- 
laume de  la  Marck.  Maintenant  songeons 
aux  affaires.  Il  faut  que  je  détermine  les 
comtesses  de  Croye  à  partir  secrètement  et 
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juoraplemcnl ,  avec  une  escorte  sûre.  Cela 
sera  facile.  11  n'est  besoin  que  de  leur  don- 
ner à  entendre  qu'elles  n'ont  pas  d'autre 
alternative  à  choisir,  si  elles  ne  veulent  pas 
être  livrées  au  Bourguignon.  11  faut  que  lu 
trouves  le  moyen  d'informer  Guillaume  de 
la  Marck  de  leurs  mouvemens ,  et  ce  sera 
à  lui  à  trouver  le  temps  et  les  moyens  con- 
venables pour  se  faire  épouser.  J'ai  fait  choix 
de  quelqu'im  pouE.  les  accompagner. 

—  Puls-je  demander  à  votre  majesté  à 
qui  elle  a  dessein  de  confier  une  mission 
si  importante? 

—  A  un  étranger,  bien  certainement;  à 
un  homme  qui  n'a  en  France  ni  parentage, 
ni  intérêts  qui  puissent  intervenir  avec 
l'exécution  de  mes  ordres,  et  qui  connoît 
trop  peu  le  pays  et  les  factîbns  qui  v  ré- 
gnent ,  pour  soupçonner  de  mes  intentions 
plus  que  je  n'ai  dessein  de  lui  en  apprendre. 
En  un  mot  j'ai  dessein  de  charger  de  celte 
mission  le  jeune  Ecossais  qui  vient  de  l'a- 
vertir de  te  rendre  ici. 

Olivier  garda  le  silence  quelques  instans 
d'un  air  qui  serabloit  annoncer  quelque 
dome  de  la  prudence  d'un  tel  choix. 
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—  Voire  majesté ,  dit-il  enfin  ,  n'est  pas 
dans  l'usage  d'accorder  si  promplement  sa 
confiance  à  un  étranger. 

- —  J'ai  meis  raisons ,  répondit  le  roi.  Tu 
connois  ma  dévotion  pour  le  bienheureux 
saint  Julien ,  et  il  fit  le  signe  de  la  croix 
en  prononçant  ces  paroles  ,  Je  lui  avois  dit 
mes  oraisons  l'avant  dernière  nuit,  et  je  l'a- 
vois  humblement  supplié  d'augmenter  ma 
maison  de  quelques  uns  de  ces  braves  étran- 
gers qui  courent  le  monde,  et  qui  pussent 
établir  dans  tout  notre  royaume  une  sou- 
mission sans  bornes  à  nos  volontés ,  luisaiii 
vœu  en  retour,  de  les  accueillir,  de  les  pro- 
téger et  de  les  récompenser  en  son  nom. 

—  Et  saint  Julien,  dit  Olivier,  a-t-il  en- 
voyé à  voire  majesté  ces  deux  longues  jam- 
bes d'Ecosse, ^n  réponse  à  vos  prières  ? 

Quoique  le  barbier  connut  la  foiblesse  du 
roi;  qu'd  sut  que  son  maîire  avoit  autant  de 
superstition  qu'il  avoit  lui-même  peu  de 
religion;  que  rien  n'étoit  plus  facile  que 
de  i'ofï'enser  sur  un  pareil  sujet;  et  qu'en 
conséquence  il  eût  eu  grand  soin  de  faire 
celte  question  du  ton  le  plus  simple  et  le 
moins  ironique ,  Louis  n'en  sentit  pas  moins 
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le  sarcasme,  et  il  lança  sur  Olivier  un  regard 
de  courroux. 

—  Drôle  !  s'écria-t-il  ;  on  a  raison  de 
l'appeler  Olivier-le -Diable,  toi  qui  oses  le 
jouer  ainsi  de  ton  maître  et  des  bienheu- 
reux saints.  Je  le  dis  que  si  tu  m'élois 
moins  nécessaire ,  je  le  ferois  pendre  au 
vieux  chêne  en  face  du  chateau ,  pour 
servir  d'exemple  à  ceux  qui  se  raillent  des 
choses  saintes.  Apprends ,  misérable  infi- 
dèle, que  je  n'eus  pas  plus  tôt  les  yeux  fer- 
més, que  le  bienheureux  saint  Julien  m'ap- 
parut,  tenant  par  la  main  un  jeune  homme 
qu'il  me  présenta ,  en  me  disant  que  son  des- 
tin étoit  d'échapper  au  fer,  à  l'eau  et  à  la 
corde;  qu'il  porteroit  bonheur  au  parti  qu'il 
embrasse  roit,  et  qu"*]!  réussiroit  dans  ce  qu'il 
entreprendroit.  Je  sortis  le  lendemain  ma- 
tin, et  je  rencontrai  ce  jeune  Ecossais.  Dans 
son  pays,  il  avoil  échappé  au  fer  au  milieu 
du  massacre  de  toute  sa  famille;  et  ici,  dans 
l'espace  d'un  seul  jour,  un  double  miracle 
l'a  sauve  de  l'eau  et  de  la  corde.  Déjà,  dans 
une  occasion  particulière ,  comme  je  le  l'ai 
donné  à  entendre ,  il  m'a  rendu  un  service 
important.  Je  le  reçois  donc  comme  m'élant 
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envoyé  pnr  saint  Julien,  pour  me  servir  dans 
les  entreprises  les  plus  difficiles ,  les  plus 
périlleuses,  el  même  les  plus  désespérées. 

En  finissant  de  parler,  le  roi  ôla  son  cha- 
peau, et  ayant  choisi  parmi  les  petites  figu- 
res de  plomb  qui  en  garnissoienl  le  tour 
celle  qui  représenioit  saint  Julien ,  il  plaça 
sou  chapeau  sur  une  table,  en  tournant  de 
son  côté  l'image  du  saint,  et  s'agenouillant 
devant-elle,  comme  ille  faisoit souvent  quand 
il  éloit  agité  par  la  crainte  ou  l'espérance, 
ou  peut-être  tourmenté  par  les  remords,  il 
murmura  à  demi  voix  ,  avec  un  air  de  pro- 
fonde dévotion  :  Sancte  Jidiane ,  adsis 
precibus  nostris  !  Ora ,  orapro  nobis  l 

C  eloit  un  de  ces  accès  de  fièvre  supersti- 
tieuse ,  qui  attaquoient  Louis  dans  des  cir- 
constances et  dans  des  endroits  si  extraordi- 
naires qu'elles  auroient  pu  faire  prendre  un 
des  monarques  les  plus  remplis  de  sagacité 
qui  aient  jamais  régné  ,  pour  un  homme 
privé  de  raison,  ou  du  moins  dont  l'esprit 
étoit  ébranlé  par  le  souvenir  de  quelque 
grand  crime  quelui  reprochoitsa  conscience. 

Tandis  qu'il  étoit  ainsi  occupé,  son  fa- 
vori le  regardoil  avec  une  expression  de  sar- 
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easme  et  de  mépris ,  qu'il  cliercholt  à  peine 
à  cacher.  Une  des  particularités  de  cetbomme 
étoit  que,  dans  toute  ses  relations  avec  so» 
maître,  il  se  dépouilloit  de  cette  afl'ectation 
mielleuse  d  humilité  officieuse  qui  dislin- 
guoit  sa  conduite  envers  les  autres  ;  et  s'il 
ressembloit  encore  au  chat,  c'étoit  lorsque 
cet  animal  est  sur  ses  gardes,  vigilant  ,  alerte, 
animé ,  prêt  à  bondir  au  premier  besoin.  ï^a 
cause  de  ce  changement  venoit  sans  doute 
de  ce  qu'Olivier  savoit  parfaitement  que 
r.ouis  étoit  trop  profondément  hypocrite 
lui-même,  pour  ne  pas  voir  à  travers  l'hy- 
pocrisie des  autres. 

■^ —  Les  traits  de  ce  jeune  homme,  s'il  m'est 
permis  de  parler,  dit  Olivier,  sont  donc 
semblables  à  ceux  de  l'inconnu  que  vous  avez 
vu  en  songe  ? 

—  Très-ressemblans  ,  on  ne  peut  davan- 
tage, répondit  le  roi,  qui,  comme  la  plu- 
part des  gens  superstitieux ,  souOroit  souvent 
que  son  imagination  lui  en  imposât.  D'ail- 
leurs, j'ai  fait  tirer  son  horoscope  par  Ga- 
léoiii  Martivalle,  et  j'ai  appris  positivement, 
tant  par  le  moyen  de  son  art  que  par  mes 
propres  observations,    que,  sous  bien  des 
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rapports,  la  destinée  de  ce  jeune  homme 
sans  amisj  est  soumise  aux  mêmes  constella- 
tions que  la  mienne. 

Quoi  qu'Olivier  put  penser  des  motifs  que 
le  roi  assignoit  si  hardiment  à  la  préférence 
qu'il  accordoit  à  un  jeune  homme  sans  ex- 
périence 5  il  n'osa  pas  faire  d'autres  objec- 
tions ,  sachant  bien  que  Louis,  qui,  pendant 
son  exil,  avoit étudié  avec  grand  soin  la  pré- 
tendue science  de  l'astrologie  ,  ne  seroit  pas 
d'humeur  à  écouter  aucune  raillerie  qui  ten- 
droit  à  rabaisser  ses  connoissances.  11  se 
borna  donc  à  répondre  qu'il  cspéroit  que  le 
jeune  homme  rempliroit  fidèlement  ime 
lâche  si  délicate. 

—  Nous  j)rendrons  des  mesures  pour  qu'il 
ne  puisse  le  faire  autrement,  dit  Louis.  Tout 
ce  qu'il  saura,  c'est  qu'il  est  chargé  d'es- 
corter les  deux  comtesses,  jusqu'à  la  rési- 
dence de  l'évéque  de  Liège.  Il  ne  sera  pas 
plus  instruit  qu'elles  ne  le  seront  elles- 
mêmes  de  l'iniervention  probable  de  Guil- 
laume \Je  la  Marck.  Personne  ne  connoîtra 
ce  secret,  que  le  guide  ;  et  il  faut  donc  que 
Tristan  ou  toi,  vous  nous  en  trouviez  un 
convenable  à  nos  projets. 
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—  Mais  en  ce  cas,  répliqua  Olivier,  et  à 
en  juger  d'après  son  air  et  son  pays,  il  est 
probable  que  ce  jeune  homme  sautera  sur 
ses  armes ,  dès  qu'il  verra  le  Sanglier  des 
Ardennes  attaquer  ces  dames,  et  il  est  [>os- 
sible  qu'il  ne  se  lire  pas  d'affaire  aussi  heu- 
reusement qu'il  s'en  est  tiré  ce  malin. 

—  S'il  périt  sous  les  défenses  du  Sanglier, 
dit  Louis,  avec  le  plus  grand  calme,  le 
bienheureux  saint  Julien  m'en  enverra  un 
autre  en  sa  place.  Que  le  messager  soit  tué 
quand  il  a  rempli  sa  mission,  ou  que  le 
flacon  soil  brisé  quand  le  vin  est  bu,  c'est 
la  même  chose.  Mais  il  faut  accélérer  le  de- 
part  de  ces  dames,  et  pcnsuader  ensuite  au 
comte  de  Crèvecœur  qu'il  a  eu  lieu  sans  no- 
tre connivence  ,  attendu  que  nous  désirions 
le  remettre  en  la  garde  de  notre  beau  cou- 
sin; ce  que  leur  fuite  soudaine  nous  a  em- 
pêché de  faire. 

— Le  comte  peut-être  est  trop  clairvoyant, 
et  son  maître  trop  prévenu  contre  votre  ma- 
jesté ,  pour  qu'ils  puissent  le  croire. 

—  Sainte  Mère  de  Dieu  !  Quelle  incrédu- 
lité ce  seroit  pour  des  chrétiens  !  Mais  il 
faudra   qu'ils  nous  croient,  Olivier.   Nous 
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mettrons  ,  dans  toule  notre  eonduite  envers 
notre  beau  cousin  de  Sourgogne,  une  con- 
fiance si  entière  et  si  illimitée ,  que ,  pour  ne 
pas  croire  à  notre  sincérité  à  son  égard ,  sous 
tous  les  rapports,  il  faudroit  qu'il  fût  pire 
qu'un  infidèle.  Je  le  dis  que  je  suis  tellement 
convaincu  que  je  puis  donner  à  Charles  de 
Bourgogne  telle  opinion  de  moi  que  je  le 
voudrois  ,  que  ,  s'il  le  falloil  pour  dissiper 
tous  ses  doutes  ,  j'irois^  sans  armes,  monlc 
sur  un  palefroi ,  le  visiter  sous  sa  lente  , 
sans  autre  garde  que  toi  seul,  l'ami  Olivier. 

—  Et  moi,  sire,  quoique  je  ne  me  pique 
pas  de  manier  l'acier  sous  aucune  autre 
forme  que  celle  d'un  rasoir,  je  cbargerois  un 
bataillon  de  Suisses  armés  de  piques  ,  plutôt 
que  d'accompagner  votre  majesté  dans  une 
semblable  visite  d'amitié  rendue  à  Charles 
de  Bourgogne,  quand  il  y  a  tant  de  moiifs 
pour  être  bien  assuré  que  le  cœur  de  votre 
majesté  nouriit  de  l'inimitié  contre  lui. 

—  Tu  es  un  fou,  Olivier,  avec  toutes  tes 
prétentions  à  la  sagesse  ;  et  lu  ne  sais  pas 
qu'une  politique  profonde  doit  quelquefois 
prendre  le  masque  d'une  extrême  simplicité, 
de  même  que  le    courage  se  cache  parfois 
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S0115  l'apparence  d'une  timidité  modeste.  Si 
les  circonstances  l'exigeoient  je  ferois  bien 
certainement  ce  que  je  viens  de  te  dire;  les 
saints  bénissant  nos  projets ,  et  les  constella- 
tions célestes  amenant  dans  leurs  cours  une 
conjonction  favorable  à  cette  entreprise. 

Ce  fut  en  ces  termes  que  Louis  XI  donna 
la  première  idée  de  la  résolution  extraordi- 
naire qu'il  exécuta  par  la  suiie,  dans  l'espoir 
de  duper  son  rival  éternel,  et  qui  fut  sur  le 
point  de  le  perdre  lui-même. 

Eq  quittant  son  conseiller,  il  se  rendit  dans 
l'appartement  des  comtesses  de  Croye.  Il 
n'eut  pas  besoin  de  faire  de  grands  etTorls 
pour  les  persuader  de  quitter  la  cour  de 
France  dès  qu'il  leur  eut  fait  entendre  qu'il 
seroit  possible  qu'elles  n'y  trouvassent  pas 
line  protection  assurée  contre  le  duc  de 
Bourgogne;  sa  simple  permission  auroit  suffi  ; 
mais  il  ne  lui  fut  pas  si  facile  de  les  détermi- 
ner à  prendre  Liège  pour  le  lieu  de  leur 
retraite.  Elles  lui  demandèrent  et  le  suppliè- 
rent de  les  envoyer  en  Bretagne  ou  à  Calais, 
où,  sous  la  protection  du  duc  de  Bretagne 
ou  du  roi  d'Angleterre,  elles  pourroient 
rester  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  le  duc  de 
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Bourgogne  se  montrai  moins  rigoureux  à 
leur  égard.  Mais  aucun  de  ces  lieux  de  sû- 
reté ne  couvenoit  aux  plans  de  Louis,  et  il 
réussit  enfin  à  leur  faire  adopter  celui  qui 
favorisoil  l'exécution  de  ses  projets. 

On  ne  pouvoit  mettre  en  doute  le  pouvoir 
qu'avoit  l'évêque  de  Liège  de  les  défendre, 
puisque  sa  dignité  ecclésiastique  lui  donnoit 
les  moyens  de  les  protéger  contre  tous  les 
princes  chrétiens,  et  que  d'une  autre  part, 
ses  forces,  comme   prince  séculier,  si  elles 
n'étoient  pas  considérables,   suffisoient   au 
moins  pour  défendre  sa  personne  et  ceux  qu'il 
prenoit  sous  sa  protection  contre  toute  vio- 
lence soudaine.  La  difficulté  éloil  d'atteindre 
en  sûreté  la  petite  cour  de  l'évêque  ',  mais 
Louis  promit  d'y  pourvoir  en  faisant  répan- 
dre le  bruit  que  les  dames  de  Croye  s'étoient 
échappées  de  Tours   pendant  la   nuit,   de 
crainte  d'être  livrées  entre  les  mains  de  l'en- 
voyé bourguignon,  et  qu'elles  avoient  pris 
la  fuite  vers  la  Bretagne.  Il  leur  promit  aussi 
de  leur  donner  une  petite  escorte  sur  la  fi- 
délité de  laquelle  elles  pourroient  compter, 
et  des  lettres  pour  enjoindre  aux  comman- 
dans  des  villes  et  forteresses   par  où  elles 
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devroîent  passer  ,  de  leur  donner ,  par  tous 
les  moyens  possibles ,  assistance  et  protec- 
tion pendant  leur  voyage. 

Les  dames  de  Croye_,  quoique  intérieure- 
ment mécontentes  de  la  manière  discour- 
toise et  peu  généreuse  dont  Louis  les  privoit 
de  l'asile  qu'il  leur  avoit  promis  à  sa  cour, 
furent  si  loin  de  faire  la  moindre  objection 
au  départ  précipité  qu'il  leur  proposolt, 
qu'elles  allèrent  au^  devant  de  ses  désirs  en 
le  priant  de  trouver  bon  qu'elles  partv>sent 
dès  celte  nuit  même.  La  comtesse  Hameline 
éloit  déjà  lasse  d'une  cour  où  il  n'y  avoit  ni 
fêtes  pour  y  briller,  ni  courtisans  pour  l'ad- 
niirer;  et  la  comtesse  Isabelle  pensoit  qu'elle 
en  avoit  vu  assez  pour  conclure  que,  si  la 
tentation  devenoit  un  peu  plus  forte  , 
Louis  XI 5  peu  content  de  les  renvoyer  de  sa 
cour ,  ne  se  ferolt  pas  un  scrupule  de  la  li- 
vrer à  son  suzerain  irrité,  le  duc  de  Bour- 
gogne. Leur  résolution  satisfit  d'autant  plus 
le  roi,  qu'il  désiroit  maintenir  la  paix  avec 
le  duc  Charles,  et  qu'il  craignoit  que  la  pré- 
sence d'Isabelle  ne  devînt  un  obstacle  à  l'exé- 
cution de  son  plan  favori  de  donner  la  main 
de  sa  fille  Jeanne  à  son  cousin  d'Orléans. 
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CHAPITRE  VI. 

Li' Astrologue . 


«  Vons  me  parlez  de  rois  1  qaelle  comparaison  '. 
Je  «ait  au-dessus  d'eux  ,  puisque  je  suis  na  >age. 
Sur  tous  les  élémens  je  règne  sans  partage, 
Oa  du  moins  on  le  croit ,  etcela  me  suiBi 
Pour  m'atsurer  enfin  et  puissance  et  profit.    » 
Albumaiar. 


U.x  courarjt  rapide  sembloit  amener  à 
noire  jeune  Ecossais  force  occupations  et 
aventures ,  car  il  ne  tarda  pas  à  être  mande 
dans  l'appartement  de  son  capitaine  lord 
Crawford  ,  où ,  à  son  grand  élonnenienl ,  il 
trouva  encore  le  roi.  Ce  prince  lui  dit 
d'abord  relativement  à  l'honneur  qu'il  alloit 
lui  faire  et  à  la  preuve  de  confiance  qu'il 
étoitsurle  point  de  lui  donner,  quelques  mots 
qui  lui  firent  craindre  qu'il  ne  fût  encore 
question  d'une  embuscade  semblable  à  celle 
où  il  avoit  été  placé  contre  le  comte  de  Crè- 
vecœur,  ou  peut-être  de  quelque  expédition 
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vjui  seroit  encore  moins  de  son  goût.  Il  fut 
non-seulement  bien  soulagé,  mais  enchanté, 
en  apprenant  que  le  roi  l'avoit  choisi  pour 
escorter  les  dames  de  Croye,  avec  quatre 
hommes  qui  seroient  sous  ses  ordres,  et  don 
Tun  seroit  un  guide,  jusqu'à  la  cour  de  leur 
parent,  l'évêque  de  Liège,  de  la  manière  lu 
plus  sûre,  la  plus  commode  et  en  même 
temps  la  plus  secrète  possible.  Louis  lui  re- 
mit ce  qu'on  pourroit  appeler  une  feuille  dv. 
route  contenant  le  nom  des  endroits  où  il 
devoit  faire  halte,  et  qui  étoient  en  général 
des  villages  et  des  couvens,  situés  à  quel- 
que distance  des  villes;  et  les  précautions 
qu'ils  devoit  prendre,  surtout  en  approchant 
des  frontières  de  la  Bourgogne.  Enfin  il  lui 
donna  des  instructions  sur  ce  qu'il  devoit 
dire  et  faire  pour  jouer  le  rôle  de  maître 
d'hôiel  de  deux  dames  anglaises  de  distinc- 
tion qui  venoient  de  faire  un  pèlerinage 
à  Saint-Martin  de  Tours  ,  et  qui  alloient  eu 
faire  un  autre  dans  la  sainte  ville  de  Colo- 
gne, pour  y  faire  leurs  prières  devant  li■^ 
reliques  des  trois  mages,  ces  sages  monar- 
ques de  l'Orient  qui  étoient  venus  adorer 
Jésus-Christ  dans  la  crèche;  car  c'éloil  en 
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celle  qualité  que  dévoient  voyager  les  com- 
tesses de  Croye. 

Sans  irop  pouvoir  se  rendre  compte  des 
motifs  de  son  émotion  ,  Quentin  sentit  son 
cœur  bondir  de  joie  à  la  seule  pensée  qu'il 
alloit  s'approclier  de  si  près  de  la  beauté 
de  la  tourelle  ,  ei  dans  une  qualité  qui 
lui  donnoit  droit  à  en  obtenir  de  la  con- 
fiance ,  puisque  c'étoit  à  sa  conduite  et  à  son 
courage  qu'alloil  être  remis  en  grande  par  lie 
le  soin  delà  protéger.  Il  ne  doutoit  nullement 
qu'il  ne  réussîtàla  conduire  heureusement  au 
terme  de  son  vovage;  la  jeunesse  pense  rare- 
ment auxdangersj  elDurward  surtout,  avant 
respiré  dès  son  enfance  l'air  de  la  liberté , 
intrépide  et  plein  de  confiance  en  lui-même, 
n'y  pensoit  que  pour  les  défier. 

Il  lui  tardoit  d  être  débarrassé  de  la  con- 
trainte que  lui  imposoit  la  présence  du  roi  , 
afin  de  pouvoir  se  livrer  librement  à  la  joie 
secrète  que  lui  inspiroient  de  telles  nouvelles, 
qui  excitolenl  en  lui  des  transports  qu'il  éloit 
forcé  de  réprimer  en  pareille  compagnie  ; 
mais  Louis  n'avoit  pas  encore  iini  avec  lui. 
Ce  monarque  soupçonneux avolt  à  consulter 
un  conseiller  d'une  irempe  toute  différente 
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(le  celle  d'Olivier-le-Diable ,  et  qu'on  re- 
yardoit  comme  tirant  sa  science  des  astres 
et  des  intelligences  supérieures;  de  même 
qu'on  jugeoit  en  général  que  les  conseils 
d'Olivier ,  à  en  juger  par  les  fruits ,  lui 
éloient  inspirés  par  le  Diable  même. 

Louis  ordonna  donc  à  l'impatient  Quentin 
de  le  suivre ,  et  il  le  conduisit  dans  une  tour 
séparée  du  chateau  du  Ple'^sis ,  où  étoil  ins- 
tallé avec  assez  d'aisance  et  de  splendeur  le 
célèbre  astrologue,  poëte  et  philosophe  Ga- 
léottiMarii ,  ou  Martius ,  ou  Martivalle,  né 
à  Narni  en  Italie  ,  auteur  du  fameux  traité 
de  Kulgo  incognitis  (i) ,  et  l'objet  de  l'ad- 
miration de  son  siècle ,  et  des  éloges  de  Paul 
Jove.  11  avoit  long-temps  fleuri  à  la  cour  de 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie;  mais  Louis 
l'avoit  en  quelque  sorte  leurré  pour  l'attirer 
à  la  sienne,  jaloux  que  le  monarque  hon- 
grois profitât  des  conseils  et  de  la  société  d'un 
sage  qui  passoit  pour  lire  si  savamment  dans 
les  décrets  du  ciel. 

Martivalle  n'étoit  pas  un  de  ces  pâles  ascé- 

(  I  )  Des  Choses  inconnues  a  la  plupart  des 

hommes. 

Note  de  Vauteur  anglais. 
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tiques  professeurs  des  sciences  mystiques  , 
dont  les  traits  se  flétrissent  et  dont  les  yeux 
s'usent  en  veillant  la  nuit  sur  leurs  creusets, 
et  qui  se  macèrent  le  corps  en  examinant 
l'ourse  polaire.  11  se  livroit  à  tous  les  plaisirs 
du  monde  ,  et  avant  d  êire  devenu  trop 
corpulent,  il  avoit  excellé  dans  la  science 
des  armes  et  dans  tous  les  exercices  militaires 
et  gymnasiiques  ;  'de  sorte  que  Janus  Pan- 
nonius  a  laissé  une  épigrannne,  envers  latins, 
sur  une  lutte  qui  eut  lieu  entre  Galëolli  et 
un  champion  renommé  dans  cet  art ,  lutte 
dans  laquelle  l'aslrologue  fut  complètement 
victorieux. 

Les  appartemens  de  ce  sage  belliqueux 
et  courtisan  étoient  beaucoup  plus  somp- 
tueusement meublés  qu'aucun  de  ceux  que 
Quentin  eût  encore  vus  dans  le  palais  du 
roi.  Les  boiseries  ornées  et  sculptées  de  sa 
bibliothèque  et  la  magnificence  des  tapis- 
series montroien  t  le  goût  élégant  du  savant 
Italien.  De  sa  bibliothèque  une  porte  con- 
duisoit  dans  sa  chambre  à  coucher  ,  une 
autre  à  une  tourelle  qui  lui  servoit  d'obser- 
vatoire. Une  grande  table  en  chêne,  placée 
au  milieu  de  l'appartement,  éloit  couverte 
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d'un  beau  lapis  de  Turquie  ,  partie  des  dé- 
pouilles prises  dans  la  lente  d'un  pacha  après 
la  grande  bataille  de  Jalza  ,  où  l'aslrologuc 
avoit  combattu  à  côlé  de  Malhias  Corvin  , 
ce  vaillant  cliarapion  de  la  chrétienté.  Sur 
celte  table  on  voyoitun  grand  nombre  d'ins- 
trumens  de  mathématiques  et  d'astrologie  , 
tous  aussi  précieux,  par  la  main  d'œuvreque 
par  la  matière  qui  les  coraposoil.  Son  astro- 
labe d'argent  étoit  un  présent  qu'il  avoit  reçu 
de  l'empereur  d'Allemagne ,  et  son  baioii 
de  Jacob  en  ébène ,  richement  monté  et 
damasquiné  en  or  ,  étoit  une  marque  d'es- 
time que  lui  avoit  donnée  le  pape  alors 
régnant. 

D'autres  objets  de  diverses  espèces  éioieni 
rangés  sur  celte  table ,  ou  suspendus  le  Ion» 
des  murs;  entre  autres,  deux  armures  com- 
plètes, l'une  en  mailles,  l'autre  en  acier,  et 
qui,  toutes  deux,  par  leur  grandeur,  sem- 
bloient  reconnoitre  pour  maître  Galéolli 
Martivalle ,  dont  la  taille  étoit  presque  gi- 
gantesque ;  une  épée  espagnole  ,  un  sabre 
écossais,  un  cimeterre  turc,  des  arcs,  dus 
carquois,  et  d'autres  armes  de  guerre;  dos 
instrumens  de  musique  de  plusieurs  sortes  ; 


i66  CHAPITRE  VI. 

un  crucifix  d'argent  ,  un  vase  sépulcral 
antique,  plusieurs  do  ces  petits  pénates  de 
bronze ,  objets  du  culte  du  paganisme ,  et 
beaucoup  d'autres  choses  curieuses  qu'il  se- 
roit  difficile  de  décrire  ,  et  dont  plusieurs  , 
d'après  les  opinions  superstitieuses  de  ce 
siècle  ,  sembloient  devoir  servir  à  l'art  ma- 
gique. 

La  bibliothèque  de  cet  homme  étrange 
offroit  un  mélange  aussi  varié.  On  y  Irouvoil 
d'anciens  manuscrits  d'auteurs  classiques , 
mêlés  avec  les  ouvraires  volumineux  desthéo- 
logions  chrétiens  ,  et  ceux  des  sages  labo- 
rieux qui  cultivoient  les  sciences  chimiques , 
et  qui  prétendoient  découvrir  à  leurs  élèves 
les  secrets  les  plus  mystérieux  de  la  nature , 
par  le  moyen  de  la  philosophie  hermétique. 
Quelques-uns  étoient  écrits  en  caractères 
orientaux;  d'autres  cachoient  leur  sens,  ou 
leurs  absurdités ,  sous  le  voile  de  caractères 
hiéroglyphiques  ou  cabalistiques. 

Tout  l'appartement  ,  et  l'ameublement 
varié  qui  le  garnissoit ,  offroient  aux  yeux 
un  tableau  calculé  pour  faire  impression  sur 
l'imagination  ,•  et  l'effet  qu'ils  produisoient 
étoit  encore  augmenté  par  l'air  et  les  ma- 
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ûières  de  l'aslrologue ,  qui  ,  assis  dans  un 
grand  fauteuil ,  e:saminoit  avec  curiosité  un 
échantillon  de  l'art  tout  nouvellement  in- 
venté de  l'imprimerie  ,  qui  sorloit  de  la 
presse  de  Francfort. 

Galéolti  Mariivalle  étoit  un  homme  de 
grande  lallle  ,  et  qui,  malgré  son  embon- 
point, avoit  un  air  de  dignité.  Il  avoit  passé 
l'âge  moyen  de  la  vie  ,  et  l'habitude  de 
l'exercice  qu'il  avoit  contraclée  dans  sa  jeu- 
nesse, et  à  laquelle  il  n'avoit  pas  encore  to- 
talement renoncé,  n'avoit  pu  réprimer  une 
tendance  naturelle  à  la  corpulence  qu'avoient 
auçrmentce  une  vie   sédentaire  consacrée   à 

O 

l'étude,  et  le  goût  qu'il  avoit  pour  les  plai- 
sirs de  la  table.  Quoiqu'il  eût  de  gros  traits, 
il  avoit  l'air  noble  et  majestueux  ,  et  un 
Santon  auroit  pu  élre  jaloux  de  la  longue 
barbe  noire  qui  descendoit  sur  sa  poitrine. 
Il  portoit  une  robe  de  chambre  du  plus  beau 
velours  de  Gènes,  à  manches  larges,  garnie 
d'agrafes  en  or,  bordée  d'hermine,  et  ser- 
rée sur  sa  taille  par  une  ceinture  de  par- 
chemin vierge  sur  lequel  éloient  représentés, 
en  cramoisi ,  les  douze  signes  du  zodiaque. 
II  se  leva  et  salua  le  roi ,  mais  avec  l'air  d'un 
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lioiiinie  à  qui  la  présence  d  un  personnage 
d'un  rang  si  élevé  n'en  imposoit  pas  ,  et  qui 
ne  paroissoit  pas  devoir  compromeilre  la 
dignité  qu'aOectoient  alors  ceux  qui  se  li- 
vroient  à  l'élude  des  sciences. 

—  Vous  êtes  occupé,  mon  père,  lui  dit  le 
roi  'j  et ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  de  cette  nou- 
velle manière  de  multiplier  les  manuscrits 
par  le  moj^n  d'une  machine.  Comment  des 
choses  si  mécaniques,  si  terrestres,  peu- 
vent elles  intéresser  les  pensées  d'un  homme 
devant  qui  le  firmament  déroule  ses  volumes 
célestes  ? 

—  Mon  frère  ,  répondit  Martivalle  ,  car 
c'est  ainsi  que  l'habitant  de  cette  cellule  doit 
appeler  le  roi  de  France  ,  quand  il  daigne 
venir  le  visiter  comme  un  disciple  ,  croyez 
qu'en  réfléchissant  sur  les  conséquences  de 
celle  invention,  j'y  lis  avec  autant  de  certi- 
tude que  dans  aucune  combinaison  des  corps 

'  célestes ,  l'augure  des  changemens  les  plus 
étonnans  ,  les  plus  prodigieux.  Quand  je 
songe  avec  quel  cours  lent  et  limité  le  fleuve 
dei^Ia  science  nous  a  apporté  ses  eaux  jus- 
qu'ici ;  combien  ont  de  difficulté  à  s'en  pro- 
curer ceux  qui  en  sont  le  plus  altérés;  com- 
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bien  elles  sont  négligées  pnr  cens  qnl  no 
pensent  qu'à  leurs  aises;  combien  elles  sont 
exposées  à  être  détournées  ,  à  se  larn- ,  pr.r 
suite  des  invasions  de  la  barbarie  ;  puis-jc 
envisager,  sans  être  surpris ,  sans  être  émer- 
veille ,  les  destins  qui  attendent  les  ge'néra- 
lions  futures  sur  qui  les  connoissances  des- 
cendront ^  comme  la  première  et  la  seconde 
pluie,  sans  interruption  et  sans  diminution, 
feriilisant  certaines  contrées  ,  en  inon- 
.  dant  quelques  autres  ;  changeant  toutes  les 
formes  de  la  vie  sociale;  élablissanl  et  ren - 
versant  des  religions;  érigeant  et  détruisant 
des  royaumes 

—  Un  instant ,  Galéotti  !  s'écria  Louis  , 
tous  ces  cbangenicns  arriveront-ils  de  notie 
temps  ? 

—  Non,  mon  frère,  répondit  Marlivalle, 
celle  invention  peut  se  comparer  à  un  jeure 
arbre  qui  vient  d'être  planté ,  mais  qui  pro- 
duira ,  dans  les  générations  suivantes,  u:i 
fruit  aussi  fatal ,  mais  aussi  précieux  que 
celui  du  jardin  d'Eden,  c'esi-à-dire  la  coa- 
noissance  du  bien  et  du  mal. 

—  Que  l'avenir  songea  ce  qui  le  concerne, 
dit   Louis ,  après  une  pause  d'un  instant  • 

II.  8 


170  CHAPITRE  YI. 

nous  vivons  dans  le  siècle  présent ,  et  c'est 
à  ce  siècle  que  nous  réserverons  nos  soins. 
Chaque  jour  a  bien  assez  du  mal  qu'il  ap- 
]>orte.  Diles-mol  ,  avez-vous  terminé  l'iio- 
roscope  que  je  vous  ai  chargé  de  tirer,  et 
dont  vous  m'avez  déjà  dit  quelque  chose  ? 
i'a;  amené  ici  la  partie  intéressée,  afin  que 
vous  puissiez  emplover  à  son  égard  la  chiro- 
mancicou  telle aulre science  qu'il  vous  plaira. 
I/aft"aireest  pressante. 

Le  sage  se  leva  ;  et,  s'approchanldu 
jeune  soldat  ,  il  fixa  sur  lui  ses  grands 
^eux  noirs  pleins  de  vivacité,  comme  s'il 
eût  été  occupé  intérieurement  à  analvser 
tous  les  traits  ei  llnéamens  de  sa  phvsio- 
nomie.  Rougissant  et  confus  d'être  l'ob- 
jet d'un  examen  si  sérieux  de  la  part  dun 
homme  dont  l'aspect  éioit  si  vénérable  cl  si 
imposant,  Quentin  baissa  les  veux  et  ne  les 
releva  que  pour  obéir  à  l'ordre  que  lui  en 
douna  Taslroloijue  d'une  voix  rcientissanle. 

—  ?se  sois  pas  eiïrayé;  lève  les  yeux  ,  et 
avance  la  mam. 

Lonque  Murlivalle  eut  examiné  la  main 
droite  de  Durward ,  suivant  toutes  les 
formes  des  arl5  mystiques  qu'il  cuUivoit,  il 
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tira  le  roi  à  l'ccart,  et  le  conduisil  à  quel- 
<^ues  pas. 

Mon  frère  royal,  lui  dil-il ,  la  physio- 
nomie de  ce  jeune  homme  ,  jointe  aux 
lignes  injprimées  sur  sa  main,  confirment  , 
d'une  manière  merveilleuse,  le  rapport  que 
j<î  vous  ai  fait  d'après  son  horoscope  ,  les 
progrès  que  vous  avez  faits  dans  notre  art 
sublime  ,  vous  ont  permis  d'en  porter  vous- 
même  un  jugement  semblable.  Tout  an- 
nonce que  ce  jeune  homme  sera  brave  et 
heureux. 

—  Et  fidèle?  dit  le  roi,  car  la  fidélité 
n'est  pas  toujours  compagne  inséparable  de 
la  bravoure  et  du  bonheur. 

—  Et  fidèle,  répondit  l'astrologue;  car  il 
a  dans  l'œil  et  dans  le  regard  une  fermeté 
mâle  ,  et  sa  linea  vit  ce  est  droite  et  profon- 
dément tracée,  ce  qui  prouve  qu'il  sera  fidè- 
lement et  loyalement  attaché  à  ceux  qui  lui 
feront  du  bien  ou  qui  lui  accorderont  leur 
confiance;  et  cependant.... 

—  Et  cependant!  répéta  le  roi.  Eh  bien: 
père  Galéotti ,  pourquoi  ne  continuez-vous 
pas? 

—  Les  oreilles  des  rois  ressemblent  au  pa- 
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lais  de  ces  malades  délicats,  qui  ne  peuvent 
supporter  l'amertume  des  médicamens  né- 
cessaires pour  leur  guérison. 

—  Mes  oreilles  et  mon  palais  ne  connois- 
sent  pas  une  telle  délicatesse.  Je  puis  enten- 
(^re  tout  bon  conseil  ,  et  avaler  tout  médi- 
cament salutaire  ;  je  ne  m'inquiète  ni  de  la 
rudesse  de  l'un ,  ni  de  l'amertume  de  l'autre. 
Je  n'ai  pas  été  un  enfant  gâté  à  force  d'in- 
dulgence :  ma  jeunesse  s'est  passée  dans 
l'exil  et  dans  les  souffrances.  Mes  oreilles 
sont  accoutumées  à  entendre  les  conseils 
quelque  durs  qu'ils  puissent  être ,  et  elles  ne 
s'en  offensent  point. 

—  Je  vous  dirai  donc  clairement,  sire,  que 
s'il  se  trouve,  dans  la  mission  que  vous  pro- 
jetez, quelque  chose...  quelque  chose  qui.... 
qui,  en  un  mot,  puisse  effaroucher  uni  con- 
science timorée  ,  vous  ne  devez  pas  la  con- 
fier à  ce  jeune  homme ,  du  moins  jusqu'à  ce 
que  quelques  années  passées  à  votre  service 
l'aient  rendu  aussi  peu  scru[)nleux  que  les 
autres. 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  vous  hésitca  à 
dire,  mon  bon  Galéolti  ?  Et  aviez-vous  quel- 
que crainte  de  m'offenser  en  parlant  ainsi  ^ 
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je  sais  que  vous  sentez  parfaitement  qu'un 
ne  peut  toujours  être  dirigé  dans  le  che- 
min de  la  politique  royale,  connue  on  doit 
l'être  invariablement  dans  celui  de  la  vie 
privée,  par  les  maximes  abstraites  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale.  Pourquoi,  nous  au- 
tres princes  de  la  terre  ,  fondons-nous  des 
églises  et  des  monastères ,  entreprenons-nous 
des  pèlerinages ,  nous  imposons-nous  des  pé- 
nitences ,  et  faisons-nous  des  actes  de  dévo- 
tion dont  les  autres  peuvent  se  dispenser  ,  si 
ce  n'est  parce  que  le  bien  public  et  l'intérêt 
de  nos  royaumes  nous  forcent  à  des  mesu- 
res qui  peuvent  charger  notre  conscience 
comme  chrétiens  ?  Mais  le  ciel  est  miséri- 
cordieux; l'Eglise  a  un  fonds  inépuisable  de 
mérites,  et  l'intercession  de  Notre-Dame 
d'Embrun  et  des  bienheureux  saints  est 
continuelle  et  toute-puissante. 

A  ces  mots,  il  ôta  son  chapeau,  le  mil  sur 
la  table;  et,  s'agenouillant  devant  les  images 
de  plomb  qui  l'entouroient ,  il  dit  :  Sancte 
Huherte  y  sancte  Juliane,  sancte  Martine  y 
sancta  Rosalia  ,  sancti  c/uotquot  adestis  , 
oratepro  me  peccatorel  II  se  frappa  la  poi- 
trine ,  se  releva,  remit  son  chapeau;  et  se 
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lournaiil  vers  l'astrologue  :  —  Soyez  assuré  , 
mon  bon  père  ,  lui  dil-il,  que,  s'il  se  trouve 
(l.'ins  la  mission  que  nous  avons  en  vue  quel- 
que chose  de  la  nature  de  ce  que  vous  ve- 
nez de  nous  donner  à  entendre ,  l'exécutioti 
n  en  sera  pas  coniiée  à  ce  jeune  homme,  et 
qu'il  ne  sera  pas  même  instruit  de  cette  par- 
tie do  nos  projets. 

—  Vous  agirez  sagement  en  cela ,  mon 
frère  royal.  On  peut  aussi  appréhender  quel- 
que chose  de  1  impétuosité  de  ce  jeune 
lîomme  ;  défaut  inhérent  à  tous  ceux  dont 
le  tempérament  est  sanguin.  Mais  ,  d'après 
toutes  les  règles  de  l'art,  cette  chance  ne 
peut  entrer  en  balance  contre  les  autres  qua- 
lités découvertes  par  son  horoscope  et  par 
d'autres  moyens. 

—  Minuit  sera-t-il  une  heure  favorable 
pour  commencer  un  voyage  dangereux?  con- 
sultez vos  éphémérides,  les  voilà.  Vous  voyez 
la  position  de  la  lune  à  l'égard  tie  Saturne , 
et  l'ascendant  de  Jupiter.  Il  me  semble, 
avec  toule  soumission  à  vos  connoissances 
supérieures,  que  c'est  un  augure  de  succès 
pour  celui  qui  fait  partir  une  expédition  à 
celle  heure. 
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—  Oui,  répondit  l'astrologue  ,  après  un 
moment  de  réflexion  ;  cette  conjonction 
promet  le  succès  à  celai  qui  fait  pcirlir 
l'expédition  ;  mais  je  pense  que  ,  Salurm; 
éiant  en  combustion  ,  elle  menace  de  dan- 
gers et  d'infortunes  ceux  qui  partent  ^  d'où 
je  conclus  cp.ie  le  voyage  peut  être  dange- 
reux et  même  fatal  pour  ceux  qui  rcnirc- 
prendront  à  une  telle  heure.  Cette  con- 
jonction défavorable  présage  des  actes  de 
violence  et  une  captivité. 

■ —  Violence  et  captivité  à  l'égard  de  cenx 
qui  partent ,  dit  le  roi ,  mais  succès  pour 
celui  qui  fait  partir.  N'eàt-ce  pas  là  ce  que 
vous  nous  dites  ,  mon  docte  père  ? 

—  Précisément ,  répondit  Martivalle. 

Louis  ne  répliqua  rien  à  cette  prédiction  , 
que  l'astrologue  avoit  probablement  liasai-- 
dée  parce  qu'il  voyoit  que  l'objet  sur  lequel 
il  ctoit  consulté  couvroit  quelque  projet 
dangereux.  11  ne  laissa  même  pas  entre- 
voir jusqu'à  quel  point  elle  s'accordoit  avec 
ses  vues ,  qui,  comme  le  lecteur  le  sait, 
étolent  de  livrer  la  comtesse  Isabelle  de 
Croye   entre  les  mains  de  Guillatmie  de  la 
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Marck  ,    cliel"  dislingué    par   son  caracière 

liubuleiil,  et  par  sa  bravoure  féroce. 

Le  roi  lira  alors  un  papier  de  sa  poche  ; 
el  avant  de  le  remellre  à  Mariivalle ,  il  lui 
dit  d'un  ion  qui  ressembloit  à  une  apologie  : 
—  Savant  Galéotti  _,  ne  soyez  pas  surpris 
(jue  ,  possédant  en  vous  un  oracle  ,  un  iré- 
.vor,  une  science  supérieure  à  celles  que  pos- 
siklc  aucun  cire  vivant  de  nos  jours,  sans 
r.ieuic  en  excepter  le  grand  ISosiradauuis , 
je  désire  fréquemment  profiter  de  vos  con- 
rioissances  dans  ces  doutes  et  ces  dlfficullés 
qui  assiègent  tout  prince  qui  a  à  c oniballre 
dans  ses  domaines  des  rebelles  audacieux  , 
et  au  dehors  des  ennemis  puissans  et  in- 
vétérés. 

—  Siro  ,  répondit  le  philosophe  ,  lorsque 
vous  m'avez  invité  à  quitter  la  cour  de  Bu  le 
pour  celle  duPlessis,  je  l'ai  fait  avec  la  réso- 
lution de  mettre  à  la  disposition  de  mon 
prolecteur  royal  tout  ce  que  mou  art  peut 
faire  pour  lui  être  utile. 

—  C'en  est  assez ,  mon  bon  Martivalle  , 
dit  le  roi  :  maintenant  faites  donc  attention 
à  celle  question.  Alors  il    déplia  le   papier 
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qu'il  icnuil  à  la  main  ,  el  lut  ce  qui  suit  : 
—  Un  homme  eni^ngé  dans  une  conlestaùon 
iniporlanle ,  qui  paroît  devoir  être  de'ci- 
t\ée y  soit  par  les  lois,  soit  par  la  force  des 
armes  ,  désire  clierclier  à  arranger  cette  af- 
faire par  le  moyen  d'une  entrevue  person- 
nelle avec  son  antagoniste.  Il  demande  quel 
jour  sera  propice  pour  Texécution  de  ce 
projet  ;  quel  pourra  être  le  succès  de  celte 
négociation  ;  et  si  son  adversaire  répondra 
à  cette  preuve  de  confiance  par  la  recon- 
noissance  et  la  francluse ,  ou  abusera  des 
avantages  dont  une  telle  entrevue  peut  lui 
donner  l'occasion  de  profiter  ?  — 

—  C'est  une  question  importante  ,  répon- 
dit Marlivalle,  quand  le  roi  eut  fini  sa  lec- 
tui  e.  Elle  exige  que  je  trace  un  planétaire  , 
el  que  j'y  donne  de  sérieuses  et  profondes 
réfiexions. 

—  Faites-le ,  mon  bon  père  ,  mon  maître 
ès-sciences ,  reprit  le  roi ,  et  vous  verrez 
ce  que  c'est  que  d'obliger  un  roi  de  France. 
Nous  avons  résolu  ,  si  les  constellations  le 
permettent ,  et  nos  foibles  connoissances 
nous  portent  à  penser  qu'elles  approuvent 
notre  projet ,  à  hasarder  quelque  chose  en 
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notre   propre   personne  ,  pour  arrêter  ces 

guerres  anticlirétiennes. 

—  Puissent  les  saints  favoriser  les  pieuses 
intentions  de  votre  majesté ,  répondit  l'as- 
irologue  .  et  veiller  sur  votre  personne  sa- 
crée. 

—  Je  vous  remercie  ,  docte  père ,  dh 
Louis  :  en  attendant ,  voici  quelque  chos .' 
pour  augmenter  votre  précieuse  biblio- 
ihèque. 

En  même  temps ,  il  glissa  sous  un  des  vo  - 
lûmes  une  petite  bourse  d'or  ;  car  ,  éco- 
nome jusque  dans  ses  superstitions  ,  il 
croyoit  avoir  suffisamment  acheté  les  ser- 
vices de  l'astrologue  par  ]a  pension  quil 
lui  avoit  accordée  ,  et  pensoit  avoir  le  druU. 
d'employer  ses  talens  à  un  prix  très-modéré, 
même  dans  les  occasions  les  plus  impoi- 
tantes. 

Louis,  pour  nous  servir  du  langage 
du  barreau ,  ayant  ainsi  payé  les  hono- 
raires de  son  avocat  consultant ,  se  tour- 
na vers  Durward  : —  Suis-moi,  lui  dit-il, 
mon  brave  Ecossais  ,  suis -moi  comme  un 
homme  choisi  par  le  destin  et  par  un  mo- 
narque ,    pour   meUre   fin  à    une  aventure 
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!i)j[-ortanle.  Aie  soin  que  tout  soit  prêt  pour 
que  lu  puisses  mettre  le  pied  sur  l'étrier  à 
l'instant  même  où  la  cloclie  de  Saint-Martin 
sonnera  minuit.  Une  minute  plus  tôt  ou  une 
minute  plus  tard,  lu  perdrois  l'aspect  favo- 
rable des  constellations  qui  sourient  à  ton 
expédition. 

A  ces  mots,  le  roi  sortit,  suivi  de  son 
jeune  garde ,  et  ils  ne  furent  pas  plus  tôt 
partis  ,  que  l'astrologue  se  livra  à  des  sen- 
limens  tous  différens  de  ceux  qui  avoient 
paru  l'animer  tant  qu'il  avoit  été  en  présence 
du  monarque. 

—  Le  misérable  avare  !  s'écrla-t-il  ,  en 
pressant  la  bourse  dans  sa  main  j  car ,  ne 
mettant  pas  de  bornes  à  ses  dépenses,  il 
avoit  toujours  besoin  d'argent.  Le  vil  et  sor- 
dide fesse  ma ibieu  !  La  femme  du  maître  ^un 
bâtiment  marchand  m'en  donneroit  davan- 
tage pour  savoir  si  son  mari  fera  une  heu- 
reuse traversée^.  Lui  !  acquérir  quelque  tein- 
ture des  belles-lettres  !  oui,  quand  le  renard 
glapissant  et  le  loup  hurlant  deviendront 
musiciens.  Lui  !  lire  dans  le  glorieux  blason 
du  firmament!  oui ,  quand  la  taupe  aveugle 
aura  les  yeux  du  lynx.  Post  tot  promusa  ! 
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Après  m'avoir  prodigué  tant  de.  prome^sos 
j)OLir  me  tirer  de  la  cour  du  magnifique  3Ia- 
thias  ,  où  le  Hun  et  le  Turc  ,  le  chrétien  et 
l'infidèle,  le  czar  de  Moscovie  et  le  kan 
des  Tarlares  ,  se  disputoient  à  qui  me  coni- 
bleroil  de  plus  de  présens  !  Pense-t-il  que  je 
sois  homme  à  rester  dans  ce  vieux  château  , 
comme  un  bouvreuil  en  cage ,  prêt  à  chan- 
ter dès  qu'il  lui  plaît  de  siffler?  Non  sur 
ma  foi  !  j^ut  im^eniam  viarn ,  autfacùini. 
Je  découvrirai  ou  j'imaginerai  un  expédieni. 
Le  cardinal  de  La  Balue  est  politique  et  libé- 
ral ;  il  verra  la  question  que  le  roi  vient  de 
me  soumettre,  et  ce  sera  la  faute  de  son 
eminence ,  si  les  astres  ne  partent  pas 
comme  il  souhaite. 

Il  reprit  la  bourse  qu'il  méprisoil,  et  la 
pesl  de  nouveau  dans  sa  main.  —  Il  est  pos- 
sible, dit- il,  qu'il  se  trouve  au  fond  de  cette 
misérable  bourse  quelque  perle  ou  quelque 
joyau  de  prix;  j'ai  entendu  dire  qu'il  peut 
être  généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  quand 
sou  caprice  le  veut,  ou  que  son  intérêt 
l'exige. 

Il  vida  la  bourse  sur  la  table,  et  n'y  trouva 
ni  plus  ni  moins  que  dix  pièces  d'or,  ce  qui 
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ui]occasiona  un  nouvel  accès  d'indlgnallon. 

—  Pense-t-il ,  s'écria-t-il,  que,  pour  ce 
Qiisérable  salaire,  je  le  ferai  jouir  des  fruits 
de  celte  science  céleste  que  j'ai  étudiée  avec 
r,i!)bé  arménien  d'IstrabofT,  qui  n'avoit  pas 
vu  le  soleil  depuis  quarante  ans;  avec  le  Grec 
l/ubrarius,  qu'on  dit  avoir  ressuscité  des 
n;orts,  et  avoir  même  visité  le  scheik  El)a 
Hali  dans  sa  grotte  des  déserts  de  la  Thé- 
Jj.ude?  Non,  de  par  le  ciel!  celui  qui  mé- 
piise  la  science  périra  par  son  ignorance. 
Dix  pièces  d'or  !  je  rougirois  presque  d'offrir 
cette  somme  à  Toinetie  pour  s'aclieter  des 
rubans. 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  sage  indigné 
n'en  mit  pas  moins  cet  or  méprisé  dans  une 
grande  pocbc  qu'il  porioit  à  sa  ceinture,  et 
que  Toinetie  et  les  autres  personnes  qui 
l'aidoient  dans  ses  dépenses  extravagantes, 
savoient  ordinairement  vider  plus  prompte- 
nient  que  notre  astrologue,  avec  toute  sa 
science,  ne  trouvoit  le  moyen  de  la  remplir. 
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CHAPITRE  VIT. 


Le   Voyage. 


«Je  le  vois  eneorc,  LcJle  France  , 
Pa^-s  favoiUé  «les  cieiix; 
Je  IDC  trouve  encore  en  présence 
De  tes  fils  dispos  el  joyeux 
Que  d'ua  Irayail  peu  rigoureux 
Ton  sol  fertile  récompense; 
J'admire  encore  les  beaux  yenx 
De  tes  filles  intéressantes  -, 
Leur  teint  brûlé  par  le  soleil, 
Leurs  lèvres  toujours  souriantes  , 
Leur  coloris  vif  et  vermeil. 
Heureux  pays  !  qui  ponrroil  croire 
Qu'on  peut  compter  dans  ton  histoire 
Plus  d'une  époque  de  malhcurt  , 
Jadis  supportes  avec  gloire. 
Aujourd'hui  te   coulant  des  pleur»?  » 
Anonyme 


Evitant  d'entrer  en  conversation  avec  qui 
que  ce  fût,  car  tel  étoit  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu,  Diir^vard  se  bâta  de  se  couvrir  d'une 
cxcellenie  cuirasse,  mais  sans  ornemens  ;  prit 
(Icà  brassarts  et  des  cuissarts,  et  mit  sur  sa 
télé  un  bon  casque  d'acier  sans  visière  ;  il  y 
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outa  un  beau  surtout  en  pean  de  chamois 

Ilea  préparée ,  brodé  sur  toutes  les  coulures, 

vêlement  qui  pouvoit  convenir  à  un  officier 

supérieur  servant  dans  une  noble  maison. 

Ces  armes  et  ces  vélemens  lui  furent  ap- 
portés dans  son  appartement  par  Olivier, 
qui ,  avec  son  air  tranquille  et  son  sourire 
insinuant ,  l'informa  que  son  oncle  avoit  reçu 
ordre  de  monter  la  garde,  pour  qu'il  ne  pût 
faire  aucune  question  sur  la  cause  de  tous 
ces  mouvemens  mystérieux. 

—  On  fera  vos  excuses  à  votre  parent,  lui 
dit  Olivier  en  souriant  encore  ;  et ,  mon  cher 
fils,  quand  vous  serez  de  retour  sain  et  sauf, 
après  avoÏTr  exécuté  une  mission  si  agréable , 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  trouvé 
digne  d'une  promotion  qui  vous  dispensera 
à  l'avenir  de  rendre  compte  de  vos  actions  à 
qui  que  ce  soit,  et  qui  vous  placera  à  la  léte 
de  gens  qui  auront  à  vous  compter  des  leurs. 

C'étoit  ainsi  que  s'exprimoit  Olivier  le 
Diable,  tout  en  calculant  probablement  dans 
son  esprit  les  chances  qui  pouvoieni  faire 
croire  que  le  pauvre  jeune  homme,  d(,ml  il 
seiroil  cordialement  la  main  en  lui  parlant, 
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devoii  nécessairement  trouver  la  mort  ou  la 
captivité  dans  la  mission  dont  il  étoit  chargé. 
Quelques  minutes  avant  minuit,  Quentin, 
conformément  à  ses  instructions,  se  rendit 
dans  1.1  seconde  cour,  et  s'arrêta  près  de  la 
lour  du  dauphin,  qui,  comme  nos  lecteurs 
le  savent,  avoit  été  assignée  pour  la  rési- 
dence temporaire  des  comtesses  de  Croye.  Il 
trouva  à  ce  rendez-vous  les  hommes  et  les 
chevaux  qui  dévoient  former  l'escorte  ,  deux 
mules  déjà  chargées  de  bagage,  trois  pale- 
frois destinés  aux  deux  comtesses  et  à  une 
fidèle  femme  de  chambre,  et,  pour  lui- 
même,  un  superbe  cheval  de  guerre,  dont 
la  selle  garnie  en  acier  brilloit  aux  pâles 
rayons  de  la  lune.  Pas  un  mot  de  reconnois- 
sance  ne  fut  prononcé  d'aucun  côté.  Les 
hommes  éloient  immobiles  sui"  leurs  selles, 
comme  s'ils  eussent  été  des  statues ,  et  Quen- 
tin, à  la  lueur  imparfaite  de  l'astre  de  la 
nuit,  vit  avec  plaisir  qu'ils  étoient  bien  armés 
et  qu'ils  avoienten  main  de  longues  lances.  Ils 
n'éloient  que  trois;  mais  l'un  d'eux  dit  tout 
bas  à  Quentin ,  avec  un  accent  gascon  for- 
tement prononcé,  que  leur  guide  devoit  les 
joindre  au  delà  de  Tours. 
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Pendant  lout  ce  temps ,  on  voyoit  briller 
dans  la  tour  des  lumières  qui  passoienl  d'une 
fenêtre  à  l'autre,  comme  si  les  dames  qui 
i'occupoient  s'empressoienl  de  faire  leurs 
préparatifs  de  départ.  Enfin  on  vit  s'ouvrir 
une  petite  porte  qui  conduisoit  du  rez-de- 
cliaussée  de  la  tour  dans  la  cour,  et  trois 
femmes  en  sortirent  _,  accompagnées  d'un 
homme  enveloppé  d'un  manteau.  Elles  mon- 
tèrent en  silence  sur  les  palefrois  qui  leur 
avoient  été  préparés;  et  l'iiomme  qui  les 
accompagnoil^  marchant  devant  elles,  donna 
le  mot  de  passe  et  fit  les  signaux  nécessaires 
aux  gardes  vigiîans  qui  occupoient  les  postes 
devant  lesquels  elles  eurent  à  passer  succes- 
sivement. Elles  arrivèrent  enfin  à  la  dernière 
decesbarriéres  formidables;  là  l'homme  qu^ 
leur  avoit  servi  de  guide  jusqu'alors  s'arrêta  , 
et  dit  tout  bas  quelques  mots  aux  deux  com- 
tesses avec  un  air  d'empressement  offi- 
cieux. 

—  Que  le  ciel  vous  protège  !  sire,  répon- 
dit une  voix  qui  fit  tressaillir  le  cœur  de 
Durvvard ,  et  qu'il  vous  pardonne  si  vous  avez 
des  vues  plus  intéressées  que  vos  paroles  ne 
l'expriment!   Me  trouver  sous  la  protection 

8* 
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du  bon  evéque  de  Liéi^^e  est  à  present  lout 

ce  que  je  désire. 

L'homme  à  qui  elle  parloit  ainsi  murmura 
une  réponse  qu'on  ne  put  entendre,  et  ren- 
tra dans  le  chateau,  tandis  que  Quentin,  à 
la  clarté  de  la  lune,  reconnoissoit  en  lui  le 
roi  lui- même,  que  le  désir  qu'il  avoit  d'être 
bien  sûr  du  départ  des  deux  dames  avoil  sans 
doute  déterminé  à  l'honorer  de  sa  présence, 
de  crainte  qu'il  n'y  eût  quelque  hésitation 
de  leur  part,  ou  que  les  gardes  du  chateau 
ne  fissent  quelques  difficultés  imprévues. 

Tant  que  la  cavalcade  fut  dans  les  envi- 
rons du  chateau,  il  fallut  qu'elle  marchât 
avec  beaucoup  de  précaution  pour  éviter  les 
trappes,  les  f>iéges  et  embûches  de  toute 
espèce  qui  menaçoient  les  jours  de  ceux  qui 
ne  les  connoissoient  pas.  Mais  le  gascon  sem- 
bloit  avoir  un  fil  pour  se  guider  dans  ce  la- 
byrinthe, et  après  un  quart-d'heure  de 
marche ,  ils  se  trouvèrent  au-delà  des  limites 
du  Plessis-le-Parc ,  et  à  peu  de  distance  de 
la  ville  de  Tours. 

La  lune,  qui  venoit  de  se  dégager  entière- 
ment des  nuages  qu'elle  n'a  voit  fait  jusqu'a- 
lors que  percer  de  temps  en  temps,  jetait  un 
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'jcëan  de  glorieuse  lumière  srir  un  paysage 
qui  n'étoit  pas  moins  gloi'ieu-s.  Nos  voya- 
geurs voyoient  la  superbe  Loire  rouler  ses 
€aux  majestueuses  à  travers  la  plus  riclie 
plaine  de  la  France,  entre  des  rives  ornées 
de  tours  et  de  terrasses,  de  vignobles  et  dt; 
plantations  de  mûriers.  Ils  virent  l'ancienne 
capitale  de  la  Touraine  élever  dans  les  airs 
les  tours  qui  défendoienl  ses  portes,  et  ses 
murs  fortifiés  blanchis  par  les  rayons  de  la 
lune,  tandis  que  dans  l'enceinte  qu'ils  for- 
moient  on  voyoit  le  liant  de  cet  immense 
édifice  que  la  dévotion  du  saint  évéque  Per- 
pétue avoit  fait  constriiire  dès  le  cinquième 
siècle,  et  que  le  zèle  de  Charlemagne  et  df 
ses  successeurs  avoit  augmenté  en  employant 
le  secours  d'une  architecture  assez  splendide 
pour  en  faire  l'église  la  plus  magnifique  de 
toute  la  France.  Les  tours  de  l'église  de 
Saint-Gratien  étoient  aussi  visibles,  ainsi  que 
le  chateau  sombre  et  formidable  qui  aulrc- 
fois,  disoit-on,  avoit  été  la  résidence  de 
l'empereur  Valentinien. 

Quoique  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  se  trouvoit  fussent  de  nature  à  occuper 
toutes  ses  pensées,  !e  jeune  Ecossais ,  accou- 
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liiiné  aux  beautés  sauvages,  quoique  pillo- 
rcsques,  de  son  j)ays,  ne  put  s'empêcher  de 
\oir  avec  admiration  et  enchantement  une 
scène  que  la  nature  et  l'art  sembloient  avoir 
pris  plaisir  à  enrichir  à  l'envi  de  louie  leur 
splendeur,  et  à  la  magnificence  de  laquelle 
l'aridité  des  paysages  imposans  de  sa  patrie 
ajoutoit  encore.  Il  fut  tiré  de  sa  contem- 
plation par  la  voix  de  la  comtesse  Hameline^ 
jnontée  au  moins  à  un  octave  plus  haut  que 
les  sons  flûtes  qu'elle  avoit  fail  enieudre  en 
disant  adieu  au  roi.  Elle  demandoit  à  parler 
au  chef  de  la  petite  escorte.  Quentin,  pres- 
sant son  cheval,  se  présenta  respectueuse- 
ment aux  deux  dames  en  cette  qualité, après 
quoi  la  comtesse  Hameline  lui  fit  subir  1  in- 
tc!-ro"atoire  suivant  : 

—  Quel  est  votre   nom  f    quel  est  votre 
qualité  ? 

Durward  la  satisfit  sur  ces  deux  points. 

—  Gonnoissez-vous  parfaitement  la  roule? 
Il  ne  pouvoit,  répondit-il,  assurer  qu'il 

la  connût  Irès-bien ,  mais  il  avoit  reçu  des 
instruclions  détaillées,  et  à  la  première  halte 
ii  devoll  trouver  un  guide  en  état,  sous  tous 
les  rapports,  de  diriger  leur  marche  ullé- 


LE  VOYAGE.  189 

heure.  En  attendant,  un  cavalier  qui  venoit 
(le  les  joindre,  et  qiii  compléioit  l'escorte, 
leur  en  serviroil. 

—  Et  pourquoi  vous  a-t-on  clioisi  pour 
un  pareil  service?  on  m'a  dit  que  vous  êtes 
le  même  jeune  homme  qui  étiez  hier  de 
garde  dans  la  galerie  où  nous  avons  trouvé 
la  princesse  de  France.  Vous  paroissez  bien 
jeune ,  bien  peu  expérimenté  pour  être 
chargé  d'tme  telle  mission.  D'ailleurs  vous 
n'êtes  pas  Français,  car  voas  [)arlez  notre 
langue  avec  un  accent  étranger. 

— Mon  devoir  est  d'exécuter  les  ordres  du 
roi, madame,  et  non  d'en  discuter  les  motifs. 

—  Etes-vous  de  naissance  noble  ? 

—  Je  puis  l'affirmer  en  sûreté  de  con- 
science, madame. 

—  Et  n'est-ce  pas  vous,  lai  demanda  la 
comtesse  Isabelle  avec  un  air  de  timidité  , 
que  j'ai  vu  avec  le  roi  à  l'auberge  des  Fleurs- 
de  -Lis  ? 

Baissant  la  voix,  peut-être  parce  qu'il 
éprouvoit  le  même  sentiment  de  timidité, 
Quentin  répondit  affirmativement. 

—  En  ce  cas ,  bcile  tante ,  dit  -  elle  à  la 
comtesse  Hameline^  je  crois  que  nous  n'a- 
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vùiis  rien  à  craindre,  étant  sous  la  sauve- 
yartle  de  monsieur;  il  n'a  pas  l'air  d'un 
homme  à  qui  Ton  auroit  pu  confier  pru- 
-dcmmect  l'eséculion  d'un  plan  de  trahison  et 
de  cruauté  contre  deux  femmes  sans  défense. 

—  Sur  mon  honneur,  madame,  s'écria 
DurT%'ard,  sur  la  gloire  de  ma  maison,  et 
sur  les  restes  de  mes  ancêtres,  je  ne  vou- 
drois  pas,  pour  la  France  et  l'Ecosse  réunies 
ensemble,  être  coupable  de  trabison  et  de 
cruauté  envers  vous. 

—  \ ous  parlez  bien,  jeune  homme!  dit 
la  comtesse  Hamelme;  mais  nous  sommes 
accoutumées  aux.  beaux  discours  du  roi  de 
France  et  de  ses  agens.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
a  déterminées  à  chercher  un  refuge  en 
France,  quand  nous  aurions  pu,  avec  moins 
de  danger  qu'aujourd'hui,  en  trouver  un 
chez  l'évêque  de  Liège;  ou  nous  mettre 
sous  la  protection  de  Wenceslas  d'Alle- 
magne ou  d'Edouard  d'Angleterre.  Et  à  quoi 
ont  abouti  les  promesses  du  roi  ?  A  nous  ca- 
cher indignement,  honteusement,  comme 
des  marchandises  prohibées ,  sous  des  noms 
plébéiens,  dans  une  misérable  batellerie, 
tandis  que  tu  ïais,  Mar  ton,  ajoula-t-elle  eu 


LE  VOYAGE.  lyt 

se  tournaiil  vers  la  femme  de  cliaiubre,  que 
nous  n'avons  jamais  fait  notre  toilette  fjvie 
sous  un  dais,  et  sur  une  estrade  à  trois  mar- 
ches, au  lieu  que  nous  e'tions  obligées  do 
nous  habiller  sur  le  plancher  d'une  chambre, 
comme  si  nous  eussions  éié  deux  laitières. 

Marten  convint  que  sa  maîiresse  disoit 
une  irisie  vérité. 

—  Je  voudrois  que  nous  n'eussions  pas 
eu  d'autres  sujets  de  plaintes,  dit  Isabelle: 
je  me  serois  bien  volontiers  passée  de  tout 
appareil  de  grandeur. 

—  Mais  non  pas  de  société,  ma  nièce: 
cela  est  impossible. 

—  Je  me  serois  passée  de  tout,  ma  chère 
tante,  répondit-elle  d'une  voix  qui  alla  jus- 
qu'au cœur  de  son  jeune  conducteur;  oui, 
de  tout,  pourvu  que  j'eusse  trouvé  une  re- 
traite sûre  et  honorable.  Je  ne  désire  pas. 
Dieu  sait  que  je  n'ai  jamais  désiré,  occa- 
sioner  une  guerre  entre  la  Bourgogne  , 
entre  ma  patrie  et  la  France.  Je  serois  bien 
fâchée  que  ma  cause  coûtât  la  vie  d'un  seid 
homme.  Je  ne  demandois  que  la  permission 
de  me  retirer  au  couvent  de  Noirmoutiers , 
ou  dans  quelque  saint  monastère. 
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—  Vous  parlez  en  véritable  folle,  IjL-lle 
incce,  et  non  en  fille  de  mon  noble  frère.  Il 
est  heureux  qu'il  existe  encore  quelqu'un 
qui  conserve  quelque  chose  de  la  fierté  de 
la  noble  maison  de  Croye.  Comment  distin- 
gueroit-on  une  femme  bien  née  d'une  \a\- 
lière  brûlée  par  le  soleil ,  si  ce  n'est  parce 
qu'on  rompt  des  lances  pour  l'une,  et  qu'on 
casse  des  branches  de  coudrier  pour  l'autre. 
Je  vous  dis  que  lorsque  j'étois  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  à  peine  plus  âgée  que  vous 
ne  i  êtes  aujourd'hui,  on  soutint  en  mon 
honneur  la  fameuse  passe  d'armes  d'HaQing- 
ghame.  Les  tenans  étoient  au  nombre  de 
quatre,  et  celui  des  assaillans  alla  jusqu'à 
douze.  Elle  coûta  la  vie  à  deux  chevaliers, 
et  il  y  eut  une  épine  du  dos ,  une  omoplate  , 
trois  jambes  et  deux  bras  de  cassés ,  sans 
parler  d'un  si  grand  nombre  de  blessures 
dans  les  chairs  et  de  contusions,  que  les 
hérauts  d'armes  ne  purent  les  compter.  C  est 
ainsi  que  les  dames  de  notre  maison  ont  tou- 
jours été  honorées.  Ah!  si  vous  aviez  la 
moitié  autant  de  cœur  que  vos  nobles  an- 
cêtres, vous  trouveriez  le  moyen,  dans  quel- 
que cour  où  l'amour  des   dames  et  la  re- 
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nommée  des  armes  sont  encore  en  honneur, 
de  faire  donner  un  tournois  dont  votre  main 
seroille  prix ,  comme  celle  de  votre  bisaïeule 
de  bienheureuse  mémoire  fut  celui  de  la  fa- 
meuse joute  d'armes  de  Strasbourg;  et  vous 
vous  assureriez  ainsi  la  meilleure  lance  de 
l'Europe^  pour  soutenir  les  droits  de  la  maison 
de  Croye  contre  l'oppression  du  duc  de 
Bourgogne  et  la  politique  de  la  France. 

—  Mais  ,  belle  tante ,  ma  vieille  nourrice 
m'a  dit  que,  quoique  le  rhingrave  fui 
la  meilleure  lance  de  la  fameuse  joule  d'aï- 
mes  de  Strasbourg ,  et  qu'il  eût  obtenu 
ainsi  la  main  de  ma  respectable  bisaïeule 
de  bienheureuse  mémoire,  ce  m.iriage  ne  fut 
pourtant  pas  très  -  heureux  ,  attendu  qu'il 
avoit  coutume  de  la  gronder  souvent  et 
quelquefois  même  de  la  battre. 

—  Et  pourquoi  non  ?  s'écria  la  comtesse 
Hamellne,  dans  son  enthousiasme  romanes- 
que pour  la  chevalerie  ;  pourquoi  ces  bras 
victorieux  accoutumés  à  frapper  de  taille  e  t 
d'esioc  en  rase  campagne,  seroient-ils  sans 
énergie  dans  leur  château  ?  J'almerois mille 
fois  mieux  être  battue  deux  fois  par  jour  par 
un  noble   chevalier  dont  le  bras  seroit  aussi 

11.  9 
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redoutable  aux  autres  qu'à  moi-même ,  que 
d'avoir  pour  époux  un  lâche  qui  n'oseroit 
lever  la  maiu  sur  sa  femme,  ni  sur  personne. 

—  Je  vous  souhaiie  beaucoup  de  plaisir 
avec  un  époux  si  turbulent,  belle  tante, et  je 
ne  vous  l'envierai  pas  ;  car,  s'il  est  vrai  qu'on 
puisse  supporter  l'idée  de  quelque  membre 
rompu  dans  un  tournois,  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  salon  d'une  dame. 

—  Mais  on  peut  épouser  un  chevalier  de 
renom,  sans  que  la  conséquence  nécessaire 
soit  d'être  battue;  quoiqu'il  soit  vrai  que 
notre  ancêtre  de  glorieuse  mémoire ,  le 
rhingrave  Gottfried  ,  eût  le  caractère  im 
peu  brusque  ,  et  airaat  un  peu  trop  le  vin 
du  Rhin.  Un  chevalier  parfait  est  un  agneau 
avec  les  dames ,  et  un  lion  au  milieu  des 
lances.  11  y  avoit  Thibault  de  Montigny  ; 
que  la  paix  soit  avec  lui!  c'étoit  l'homme  le 
plus  doux  qu'on  put  voir,  et  jamais  il  ne  fut 
assez  discourtois  pour  lever  la  main  contre 
son  épouse  ;  de  sorte  que ,  par  Notre-Dame, 
lui  quibattoit  en  plein  champ  tous  les  enne- 
mis; jqui  se  présentoient ,  il  se  laissoit  battre 
chez  lui  par  une  belle  ennemie.  Eh  bien  ! 
ce  fut,  sa   faute.  Il  étoil  un   des  lenans  à  la 
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passe  d'armes  d'Hafiingliem  ,  et  il  s'y  con- 
duisit si  bien,  que,  si  tel  eut  été  le  bon  plaisir 
du  ciel  et  celui  de  voire  aïeul,  il  auroit  pu 
y  avoir  une  dame  de  Montigny  qui  auroit 
répondu  plus  convenablement  à  sa  douceur. 

La  comtesse  Isabelle,  qui  avoit  quelque 
raison  pour  craindre  cette  fameuse  passe  d'ar- 
mes d'Haflinghem,  attendu  que  c'étoit  lui 
sujet  sur  lequel  sa  tante  étoit  toujours  fort 
diftuse ,  laissa  tomber  la  conversation;  et 
Quentin,  avec  la  politesse  d'un  jeune  homme 
bien  élevé,  craignant  que  sa  [>résence  ne 
les  gênât  dans  leur  entretien ,  piqua  en  avant, 
etalla  joindre  le  guide,  comme  pour  lui  faire 
quelques  questions  relativement  à  la  route. 

Cependant  les  deux  dames  continuèrent 
leur  route  en  silence,  ou  causèrent  de  cho- 
ses qui  ne  méritent  pas  d'être  rapportées. 
Le  jour  commença  enfin  à  paroître,  et  comme 
elles  avoient  été  à  cheval  plusieurs  heures, 
Durward,  craignant  qu'elles  ne  fussent  fati- 
guées ,  devint  impatient  d'arriver  à  la  pre- 
miè.^e  halte. 

—  Je  vous  la  montrerai  dans  une  demi- 
heure  ,  lui  répondit  le  guide. 
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—  Et  alors  vous  nous  laissez  aux  soins 
d'un  autre  guide  ?  demanda  Quentin. 

—  Comme  vous  le  dites.  Mes  voj^ages  sont 
toujours  courts  et  en  droite  ligne.  Quand 
vous  et  beaucouj3  d'autres ,  monsieur  l'ar- 
cher, vous  de'crivez  une  courbe  en  forme 
d'arc ,  moi  je  suis  toujours  la  corde. 

La  lune  avoit  quitté  l'horizon  depuis  long- 
temps, mais  la  lumière  de  l'aurore  commen- 
çoit  à  briller  du  côté  de  l'Orient,  et  se  réper- 
culoit  sur  le  cristal  d'un  petit  lac  dont  les 
vovageurs  suivoient  les  bords  depuis  quel- 
ques   instans.   Ce  lac  étoit  situé  au    milieu 
d'une  grande  plaine  où  l'onvoyoii  des  arbres 
is'  lés  ,  quelques  bouquets  d'arbustes  ei  quel- 
ques buissons  ,  mais  assez  découverte  pour 
qu'on  put  déjà  apercevoir  les  objets  assez  dis- 
tinctement. Quentin   jeta  alors  les  yeux  sur 
l'individu  près  duquel  il  se  trouVoit ,  et  sous 
l'ombre  d'un  grand  chapeau  rabattu  à  larges 
bords  ,  qui  ressembloit   au  sombrero  d'un 
pavsan  espagnol ,  il  reconnut  les  traits  facé- 
tieux de  ce  même  Petit-Andréj  dont  les  doigts 
peu  de  temps  auparavant ,  de  concert  avec 
ceux  de  son  lugubre  confrèreTrois-Echellcs, 
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avoient  déployé   îant  d'aclivité   autour    do 
son  cou. 

L'exécuteur  des  haules-œuvres  élanl  re- 
gardé en  Ecosse  avec  une  horreur  presque 
superstitieuse  ,  Quentin  cédant  à  un  mouve- 
ment d'aversion  qui  n'éioit  pas  sans  quelque 
mélange  de  crainte,  et  que  le  souvenir  de 
l'aventure  dans  laquelle  il  avoit  couru  de  si 
grands  risques  ne  tendoit  pas  à  diminuer  , 
tourna  vers  la  droite  la  léle  de  son  cheval  , 
et  le  pressant  en  même  temps  de  Téperoii ,  il 
lui  fit  faire  une  demi-volte  qui  le  mit  à  se})t 
ou  huit  pieds  de  son  odieux  compagiion. 

—  Ho  !  ho  Iho  !  s'écria  Petit- André;  |>ar 
Notre-Dame  de  la  Grève,  notre  jeune  soldat 
ne  nous  a  pas  oublié.  Eh  bien  !  camarade  , 
vous  ne  m'en  voulez  pas  ,  j'espère  ?  Dans  ce 
pays,  il  faut  que  chaciin  gagne  son  pain. 
Personne  n'a  à  rougir  d'avoir  passé  par  mes 
mains,  car  j'attache  un  fruit  vivant  à  un* 
arbre  aussi  proprement  que  qui  que  ce  puisse 
élre;  et  par-dessus  le  marché,  Dieu  m'a  fait 
la  grâce  de  faire  de  moi  un  gaillard  des  plus 
joyeux  !  Ah  !  ah  !  ah  î  ah  !  je  potirrols  vous 
citer  de  si  bonnes  plaisanteries  que  j'ai  faites 
entre  le  bas  et  le  haut  de  l'échelle,  que  j'étois 


1 9^  CHAPITRE  Y II. 

obligé  de  faire  ma  besoi,nie  à  ia  haie,  de  peur 
que  jijcs  paliens  ne  mourussent  de  rire  ,  ce 
qui  auroil  été  une  honte  pour  mon  nu'lier. 

En  finissant  ces  mots,  il  lira  de  côté  la 
bride  de  son  cheval ,  pour  regagner  la  dis- 
tance que  lEcossais  avoil  mise  entre  eux , 
et  lui  dit  en  même  ten)ps  :  Allons,  mon- 
sieur l'archer,  point  de  bouderie  entre  nous  : 
car,  pour  moi,  je  fais  toujours  mon  devoir 
sans  rancune  cL  avec  gaiclé  ;  el  je  n'aime 
jamais  mieux  un  homme  que  lorsque  je  lui 
inels  mon  cordon  autour  du  cou,  j)our  en 
l'aire  uu  chevalier  del'ordre  Saint-Palibuk- 
lius,  comme  le  chapelain  du  grand  prévôt , 
le  digne  père  Vaconeldiablo,  a  coutume 
d'appeler  le  saint  palron  de  la  prévôlerie. 

—  Retire-toi,  misérable,  dit  Quentin 
à  1  exécuteur  des  sentences  de  la  loi ,  en 
Aovant  qu'il  cberchoit  à  se  rap[. rocher  de 
lui;  relire- toi,  ou  je  serai  tenté  de  l'ap- 
])rendre  1  intervalle  qui  sépare  un  homme 
d'honneur,  du  plus  vil  rebut  de  la  société. 

— Là  !  làî  ditPetit-André^  comme  vous  êtes 
vif!  si  voiis  aviez  dit  un  honnête  homme,  il 
j^ourroii  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  là-de- 
dans ;  mais  quant  aux  hommes  dhonneur,  j'ai 


LE  VOYAGE.  njy 

tousles  jours  à  travailler  avec  eux  d'aussi  près 
(jue  j'ai  été  sur  le  point  de  le  faire  avec  votre 
personne .  Mais  que  la  paix  soit  avec  %  ous^  et 
res  lez  tout  seul ,  si  bon  vous  semble.  Je  vous 
aurois  donné  un  flacon  de  vin  d'Auveri^ne 
pour  noyer  le  souvenir  de  tout  méconlenie- 
îiienl  ;  mais ,  puisque  vous  méprisez  ma  po- 
litesse ,  boudez  tant  qu'il  vous  plaira.  Je  n"ai 
jamais  querelle  avec  mes  pratiques,  avec 
mes  pelils  danseurs,  mes  compagnons  de 
jeu  ,  mes  cbers  camarades  ,  comme  Jacques 
le  boucher  appelle  ses  moulons  ,  en  un  mot 
avec  ceux  qui ,  comme  votre  seigneurie  , 
portent  en  grosses  lellres  écrit  sur  leurs 
front  C.  O.  R.  D.  E.  Non,  non,  qu'ils  me 
traitent  comme  ils  le  voudront,  il  ne  m'en 
trouveront  pas  moins  prêt,  au  moment 
convenable,  à  leur  rendre  service  ;  et  vous 
verrez  vous-même,  quand  vous  retomberez 
enire  mes  mains,  que  Petit-André  sait  ce 
que  c'est  que  de  pardonner  une  injure. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  et  résumant  lé 
lout  en  jetant  sur  Quentin  un  regard  ironi- 
que ,  et  faisant  avec  la  bouche  ce  bruit  par 
lequel  on  cherche  à  exciter  un  cheval  trop 
lent,  Petit- André  prit  l'autre  côté  du  che- 
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nun ,  el  laissa  Durward  digérer  ses  sarcasmes 
aussi  bien  que  pouvoil  le  lui  permettre  son 
orgueil  écossais. 

Quentin  éprouva  une  forte  lenlaiion  de 
lui  labourer  les  côtes  du  bois  de  sa  lance 
jusqu'à  ce  qu'il  se  rompît ,  mais  il  réprima 
son  courroux  en  songeant  qu'une  querelle 
avec  un  tel  bomme  ne  seroit  honorable  en 
aucun  temps,  ni  en  aucun  lieu,  et  qu'eu 
cette  occasion  ,  ce  seroit  un  oubli  de  ses  de- 
voirs, qui  pourroit  avoir  les  plus  dangereuses 
conséquences.  Il  ne  répondit  donc  rien  aux 
railleries  mal  avisées 'de  Petit- André,  et 
se  contenta  de  faire  des  vœux  bien  sincè- 
res pour  qu'elles  ne  fussent  point  arrivées 
jusqu'au  oreilles  des  dames  qu'il  escorloit  , 
sur  l'esprit  desquelles  elles  ne  pourroient 
faire  une  impression  avantageuse  en  sa  fa- 
veur, si  elles  le  faisoient  passer  pour  un 
homme  méritant  de  tels  sarcasmes. 

11  n'eut  pas  Ion  g- temps  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  ces  réflexions,  car  elles  furent  inter- 
rompues par  des  cris  perçans  que  poussèrent 
les  deux  dames  en  même  temps. 

"Regardez  !  regardez  derrière  nous!  pour 
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l'amour  du  ciel,  veillez  sur  nous  el  sur  vous- 
même  :  on  nous  poursuit  ! 

Quentin  se  retourna  à  la  hâte,  et  vit  qu'ef- 
fectivement deux  cavaliers  armés  serabloient 
les  poursuivre  ;  et  ils  couroient  assez  bon 
train  pour  les  joindre  bieniôt.  —  Ce  ne 
peut  être,  dit-il,  que  quelques  hommes 
de  la  garde  du  grand  prévôt  qui  font  I<nir 
ronde  dans  la  forêt.  Regarde  ;  dit-il  à  Petit- 
André,  et  vois  si  tu  les  reconnois. 

Petit-André  obéit ,  et  après  avoir  fait  sa 
reconnoissance ,  il  lui  répondit  en  se  tour- 
nant sur  sa  selle  d'un  air  ffoijuenard  :  —  Ces 
cavaliers  ne  sont  ni  vos  camarades  ni  les 
miens,  ils  ne  sont  ni  de  la  garde  du  roi  ni 
de  la  garde  prévotale;  car  il  me  semble  qu  ils 
portent  des  casques  dont  la  visière  est  fer- 
mée ,  et  des  hausse-cols.  Au  Diable  soient 
^  ces  hausse-cols!  c'e^t  la  pièce  de  toute  l'ar- 
mure qui  me  déplaît  davantage  5  j'ai  quel- 
,  quefois  perdu  une  heuic  avant  de  pouvoir 
venir  à  bout  de  les  détacher. 

—  Nobles  dames,  dilDurward,  sans  faire 
attention  à  ce  que  disoit  Petit -André  ,  mar- 
chez en  avant,  pas  a^ssez vile  pour  faire  croire 
que  vous  fuyiez ^  mais  assez  pour  profiler  de 


20?.  CHAPITRE  Ml. 

1  obstacle  que  je  vais  lâcher  de  Jiiellre  à  lu 
marche  de  ces  deux  cavaliers  qui  nous  sui- 
vent. 

La  comtesse  Isabelle  Jela  un  coup-d'œil 
sur  Quentin,  dit  quelques  mots  à  l'oieille  de 
sa  tante,  qui  adressa  la  parole  à  Quentin  en 
ces  termes  ; 

— Nous  vous  avons  donné  notre  confiance , 
monsieur  l'archer,  et  nous  préférons  courir 
le  risque  de  tout  ce  qui  pourra  nous  arriver 
ou  votre  compagnie  ,  plutôt  que  d'aller  en 
avant  avec  cet  homme,  dont  îa  physionomie 
ne  nous  paroît  pas  de  bon  augure. 

-^  Comme  il  vous  plaira  ,  mesdames  ,  ré- 
pondit le  jeune  Ecossais;  après  tout,  ili  ne 
sont  que  deux  ;  et,  quoiqu'ils  soient  cheva- 
liers ,  à  ce  que  leurs  armes  paroissent  an- 
noncer ,  ils  apprendront ,  s'ils  ont  quelque 
mauvais  dessein,  comment  un  Ecossais  peut 
remplir  son  devoir,  en  présence,  et  pour  la 
défense  de  j)ersonnes  comme  vous.  Lequel 
de  vous,  coniinua-t-il,  en  s'adressant  aux 
trois  hommes  qu'il  commandoit ,  veut  être 
mon  compagnon  pour  rompre  une  lance 
avec  ces  deux  cavaliers  ? 

Deux  d'culre  ettx  parurent  manquer  de 
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résolution  ;  mais  le  Iroisièiue  ,  Bertrand 
Guyot,  jura  que,  quand  ils  seroient  cheva- 
liers de  la  table  ronde  du  roi  Ardiur ,  ca  - 
pédébious  !  il  se  niesureroit  avec  eux  pour 
l'honneur   de  la  Gascogne. 

Pendant  qu'ils  parloient  ainsi ,  les  deux 
chevaliers  ,  car  ils  ne  paroissoient  pas  de 
moindre  rang,  arrivèrent  à  l'arrière-garde 
de  la  petite  troupe ,  composée  de  Quentin 
et  du  brave  Gascon,  tous  deux  couverts 
d'une  excellente  armure  d'acier  bien  poli , 
mais  sans  aucune  devise  qui  pût  les  faire 
distinguer. 

L'un  d'eux  ,  eu  s'approchant  ,  cria  à 
Quentin  :• —  Retirez-vous  ,  sire  écuyer  : 
nous  veno.iS  vous  relever  d'un  poste  qui  est 
au-dessuf"  de  votre  lang  et  de  votre  condi- 
tion. V  i-  ferez  bien  de  laisser  ces  dames 
sous  rr  ;  soins,  elles  s'en  trouveront  mieux 
que  des  vôtres  ;  car  avec  vous,  elles  ne  sent 
guère  que  captives. 

—  Pour  répondre  à  votre  demande,  mou- 
sieur,  répliqua  Dur-\vard,  je  vous  dirai  d'a- 
bord que  je  m'acquitte  d'un  devoir  qui  m'a 
été  imposé  par  mon  souverain  actuel  ;  et  en- 
suite, que  ^quelque  indigne  que  j'en  puisse 
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être,  ces  dames  désirent  rester  sons  ma  pro- 
tection. 

—  Comment ,  drôle,  s'écria  un  des  deux 
champions,  oseras-tu,  toi,  mendiant  vaga- 
bond, apporter  quelque  résistance  aux  vo- 
lontés de  deux  chevaliers? 

—  Résistance  est  le  mol  propre  ,  répondit 
Quentin  ;  car  je  prétends  résister  à  votre  at- 
taque insolente  et  illéj^ale  ;  et  ,  s'il  existe 
entre  nous  quelque  différence  de  rang  ,  ce 
que  je  suis  encore  à  apprendre  ,  votre  con- 
duite discourtoise  la  fait  disparoîlre.  Tirez 
donc  voire  sabre ,  ou  si  vous  voulez  vous 
servir  de  la  lance,  prenez  du  champ. 

Les  deux  chevaliers  firent  volte  face  ,  et 
retournèrent  à  Ja  distance  d'environ  deux 
cents  pas.  Quentin,  jetant  un  regard  sur  les 
deux  comtesses ,  se  courba  sur  sa  selle  , 
comme  pour  leur  demander  de  le  favoriser 
de  leurs  vœux;  et,  tandis  qu'elles  agitoieni 
leurs  moucliolrs,  en  signe  d'encouragement, 
les  deux  autres  champions  étoient  arrivés  à 
la  distance  nécessaire  pour  charger. 

Recommandant  au  Gascon  de  se  conduire 
en   brave ,  Durward  mit  son  coursier    au 
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galop  ,  et  les  quatre  cavaliers  se  rencontrè- 
rent au  milieu  du  terrein  qui  les  séparoit. 

:  Le  choc  fut  fatal  au  pauvre  Gascon  ;  car  son 
adversaire  ayant  dirigé  son  arme  contre  son 
visage ,  qui  n'étoit  pas  défendu  par  une  vi- 
sière ,  sa  lance  lui  entra  dans  l'œil ,  pénétra 
dans  le  cerveau ,  et  le  renversa  mort  sur  la 
place. 

D'une  autre  part ,  Quentin  ,  qui  avoit  le 
même  désavantage,  et  que  son  ennemi  alta- 

-  qua  de  la  même  manière ,  fil  un  mouvement 
si  à  propos  sur  sa  selle ,  que  la  lance  de  son 
ennemi  passa  sur  son  épaule  droite  ,  en  lui 
effleurant  légèrement  la  joue ,  tandis  que  la 
sienne ,  frappant  son  antagoniste  sur  la  poi- 
trine, le  renversa  par  terre.  Quentin  sauta  à 
bas  de  cheval ,  pour  détacher  le  casque  de 

.     son  adversaire,  étendu  sur  le  carreau;  mais 

■^  l'autre  chevalier,  qui,  soit  dit  en  passant, 
n'avoit  pas  encore  parlé  ,  voyant  la  mésa- 
venture de  son  compagnon  ,  descendit  du 
sien  encore  plus  vite;  et ,  se  plaçant  en  avant 
de  son  ami  ,  qui  étoit  privé  de  tout  senti- 
ment :  — Jeune  téméraire,  dit-il  à  Durw^ard, 
au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Martin,  remonte 
à  cheval,  et    va-l'en   avec  la  pacotille  de 


2o6  CHAPITRE  VII. 

fciiimes.   \enlrc-saint-gris ,    elles    ont  déjà 

causé  assez  de  mal  ce  malin. 

—  Avec  voire  permission  ,  sire  clievalier, 
répondit  Quentin  ,  méconient  de  l'air  de 
hauteur  avec  lequel  cet  avis  lui  éloil  donné; 
je  verrai  d'abord  à  qui  j'ai  eu  affaire,  et  je 
saurai  ensuite  qui  doit  répondre  de  la  mort 
de  mon  camarade. 

— Tu  ne  vivras  assez  pour  le  savoir,  ni  pour 
le  dire  ,  s'écria  le  chevalier  ;  je  le  le  répèle , 
relire- toi  en  paix.  Si  nous  avons  été  assez 
fous  pour  interrompre  votre  vovage,  nous 
en  avons  été  bien  payés  ;  car  tu  as  fait  plus 
de  mal  que  n'en  pourroient  réparer  ta  vie  et 
celle  de  tous  tes  compagnons.  Ah  !  s'écria-t-il, 
en  voyant  que  Durward  avoit  tiré  son  sabre, 
puisque  lu  le  veux  ,  bien  volontiers.  Pare 
celui-là  ! 

En  même  temps  ,  il  porta  sur  la  tête  du 
jeune  Ecossais  un  coup  de  sabre  si  bien  ap- 
i)]iqué  ,  que  Quentin  ,  quoique  né  dans  un 
pavs  où  on  ne  les  frappoit  pas  de  main  morte, 
n'en  avoit  jamais  vu  de  semblable  que  dans 
les  romans.  11  descendit  avec  la  force  et  1? 
rapidité  de  l'éclair,  abattit  la  garde  du  sabre 
que  Durward  avoit  levé  pour  le  parer,  fendit 
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son  casqne  an  point  de  loucher  ses  cheveux, 
mais  ne  pénétra  pas  plus  avant.  Cependant 
le  Jeune  soldat,  étourdi  par  la  violence  du 
coup  ,  tomba  un  genou  en  terre,  et  fut  un 
moment  à  la  merci  de  son  adversaire  ,  s'il 
eût  plu  à  celui-ci  de  lut-en  porter  un  second  ; 
mais,  soit  par  compassion  pour  sa  jeunesse, 
soit  par  admiration  de  son  courage,  soit  enfin 
par  une  générosité  qui  ne  lui  permet  toit  pas 
d'attaquer  un  ennemi  sans  défense  ,  le  che- 
valier ne  voulut  pas  profiter  de  cet  avantage. 
Cependant  Quentin ,  revenant  à  lui ,  se  re- 
leva lestement ,  et  attaqua  son  antagoniste 
avec  l'énergie  d'un  homme  déterminé  à 
vaincre  ou  à  périr,  et  avec  le  sang-froid  né- 
cessaire pour  faire  usage  de  tous  ses  moyens. 
Résolu  d'éviter  de  s'expos^er  à  des  coups 
aussi  terribles  que  celui  qu'il  venoit  de  re- 
cevoir, il  fit  valoir  l'avantage  d'une  agilité 
supérieure  qu'augmenloit  encore  la  légè- 
reté relative  de  son  armure ,  pour  harasser 
son  ennemi  ,  en  l'attaquant  de  tous  côtés 
avec  des  mouvemens  si  soudains  et  si  rapides 
que  celui-ci,  chargé  d'armes  pesantes,  trouva 
difficile  de  se  défendre  sans  se  fatiguer  beau- 
coup. 
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Ce  fut  en  vainque  ce  généreux  antagoniste 
cria  à  Quentin  qu'ils  n'avoient  plus  aucune 
raison  pour  se  battre,  et  que  ce  seroit  à  re- 
î^ret  qu'il  le  blesseroil.  IN 'écoulant  que  le 
désir  de  laver  la  honte  de  sa  première  défaite, 
Durward  continua  à  l'assaillir  avec  la  viva- 
cité de  l'éclair,  le  menaçant  tantôt  du  tran- 
chant, tantôt  de  la  pointe  de  son  sabre  ,  et 
ayant  toujours  l'œil  attentif  à  tous  les  mou- 
vemens  de  son  adversaire,  qui  lui  avoit  déjà 
donné  une  preuve  si  terrible  de  la  force 
supérieure  de  son  bras ,  de  sorte  qu'il  éloit 
toujours  prêt  à  faire  un  saut  en  arrière  ou 
de  côté  à  chaque  coup  que  lui  portoit  le  sa- 
bre pesant  de  son  ennemi. 

—  Il  faut  que  le  Diable  ait  enraciné  dans 
ce  jeune  fou  la  présomption  et  l'opiniâtreté, 
murmura  le  chevalier  :  tu  ne  seras  donc 
content  que  lorsque  tu  auras  un  bon  horion 
sur  la  tête!  Changeant  alors  de  manière  de 
combattre ,  il  se  tint  sur  la  défensive,  se  con- 
tenlanl  deparerles  coups  que  Quentin  ne  cf\s- 
soit  de  lui  porter,  sans  paroître  chercher  à  les 
rendre,  mais  épiant  l'instant  où  la  fatigue, 
un  faux  pas  ou  un  moment  de  distraction  du 
jeune  soldat  lui  fourniroienl  l'occasion  de 
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mettre  fin  au  combat  d'un  seul  coup.  II  est 
probable  que  cette  politique  adroite  lui  au- 
roit  réussi  ;  mais  le  destin  en  avoit  ordonné 
autrement. 

Ils  étoient  encore  aux  prises  avec  une 
égale  fureur,  quand  une  troupe  nombreuse 
d'hommes  à  cheval  arriva  au  grand  galop, 
en  criant: —  Arrêtez!  arrêtez!  Au  nom  du 
roi  I  Les  deux  champions  reculèrent  au 
même  instant,  et  Quentin  vit  avec  surprise 
que  son  capitaine ,  lord  Crawford,  étoit  à  la 
tête  du  détachement  qui  venoit  d'interrom- 
pre le  combat.  Il  reconnut  aussi  Tristan 
l'Hermiie  avec  deux  ou  trois  de  ses  gens. 
Toute  la  troupe  pouvoit  consister  en  une 
vingtaine  de  cavalier. 


9' 
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CHAPITRE  VIII. 

Le  Guide. 


(i  II  me  dit  qu'en  Egypte  il  avoll  pris  nais«ance. 
11  étoit  descendu  de  ces  sorciers  fameux  , 
Eternels  ennemis  des  malheureux  Hébrenx  ; 
Aux  miiacles  divins  opposant  des  prestiges; 
Du  prophète  Moïso  imitant  1rs  prodigcr; 
Mais  ,  quand  de  Jéhovah  l'ange  exterminateur 
Frappa  les  premiers  nés  de  son  glaire  rengenr, 
Ces  sages  prétendus,  en  dépit  de  leurs  charmes. 
Comme  le  pays  .n  répandirent  des  larmes.  « 

Anonjme. 


L'arrivée  de  lord  Crawford  el  de  son  de- 
tacliement  termina  lot^  à  coup  le  combat  que 
nous  avons  cherché  à  décrh'c  dans  le  chapi- 
tre pre'cédent ,  et  le  chevalier  levant  la  vi- 
sière de  son  casque ,  remit  son  sabre  au 
vieui  lord  en  lui  disant  :  —  Crawford,  je  me 
rends,  mais  écoutez-moi;  un  mot  à  l'oreille. 
Pour  l'amour  du  ciel;  sauvez  le  duc  d  Or- 
léans ! 
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—  Quoi!  Comruenl!  s'écria  le  coiuman- 

(lanl  de  la  garde  écossaise;  il  faul  donc  que 

le  Diable  s'en  soil  mêlé;  cela  va  le  perdre 

dans  resprlt  du  roi,  le  perdre  à  jamais  ! 

.^  Ne  me  faites  pas  de  questions,  répon- 
dit Dunois,  car  c'éloit  lui  qui  venoit  de 
figurer  dans  celle  scène  ;  c'est  mol  qui  suis 
coupable ,  et  je  le  suis  seul'.  Voyez,  le  voilà 
qui  donne  un  signe  de  vie.  Je  ne  voulois 
qu'enlever  cette  jeune  comtesse,  m'assurer 
sa  main  et  ses  possessions,  et  voyez  ce  qu'il 
en  est  résulté.  Faites  éloigner  votre  canaille^ 
que  personne  ne  puisse  le  reconnoitre  ! 

A  ces  mots  il  leva  la  visière  du  casque  du 
duc  d'Orléans ,  et  lui  jeta  sur  le  visage  de 
l'eau  q^ue  lui  fournit  le  lac  q^ul  étoit  à  deux 
pas. 

Cependant  Durward ,  pour  qui  les  aven- 
tures se  succédoient  avec  une  telle  rapidité, 
pouvoit  à  peine  en  croire  ses  yeux.  Les  traits 
pâles  de  son  premier  antagoniste  l'assuroient 
qu'il  avoit  renversé  le  premier  prince  du  sang 
de  France  ,  et  c'étoit  avec  le  célèbre  Dunois, 
avec  le  meilleur  champion  de  ce  royaume, 
qu'il  venoit  de  mesurer  son  sabre  !  Cétoicnt 
deux  faits  d'armes  honorables  en  eux-mc^ 
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mes  ;  mais  qu'en  penseroit  le  roi  !  C'éloit  ce 

dont  il  étoit  permis  de  douter. 

Le  duc  a  voit  repris  ses  sens  et  recouvré 
assez  de  forces  pour  s'asseoir ^  et  il  ëcouloit 
avec  attention  ce  qui  se  passoit  entre  Dunois 
et  Crawford,  le  premier  soutenant  avec  cha- 
leur qu'il  étoit  inutile  de  prononcer  le  nom 
du  duc  d'Orléans  dans  cette  affaire,  puisqu'il 
étoit  prêt  à  en  prendre  tout  le  blame  sur 
lui  même  ,  et  qu'il  déclaroit  que  le  duc  ne 
l'avoil  suivi  que  par  amitié. 

Lord  Crawford  l'écoutoit,  les  yeux  fixés 
sur  la  terre  ,  en  soupirant  et  en  secouant  la 
tête  de  temps  en  temps,  —  Tu  sais,  Dunois, 
lui  dit  il  enfm  en  le  regardant,  que  par 
amour  pour  ton  père,  aussi  bien  que  pour 
toi-même,  je  désirerois  te  rendre  service.,.. 

—  Je  ne  demande  rien  pour  moi!  s'e'^cria 
Dunois;  je  vous  ai  rendu  mon  sabre  ;  je 
suis  votre  prisonnier;  que  faut- il  déplus  ? 
C'est  pour  ce  noble  prince  que  je  parle, 
pour  le  seul  espoir  de  la  France  ,  s'il  plai- 
soit  àDicu  d'appeler  à  lui  le  dauphin;  il  n'est 
venu  ici  qu'à  ma  prière ,  pour  m'aider  à 
faire  ma  fortune  :  le  roi  lui-même  m'avoit 
donné  une  sorte  d'encouragements 
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—  Dunois,  répondit  Crawford,  si  tout 
autre  que  toi  me  disoit  que  tu  as  enlraîiié 
le  noble  prince  dans  une  situation  si  cruelle, 
pour  servir  à  quelqu'une  de  tes  vues ,  je 
Inidonneroisune  démenti  formel;  el,  quoi- 
que ce  soit  toi-même  qui  me  l'assures  en  ce 
moment ,  j'ai  peine  à  croire  que  tu  dises  la 
vérité. 

—  Noble  Cravrford ,  dit  le  duc  d'Orléans, 
qui  avoit  alors  repris  l'usage  de  ses  sens ,  vo- 
tre caractère  ressemble  trop  à  celui  de  votre 
ami  Dunois  pour  ne  pas  lui  rendre  justice. 
C'est  moi  au  contraire  qui  l'ai  amené  ici , 
contre  son  gré ,  pour  uue  folle  entreprise  , 
conçue  à  la  bâte  et  exécutée  avec  témé- 
rité. Regardez-moi  tous,  ajouta-t-il  en  se 
levant,  et  en  se  tournant  vers  les  soldats;  je 
suis  Louis  d'Orléans,  prêt  à  subir  la  peine 
de  sa  folie.  J'espère  que  le  déplaisir  du  roi 
ne  tombera  que  sur  moi ,  comme  cela  n'est 
que  trop  juste.  Cependant,  comme  un  fds 
de  France  ne  doit  rendi  e  ses  armes  à  per- 
sonne ,  pas  même  à  vous ,  brave  Crawford  , 
adieu,  ma  bonne  lame. 

A  ces  mots ,  il  tira  son  sabre,  et  le  jeta 
dans  le  lac.  Le  sabre  traça  dans  l'air  un  sil- 
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Ion  comme  un  eclair,  tomba  dans  l'eau  avec- 
bruit,  el  disparut  à  tous  les  veux.  Les  spec- 
tateurs de  celle  scène  éloient  plongés  dans 
1  élonncnient  et  l'irrésolution,  tant  le  ranj^ 
du  coupable  éloil  élevé  ,  tant  son  caractère 
eloit  estimé;  tandis  qu'ils  sentoient,  d'une 
autre  part,  qu'allendu  les  vues  que  le  roi 
avoit  sur  lui,  les  conséquences  de  sa  léniériié 
entraîneroient  probablement  sa  perte. 

Dunois  fut  le  premier  qui  parla,  el  ce  fut 
avec  le  ton  de  mécontentement  d'un  homme 
offensé,  d'un  ami  blessé  du  peu  de  confiance 
qu'on  lui  lémoignc.  —  Ainsi  donc,  dit -il , 
votre  altesse  juge  à  propos,  dans  une  même 
matinée,  de  renoncer  aux  bonnes  grâces  du 
roi,  de  jeter  à  l'eau  son  meilleur  sabre,  el 
de  mépriser  l'amiiié  de  Dunois  ! 

—  Mon  cher  cousin ,  répondit  le  duc  , 
comment  pouvez-vous  croire  que  je  mé- 
prise votre  amitié  ,  quand  je  dis  la  vérité  , 
comme  l'exigent  votre  sûreté  et  mon  hon- 
neur ? 

—  Et  pourquoi  vous  mêlez-vous  de  ma 
sûreté,  mon  prince!  répliqua  Dunois  d'un 
ton  bref;  je  voudrois  bien  le  savoir,  mon 
cher  cousin.  Que  vous  imporic,  au  nom  du 
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ciel,  si  j'ai  envie  d'être  pendu,  cU angle , 
jelé  dans  la  Loire  ,  poignardé  ,  rompu  sur 
la  roue  ,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  ,  en- 
terré tout  vivant  dans  un  fossé  ,  ou  traite  de 
toute  antre  manière  qu'il  ['eut  piau-e  au  roi 
Louis  de  disposer  de  son  fidèle  sujet?  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  cligner  des  veux  et  de 
me  montrer  Tristan  l'Hernute  ;  je  vois  le 
drôle  aussi  bien  que  vous.  Mais  je  crois  que 
je  n'aurois  pas  éprouvé  lout-à-fait  tant  de 
ligueur.  Et  en  voilà  bien  assez  sur  ma  surete. 
Quant  à  votre  honneur  ,  par  la  rougeur  de 
sainte  Magdeleine,  je  crois  qu'il  auroit  exige 
que  vousn'enireprissiezpas  la  besogne  de  ce 
matin,  ou  du  moins  que  vous  ne  vous  y 
fussiez  pas  montré.  Voilà  votre  altesse  qui 
a  été  désarçonnée  par  un  jeune  Ecossais,  une 
recrue  à  peine  entrée  au  service! 

—  Allez  ,  allez,  s'écria  lord  Crawford  ,  il 
n'y  a  pas  à  en  rougir  :  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'un  jeune  Ecossais  a  rompu  une 
bonne  lance.  Je  suis  charmé  qu'il  se  soit 
bien  comporté. 

—  Je  n'ai  rien  de  contraire  à  dire  ,  répH- 
qua  Dunois  ;  et  cependant ,  si  vous  étiez  ar- 
rivé quelques  luinulcs  plus  tard  ,   il  auroit. 


ai6  CHAPITRE  VIII. 

pu  se  trouver  une  vacance  dans  votre  com- 
pagnie d'archers. 

—  Oui,  oui,  dit  lord  Crawford  ;  je  re- 
connois  votre  écriture  sur  ce  casque  fendu. 
Qu'on  le  retire  à  ce  brave  garçon ,  et  qu'on 
lui  donne  un  de  nos  bonnets  doublés  en 
acier  ,  cela  lui  couvrir^  le  crâne  mieux  que 
cette  vaisselle  brisée.  Et  maintenant,  Du- 
nois,  je  dois  vous  prier  ainsi  que  le  duc  d  Or- 
léans de  monter  à  cheval  et  de  me  suivre  , 
car  mes  instructions  et  mes  ordres  sont  de 
vous  conduire  en  un  séjour  tout  différent  de 
celui  que  je  voudrois  pouvoir  vous  assigner. 

—  ]Se  puis-je  dire  un  mot  à  ces  belles 
dames,  lord  Crawford?  demanda  le  duc 
d'Orléans. 

—  Pas  une  syllabe ,  répondit  lord  Craw- 
ford; je  suis  trop  l'ami  de  votre  altesse , 
pour  vous  permettre  une  telle  imprudence. 
Jeune  homme,  ajouta  t-il ,  en  se  tournant 
vers  Quenlm  ,  vous  avez  fait  votre  devoir , 
partez  et  remplissez  la  mission  qui  vous  a  été 
confiée. 

—  Avec  votre  permission,  milord,  dit 
Tristan ,  avec  l'air  brutal  qui  lui  étoit  ordi- 
naire, il  faut  qu'il  cherche  un  autre  guide^ 


■\ 
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Je  ne  puis  me  passer  de  Pedl- André  dans  un 
moment  où  il  est  probable  qii'il  y  aura  de  la 
besogne  pour  lui. 

—  11  n'a  qu'à  suivre  le  sentier  qui  est 
devant  lui,  dit  Petit- André  se  nicitant  en 
avant,  et  il  le  conduira  dans  un  endroit  où 
il  trouvera  l'homme  qui  doit  lui  servir  de 
guide.  Je  ne  voudrois  pas  pour  mille  ducats 
m'éloigner  de  mon  chef  aujourd'hui.  J'ai 
pendu  plus  d'un  écuyer  et  d'un  chevalier , 
de  riches  cchevins,  des  bourguemestres  ; 
des  comtes  et  des  marquis  m'ont  même  passé 
par  les  mains,  mais....  hum....  !  11  jeta  un 
regard  sur  le  duc,  comme  pour  indiquer 
qu'il  failoit  remplir  le  blanc  qu'il  laissoit,  par 
ces  mots  :  Un  prince  du  sang  !  Et  il  ajouta 
—  Oh  !  oh  !  Petit-André,  on  parlera  de  toi 
dans  la  chronique. 

—  Souffrez-vous  que  vos  drôles  parlent 
si  insoleaament  en  présence  d'un  membre 
de  la  famille  royale?  demanda  Crawford  à 
Tristan  ,  en  fronçant  les  sourcils. 

—  Que  ne  le  châtiez-vous  vous-même , 
milord,  répondit   Tristan  d'un  ton  bourru. 

—  P;^ce  qu'il  n'y  a  ici  que  ta  main ,  ré- 

11.  10 
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j)llqua  lord  Crawford  ,  qui  puisse  le  fr.ipper 

sans  se  dégrader  en  Je  louchant. 

—  En  ce  cas ,  milord ,  dit  le  grand  pré- 
vôt ,  mélez-vous  de  vos  gens ,  et  je  serai 
responsable  des  miens. 

Lord  Crawford  paroissoit  se  disposer  à  Ini 
répondre  d'un  Ion  courroucé  ;  mais ,  comme 
s'il  y  eût  mieux  réfléchi,  il  lui  tourna  le 
dos;  et,  s'adressant  au  duc  d'Orléans  et  à 
Dunois  qui  étoient  montés  à  cheval ,  il  le» 
pria  de  marcher  à  ses  côtés;  et,  faisant  un 
«gne  d'adieu  aux  deux  dames ,  il  dit  à  Quen- 
tin :  —  Que  le  ciel  te  protège ,  mon  enfant  ; 
tu  as  commencé  ton  service  vaillamment, 
quoique  pour  une  malheureuse  cause.  Il 
«e  melloit  en  marche,  quand  Durward  en- 
tendit Dunois  lui  demander  à  demi-  voix  : 
—  Nous  conduisez- vous  au  Plessis  ? 

—  Non,  mon  malheureux  et  imprudent 
ami,  répondit  lord  Crawford  en  soupirant: 
nous  allons  à  Loclies. 

Loches  !  Ce  nom  encore  plus  redouté  que 
celui  du  Plessis  retentit  à  l'oreille  du  jeune 
Écossais  comme  le  son  de  la  cloche<qui  an- 
nonce la  iport.  Il  en  avoit  entendu  parler 


A. 
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comme  d'un  lieu  destiné  à  ces  acles  secrets  de 
cruauté  dont  Louis  lui-même  rougissoit  de . 
souiller  l'intérieur  du  château  qu'il  habitoit, 
11  existoit  dans  ce  lieu  de  terreur  des  cacliois 
creusés  sous  des  cachots,  dont  quelques-uns 
étoient  inconnus  aux  gardiens  eux-mêmes  ; 
tombeaux  vivans  où  ceux  qui  y  étoient  enfer- 
més n'avoient  plus  à  attendre  que  du  pain ,  de 
l'eau  et  un  air  infect.  Il  y  avoit  aussi  dans  ce 
formidable  chateau,  de  ces  horribles  lieux  de 
détention  nommés  cages,  dans  lesquels  un 
malheureux  prisonnier  ne  pouvoit  ni  se  tenir 
debout,  ni  s'étendre  pour  se  coucher;  inven- 
tion qu'on  altribuoit  au  cardinal  delaBalue. 
On  ne  peut  donc  être  surpris  que  le  nom  de  ce 
séjour  d'horreur ,  etla  connoissance  qu'il  avoit 
quelui-même  venoit  de  contribuer  en  partie  à 
y  envoyer  deux  victimes  illustres,  l'eussent 
pénétré  d'une  telle  tristesse,  qu'il  marcha 
quelque  temps  la  tête  baissée ,  les  yeux  fixés 
sur  laterre ,  et  le  cœur  rempli  des  plus  péni- 
bles réflexions. 

Comme  il  se  remetiolt  à  la  tête  de  la  petite 
cavalcade ,  suivant  la  roule  qui  liû  avoit  été 
indiquée,  la  comtesse  Hameline  trouva  l'oc- 
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casion  de  lui  dire:  —  Ondiroit,  monsieur, 
que  vous  regrellcz  la  victoire  que  vous  avez 
remporlée  pour  nous? 

Celle  question  éloit  faite  d'un  ton  qui  res- 
sembloit  presque  à  de  1  ironie,  mais  Queniin 
eut  assez  de  lact  pour  y  répondre  avec  fran- 
chise et  simplicité. 

—  Je  ne  puis  rien  regretter  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  servir  des  dames  comme  vous, 
ruais  si  voîre  sûreté  n'avoit  pas  été  compro- 
mise, j'aurois  préféré  succomber  sous  les 
coups  d'ini  aussi  bon  soldat  que  Dunois, 
plulôt  que  fTavoir  contribué  à  envoyer  cet 
illustre  cbcvallcr  et  son  malheureux  par 
rent  le  duc  d'Orléans  dans  les  afO  eux  cachots 
de  Loches. 

—  C'éioit  donc  le  duc  d'Orléans?  s'écria- 
L-elîe  en  se  tournant  vers  sa  nièce;  je  le 
pensois  ainsi,  même  à  la  distance  d'où  nous 
avons  vu  le  combat.  Vous  voyez,  belle 
nièce ,  ce  qui  auroit  pu  arriver  si  ce  monar- 
que cauteleux  et  avare  nous  avoil  periîiis  de 
nous  montrer  à  sa  cour  !  Le  premier  prince 
du  sang  de  France,  et  le  vaillant  Dunois, 
dont  le  nom  est  auss  i  connuque  celui  du 
liércs  son  père  !  Ce  jeune  homme  a  fait  bra- 
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vemenl  son  devoir,  mais  c  est  presque  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  succombé  avec  honneui-, 
puisque  sa  bravoure  malavisée  nous  a  privées 
de  deux  libérateurs  si  illustres. 

La  comtesse  Isabelle  répondit  d'un  ton 
ferme  et  presque  mécontefit,  et  avec  une 
énergie  que  Durward  n'avoit  pas  encore  rc- 
nj arquée  en  elle. 

—  Madame,  lui  dit-elle,  si  je  ne  savois 
que  vous  plaisantez,  je  dirois  qu'un  pareil 
discours  est  une  ingratitude  envers  noire 
brave  défenseur.  Si  ces  chevaliers  avoier.i 
réussi  dans  leur  entreprise  téméraire ,  au 
point  de  me  lire  notre  escorte  hors  de  com- 
bat, n'est-il  pas  évident  qu'à  l'arrivée  des 
gardes  du  roi  nous  aurions  partagé  leur  cap- 
tivité? Quant  à  moi,  je  donne  des  larnies 
au  brave  homme  qui  a  perdu  la  vie  en  nous 
défendant,  et  je  ferai  bientôt  célébrer  des 
messes  pour  le  repos  de  son  âme;  et,  quant  à 
crhii  qui  survit,  ajoula-t-elle  d'un  ton  plus 
timide,  je  le  prie  de  recevoir  les  remercic- 
mens  de  ma  reconnoissance. 

Comme  Quentin  se  tournoitvers  elle  pour 
lui  exprimer  une  partie  des  seniimens  qu'il 
éproavoil,  elle  vit  une  de  ses  joues  couverte 
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de  sang ,   et  eîle  s'écria  avec  le  ton  d'une 

profonde   sensibilité  :  —  Sainte-Vierge  !  il 

est    blessé  !  son    sang    coule  !    Descendez 

de  cheval,    il   faut    que  votre  blessure  soit 

bandée. 

En  dépit  de  tout  ce  que  Durward  put 
dire ,  dans  le  ravissement  de  son  cœur  ,  il 
fallui  qu'il  mit  pied  à  terre,  qu'il  s'assît  sur 
un  tertre  de  gazon  ,  qu'il  ôtât  son  casque  ; 
et  les  dames  de  Croye,  qui,  suivant  un 
ancien  usage  pas  encore  tout-à-fait  passé  de 
ïuode,  prétendoient  à  quelques  connnois- 
sances  dans  l'art  de  guérir ,  lavèrent  sa 
blessure ,  en  étancbèrent  le  sang  ,  et  la 
bandèrent  avec  le  mouchoir  de  la  comtesse 
Isabelle,  afin  d'empêcher  l'action  de  l'air, 
précaution  qu'elles  jugèrent  indispensable.  ' 
Dans  nos  temps  modernes  ,  il  est  rare  ,  il 
est  presque  inoui  qu'un  galant  reçoive  une 
blessure  pour  l'amour  d'une  belle,  et  de  son 
coté  une  belle  ne  se  mêle  jamais  du  soin  de 
la  "uérir.  Chacun  d'eux  en  court  un  danger 
de  moins.  Celui  que  les  hommes  évitent , 
SOI  a  généralement  reconnu  ;  mais  le  péril  de 
panser  une  blessure  aussi  légère  que  l'éloit 
celle  de  Quentin,  blessure  qui  n'a\  oit  rien  de    _ 
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formidable  ni  de  dangereux,  éloil  peut-élre 
aussi  réel ,  dans  son  genre ,  que  celui  auquel 
il  s^étoit  exposé  en  la  recevant. 

Nous  avons  déjà  dit  queQuenlin  Dunvard 
avoit  la  physionomie  la  plus  prévenanle. 
Lorsqu'il  eût  détaché  son  casque  ,  ou,  pour 
mieux  dire,  son  morion  ,  les  boucles  de  ses 
beaux  cheveux  s'en  échappèrent  avec  profu- 
sion ,  et  formèrent ,  en  quelque  sorte ,  un 
cadre  à  des  traits  sur  lesquels  la  gaieté  de  la 
jeunesse  étoit  modifiée  par  une  rougeur  qui 
prenoit  sa  source  dans  la  modestie  et  le 
plaisir. Et  quand  la  jeune  comtesse  futobligée 
de  tenir  le  mouchoir  sur  la  blessure ,  tandis 
que  sa  tante  cherchoit  quelque  vulnéraire 
dans  le  bagage  ,  elle  éprouva  un  embarras 
niclé  de  délicatesse,  un  mouvement  de  com- 
passion pour  le  blessé,  un  sentiment  plus  vif 
de  reconnoissance  pour  ses  services ,  et  lout 
cela  ne  diminua  rien  à  ses  yeux  de  la  bonne 
mine,  et  des  traits  agréables  du  jeune  guerrier . 
En  un  mot,ilsembioitquele  destin  avoitamené 
cet  incident  pour  compléter  la  communica- 
tion mystérieuse  qu'il  avoit  établie  ,  par  des 
circonstances  en  apparence  minutieuses  et 
accideaielles ,  entre  deux   personnes   qui  , 
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quoique  bien  diflerentes  par  le  rang  el  la  for- 
tune ,  se  ressembloient  pourtant  beaucoup 
par  la  jeunesse,  par  la  beauté  el  par  les  dis- 
positions d'un  cœur  naturellement  ouvert  à 
une  tendresse  romanesque. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  compter 
de  ce  moment,  l'idée  de  la  comtesse  îsa- 
Lclle,  déjà  si  familière  à  l'imagination  de 
Quentin ,  remplît  entièrement  son  cœur  ;  et 
qu'elle-même,  sises  sentimens  avoient  un  ca- 
I  actère  moins  décidé,  du  moins  autant  qu'elle 
})Ouvoit  en  juger,  elle  pensât  désormais  à 
i>on  jeune  défenseur,  à  qui  elle  venoii  témoi- 
gner plus  d'intérêt  qu'à  aucun  des  nobles  de 
haute  naissance,  qui,  depuis  deux  ans  ,  lui 
avoient  prodigué  leurs  adorations. Par-dessus 
toui,  quand  elle  sougeoit  à  Camjîo- Basso  , 
l'indigne  favori  du  duc  Charles  ,  à  son  air 
hypocrite  ,  à  son  esprit  bas  et  perhde  ,  à 
son  cou  de  travers  el  à  ses  yeux  louches,  son 
portrait  lui  paroissoit  plus  hideux  et  plus 
dégoûtant  que  jamais  ,  et  elle  faisoit  serment 
qu'aucune  tyrannie  ne  pourroit  jamais  la  for- 
cer à  contracter  une  union  si  odieuse. 

D'une  autre  part ,  soit  que  la  bonne  com- 
tesse Hameline  se  connût  en  beauié,  eiraduà- 
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râld;i  113  Uîilîoiiiino  autant  que  lorsqu  elicavo  t 
quinze  ans  de  moins;  car  la  bonne  dame  en 
avoit  alors  au  moins  Irente-cinq,  si  les  mé- 
moires deccitc  noble  maison  disent  la  vériit?, 
se  il  qu'elle  pensai  qu'elle  n'avoit  pas  rendu  à 
leur  jeune  protecteur  toute  la  justice  qu'd 
ruériloit ,  dans  la-  manière  dont  elle  avoit 
d'abord  envisagé  ses  services ,  il  est  certain 
qu'elle  commença  à  le  regarder  d'un  œil  [dus 
favorable. 

—  Ma  nièce  vous  a  donné  ,  lui  dit- elle  , 
un  mouchoir  pour  bander  votre  blessure  ; 
je  vous  en  donnerai  un  pour  faire  honneur 
à  votre  vaillance ,  et  pour  vous  encourager  à 
marcher  dans  le  chemin  de  la  chevalerie. 

A  ces  mots  ,  elle  lui  présenta  un  mouchoir 
richement  brodé  en  argent  et  en  soie  bleue  ; 
et  lui  montrant  la  housse  de  son  palefroi  et 
les  plumes  qui  ornoient  son  chapeau,  elle 
lui  lit  observer  que  les  couleurs  en  étoient 
les  mêmes. 

L'usage  du  temps  prescrivoit  impérieu- 
sement la  manière  de  recevoir  une  telle  fa- 
veur, et  Quentin  s'y  conforma  en  attachant 
le  mouchoir  autour  de  son  bras.  Cependant 
il  accomplit  ce  devoir  de  reconnoissance. 
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d'un  air  plus  gauche  ,  ft  avec  moins  de  ga- 
lanterie qu'il  ne  l'auroit  peut-éire  fait  en 
toute  autre  occasion  ,  et  devant  d'autres 
personnes  ,'  car,  quoique  le  fait  de  porter 
ainsi  le  don  accordé  de  celle  manière  par 
«ne  dame  ne  fut  en  général  qu'une  sorte  de 
compliment  ,  il  auroil  préféré  de  beaucoup 
le  droit  d'étaler  sur  son  bras  celui  qui  ser- 
voit  de  bandage  à  la  légère  blessure  que  lui 
avoit  fûte  la  lance  du  duc  d'Orléans. 

Ils  se  remirent  en  roule,  Quentin  marchant 
à  côté  des  dames,  qui  sembloient  l'avoir  tacite^ 
ment  admis  dansleursociélé.  11  ne  j^rl.i  p!:)ur- 
tantguère  ,son  cœur  étant  rempli  par  ce  senti- 
ment intime  de  bonheur  qui  garde  le  silence 
de  peur  de  se  trahir.  La  comless^  Isabelle 
parla  moins  encore  ,  de  sorte  que  presque 
tous  les  frais  de  la  conversation  furent  fiiis 
par  sa  tante,  qai  ne  paroissoit  pas  avoir  envie 
de  la  laisser  tomber  ,  car  ,  pour  initier  Dar- 
"vyard ,  comme  elle  le  dit ,  dans  les  prin- 
cipes et  la  pra'ique  de  la  chevalerie  ,  elle  lui 
fît  le  détail  circonstancié,  et  sans  en  rien 
omettre,  de  tout  ce  qui^avoit  lieu  à  la  passe- 
d'armes  d'Haflinghem,  où  elle  avoit  elle- 
même  distribué  les  prix  aux  vainqueurs. 
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Prenant  pen  d'inle'rêt ,  je  suis  facile  d'être 
obligé  à  le  dire  ,  à  la  description  de  cette 
scène  splendide  et  des  armoiries  des  différens 
chevaliers  flamans  et  allemands  qui  y  avoieni 
figuré,  et  dont  la  comtesse  Hameline  traçoit 
le  tableau  avec  une  exactitude  sans  pitié , 
Quentin  commença  à  craindre  d'avoir  passé 
l'endroit  où  il  devoit  trouver  un  guide,  acci- 
dent très-sérieux,  et  qui,  s'il  arrivoit,  pouvoit 
occasioner  le&conséquences  les  plus  facbeuscs. 
Tandis  qu'il  bésitoit  s'il  enverroit  en  ar- 
rière un  des  hommes  de  sa  suite  pour  s'îï5- 
snrer  du  fait ,  il  entendit  sonner  du  cor  , 
cl  regardant  dn  côté  ou  ce  son  se  faisoit  en- 
tendre, il  vit  un  cavalier  accourant  à  eux  à 
toute  bride,  r^a  pellte  taille,  la  longue  crinière, 
Tair  sauvage  et  presque  indompté  de  l'animal 
qu'il  montoit,  rap[jelèrent  fortement  à  Dur- 
ward  la  race  de  petits  chevaux  des  montagnes 
de  son  pays  ;  mais  celui-ci  étoit  beaucoup 
mieux  fait,  et  tout  en  paroissant  aussi  en  état 
de  résister  à  la  fatigue ,  il  avoit  plus  de  rapi  - 
rlité  danssesmouvemens.La  tcte particulière- 
ment, qui  dans  le  petit  cheval  d  Ecosse  est 
souvent  lourde  et  mal  confonnée,  étoit  petite 
et  parfaitement  placée  sur  le  cou  de  l'anima! , 
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qui  avoil  ea  untie  les  lèvres  ilxos  ,    les  yeux 

pleins  de  feu,  et  les  naseaux  bien  ouverl?. 

Le  cavalier  avoit  l'air  encore  plus  singulier 
que  sa  moulure  ,    quoiqu'elle  ne  ressemblât 
nullement  aux  chevaux  de  France.  11  avoit 
les  pieds  appuyés  sur  des  larges  étriers   eu 
forme  de  pelle ,  et  attachés  si  haut ,  que  ses 
genoux  étoient  presque  au  niveau  du  pom:; 
meau  de  la  selle  ,   ce  qui   n'enipêchoit  p.is 
qu'il  ne  conduisît  son  cheval  avec  beaucoup 
de  dextérité.   Il  porloit  sur  la  léio  un  p(  tii 
lurban  rouge  assujéii   par  une  agrafe   d'ar- 
gent ,  et  surmonté   d'un  panache    fané.  Sa 
tunique,  de  même  forme  que celics des EsUa- 
diotes  ,    troupes  que  les  Vénitiens  levoiont 
alors  dans  les  provinces  situées  à  l'orient  de 
leur  golfe  ,  élolt  de  couleur  verte  et  ornée 
de  vieux  galons  d'or  ternis.    De  larges  pan- 
talons blancs  ,   mais  qui  ne  méritoient  plus 
celle  épilhèle  ,   se   serroient  autour    de    ses 
genoux ,   et  ses  jambes  noires   auroieni  été 
nues  sans  la  multitude  de  bandelettes  qui  s'v 
croisoient,  pour  attacher  à  ses  pieds  un  paire 
de  sandales.    11  n'avoit   pas  d'éperons  ,  les 
bords  de  ses  larges  étriers ,  étant  assez  tran- 
chans  pour  se  faire  sentir  avec  sévérité  aux 
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flancs  de  sa  monture.  Ce  cavalier  extraor- 
dinaire portoit  une  ceinture  cramoisie  qui 
soutcnoil  du  côté  droit  un  poignard,  tandis 
qu'un  petit  sabre  mauresque  ,  à  lame  courte  , 
V  éloit  suspendu  du  côié  gauche.  Le  cor 
qui  avoit  annoncé  son  arrivée,  étoit  passé 
dans  un  mauvais  baudrier  appuyé  sur  une  do 
ses  épaules,  il  avoit  le  visage  basané  et  brûlé 
par  le  soleil,  la  barbe  peu  épaisse,  les  yeux 
poirs  et  perçans ,  la  bouche  et  le  nez  bien 
formés ,  et,  au  total ,  il  auroit  pu  passer  pour 
avoir  d'assez  beaux  traits  sans  les  cheveux 
noirs  qui  tomboicnt  en  désordre  autour  do 
toute  sa  tête,  et  sans  une  maigreur  et  un  air 
de  férocité  qui  sembioient  indiquer  un  sau- 
vage plutôt  qu'un  homme  civilisé. 

—  C'est  encore  lui  Bohémien  !  se  dirent 
les  deux  dames  l'une  à  l'antre;  Vierge  Marie  ! 
est-il  possible  que  le  roi  accorde  encore  sa 
confiance  à  de  tels  proscrits  ! 

—  Je  questionnerai  cet  homme  ,  si  vous 
le  désirez,  dit  Quentin,  et  je  m'assurerai 
de  sa  fidélité  autant  que  je  le  pourrai. 

Durward,  aussi  biea  que  les  dames  de 
Crove  ,  avoit  reconnu  dans  le  costuma  et 
dans  la  tournure  de  cet  homme  ,    l'habille- 


*3o  CHAPITRE  Vllf. 

menî  et  les  manières  de  ces  vagabonds  avec 
lesquels  il  avoit  été  sur  le  point  d'être  con- 
fondu ,  grâce  à  la  célérité  des  procédés  de 
Trois'Echelles  et  de  Petit-André;  et  il  étoit 
assez  naturel  qu'il  pensât  aussi  qu'on  cou- 
roit  quelque  risque  en  donnant  sa  confiance 
à  un  individu  de  celtejace  vagabonde. 

—  Es-tu  venu  ici  pour  nous  chercher  ? 
lui  dcmanda-t-il  d'abord. 

L'étranger  répondit  par  un  signe  affirmalif. 

—  Et  dans  quel  dessein  ? 

—  Pour  vous  conduire  au  palais  de  celui 
de  Lu'gé. 

—  De  l'évêque ,  veux-tu  dire  ? 
Nouveau  signe  affirmalif  de   la  pari   de 

l'étranger. 

— :-  Quelle  preuve  me  donneras  -  tu  que 
nous  devons  te  croire  ? 

—  Deux  vers  d'une  vieille  chanson  ,  et 
rien  de  plus. 

Le  sanglier  fut  tué  par  le  page  , 
La  gloire  ea  fut  pour  le  seigaeur. 

—  La  preuve  est  bonne;  marche  en  avant, 
mon  garçon;  je  l'en  dirai  davantage  dans  un 
instant. 
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Retournant  alors  vers  les  dames,  il  letir 
dit  :  —  Je  suis  convaincu  que  cet  homme  est 
le  guide  que  nous  devions  attendre,  car  il 
Tient  de  me  donner  un  mot  d'ordre  que  je 
crois  n'être  connu  que  du  roi  et  de  moi. 
Mais  je  vais  causer  avec  lui  plus  au  long  , 
et  je  m'efforcerai  de  voir  jusqu'à  quel  point 
on  peut  se  fier  à  lui. 


CHAPITRE  IX. 
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CHAPITRE  IX. 
La  T^agabond. 


R  Je  SL-Tf  libre;  je  snis  teqn'éloit  antrefoi-, 
Kcureux,  indépcntlant ,  1  homme  errant  dans  iea  btii 
Quand  uni  ne  cnnnoissoit  le  joug  de  l'esclavage  , 
Qu'il  n'cloit  point  de  lois  ;  que  le  noble  sauvage. 
Sans  craÎDte  ,  sans  lival,  régnoit  dans  les  l'orêts.  >• 

Dp.TDKS.  Liu  conquête  de  Grenade. 


PENDATNTque  Quentin  avolt  avec  les  deux 
comtesses  la  courte  conversation  nécessaire 
pour  les  assurer  que  ce  personnage  extraor- 
dinaire ajouté  à  leur  compagnie  étoil  bien 
rceiiement  le  guide  que  le  roi  devoii  leur  en- 
voyer ,  il  remarqua  :  car  il  ctoit  aussi  alerte 
à  observer  les  mouvemens  de  l'étranger,  que 
celui-ci  poiivoit  l'être  à  examiner  ce  qui  se 
passoit  dans  la  petite  troupe  à  laquelle  il 
servoit  de  guide;  il  remarqua  que  cet  homme 
non-seulement  lournoit  souvent  la  tête  en 
arrière  pour  ko  rf garder,  mais  (ra';>vt'C  r.i.e 


LE  YAGADOND.  a3  3 

agUilu  singulière  qui  ressembloil  àcpIÎG  d  ini 
singe  plutôt  qu'à  celle  d'un  homme ,  il  fo 
courboit  presque  en  rond  sur  sa  selle  ,  de 
manière  à  avoir  hi  tête  tournée  deleur  côlé, 
pour  les  considérer  plus  attentivement. 

rS'élant  pas  très -content  de  celte  manœu- 
vre, Quentin  s'avança  vers  le  Bohémien  et 
lui  dit  en  le  voyant  reprendre  la  posilion 
convenable  sur  son  cheval  :  —  Il  me  semble, 
l'ami,  que  vous  nous  conduisez  en  aveugle, 
si  vous  regardez  la  queue  de  voire  monture 
plus  souvent  que  ses  oreilles.    • 

—  Et  quand  je  serois  véritablcnieni  aveu- 
gle ,  répondit  le  Bohémien  ;  je  n'en  serois 
pis  moins  en  état  de  vous  conduiie  dans 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume  de 
France ,  ou  de  ceux  qui  l'àvoisinetît. 

—  Vous  n'êtes  pourtant  pa3  Français.' 

—  Je  ne  le  suis  pas. 

—  Et  de  quel  pays  êles-voiis  ? 

—  D'aucun. 

—  Comment  d'aucun  ! 

—  Non,  je  ne  suis  d'aucun  pays.  Je  suis 
un  Zingaro,  un  Bohémien,  un  Égyptien, 
tout   ce    qu'il   plaît  aux    Européens,    da:2s 

lo"*" 
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leurs  cîlflerenles  langues,   de  nous  appeler; 

mais  je  n'ai  pas  de  pays. 

—  Etes- vous  chrétien  ? 

lie  Bohémien  fît  un  signe  négatif. 

— ■  Chien  ,  dit  Quentin,  car  à  celte  épo- 
que l'esprit  du  catholicisme  n'étoit  guère 
tolérant;  es~tu  musulman  ? 

—  Non,  répondit  le  guide,  avec  autant 
d  indifierence  que  de  laconisme,  et  sans  pa- 
roîlre  offensé  ni  surpris  du  ton  avec  lequel 
Dur-ward  lui  parloit. 

—  Etes- vous  donc  païen?  Qu'éles-vous 
en  un  mot? 

—  Je  ne  suis  d'aucune  religion. 
Quentin    tressaillit   d'élonnement,    car, 

qp.oiqu'il  eût  entendu  parler  ds  Sarrasins  et 
d'idolâtres,  il  ne  crovoit  pas,  il  ne  luiétoit 
même  jamais  venu  à  l'idée  qu'il  put  exister 
une  race  d'hommes  qui  ne  pratiquât  aucun 
culte.  Sa  surprise  ne  l'empêcha  pourtant 
pas  de  demander  à  son  guide  où  il  demeuroit 
habituellement. 

—  Partout  où  je  me  trouve  momentané  - 
ment,  répondit  le  Bohémien;  je  n'ai  pas  de 
demeure  fixe. 

—  Comment  gardez-vous  vos  propriétés! 
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—  Je  n'en  ai  pas  d'aulres  que  les  habits 
qui  me  couvrent  et  le  cheval  que  je  monte. 

—  Voire  costume  est  soigné ,  et  votre 
cheval  excellent.  Quels  sont  vos  moyens  de 
subsistance? 

—  Ceux  que  le  hasard  me  présente.  Je 
mange  quand  j'ai  faim  ;  je  bois  quand  j'ai 
soif. 

—  Sous  les  lois  de  qui  vivez  vous? 

—  Je  n'obéis  à  personne  qu'autant  que 
c'est  mon  bon  plaisir. 

—  Mais  qui  est  votre  chef?  qui  vous 
commande  ? 

—  Le  père  de  notre  tribu ,  quand  il  me 
plaît  de  lui  obéir.  Je  ne  reconnois  pas  de 
maître. 

—  Vous-êtes  donc  dépourvu  de  tout  ce 
que  les  autres  honmies  possèdent.  Vous 
n'avez  ni  lois ,  ni  chef  ^  ni  moyens  d'exis- 
tence >  ni  demeure  fixe.  Vous  n'avez  (  que 
Dieu  vous  prenne  en  pitié)  point  de  patrie  ; 
et  (que  le  ciel  puisse  vous  éclairer)  vous 
ne  reconnoissez  pas  de  Dieu.  Que  vous  reste- 
l-il  donc,  étant  privé  de  religion,  de  gou- 
vernement, de  tout  bonheur  domestique  ? 

—  La  liberté.  Je    n'ai    ni    soumission , 
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ni  obéissance,  ni  respect  pour  persoime.  Je 
vais  où  je  veux,  je  vis  comme  je  peux,  et 
je  meurs  quand  il  le  faut. 

—  Mais  vous  pouvez  être  condamné  et 
exécuté  en  un  instant ,  au  premier  ordre 
d'un  juge. 

—  Soit!  ce  n'est  que  mourir  un  peu 
plus  tôt. 

—  Mais  vous  pouvez  aussi  élre  empri- 
sonné; et  alors  que  devient  cette  liberté 
dont  vous  êtes  si  fier? 

—  Elle  se  retrouve  dans  mes  pensées, 
qu'aucune  chaîne  ne  peut  contraindre  ;  tan- 
dis que  les  vôtres ,  même  quand  vos  mem- 
bres sont  libres,  sont  assujéties  par  les  liens 
de  vos  lois  et  de  vos  superstitions ,  de  vos 
lèves  d'attachement  local,  et  de  vos  visions 
fantastiques  de  politique  civile.  Mon  esprit 
est  libre ,  même  quand  mon  corps  est  en- 
chaîné ;  le  vôtre  porte  des  fers,  même  quand 
vos  membres  sont  libres. 

—  Mais  la  liberté  de  votre  esprit  ne  di- 
minue pas  le  poids  des  chaînes  dont  voire 
corps  peut  être  chargé. 

—  Ce  mal  peut  s'endurer  quelque  icnîps; 
ci,  si  enfin  je  ne  trouve  pas  moyen  de  m'é- 
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chapper,  et  que  mes  camaïades  ne  [niisseni 
3îie  délivrer,  je  puis  loujours  mourir,  et  c'est 
dans  ]e  sein  de  la  mort  qu'on  trouve  la  li- 
berté la  plus  parfaite. 

Il  y  eut  ici  un  intervalle  de  silence  qui 
dura  quelque  temps.  Dur  ward  le  rompit  en 
reprenant  ses  questions. 

—  Votre  race  est  erranle,  lui  dit-il;  elle 
est  inconnue  aux  nations  d'Europe.  D'où 
tire-t-elle  son  origine  ? 

—  C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire,  re- 
pondit le  Bohémien. 

—  Quand  délivrera -l -elle  ce  royaume  de 
sa  présence,  pour  retourner  dans  le  pays 
d'où  elle  est  venue? 

—  Quand  le  temps  de  son  pèlerinage  sera 
accompli. 

—  Ne  descendez  -  vous  pas  de  ces  tri- 
bus d  Israël  qui  furent  emmenées  en  capli- 
vilc  au-delà  du  grand  fleuve  de  l'Euphrate? 
lui  demanda  Quentin  ,  qui  n'avoit  pas  ou- 
blié ce  qu'on  lui  avoit  appris  à  Aberbro- 
lliock. 

—  Si  cela  étoit,  n'aurions-nous  pas  con- 
servé leur  foi?  ne  pratiquerions -::ous  pas 
leur.^  rites  ? 
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—  El  quel  esl  ton  nom  ? 

—  Mon  nom  véritable  n'est  connu  que  de 
mes  frères.  Les  hommes  qui  ne  vivent  pas 
sous  nos  tentes  m'appellent  Hayratldin  Mau- 
grabin,  c'est-à-dire  Ilayraddin  le  Maure 
Africain. 

—  Tu  t'exprimes  trop  bien  pour  un  homme 
qui  a  toujours  vécu  dans  ta  misérable  horde. 

—  j'ai  appris  quelque  chose  des  connois- 
sances  d'Europe.  Lorsque  j'étois  enfant,  ma 
tribu  fut  poursuivie  par  des  chasseurs  de 
chair  humaine.  Une  flèche  perça  la  tête  de 
ma  mère,  cl  elle  mourut.  J'étois  embarrassé 
dans  la  couverture  qu'elle  portoit  sur  ses 
épaules,  et  je  fus  pris  par  nos  ennemis.  Un 
prêtre  me  demanda  aux  archers  du  prévôt, 
et  il  m'instruisit  dans  les  sciences  franques, 
pendant  deux  ou  trois  ans. 

—  Et  comment  vous  en  etes-vous  séparé? 

—  Je  luiavois  volé  de  l'argent,  même  le 
Dieu  qu'il  adoroit,  répondit  Hayraddiaavec 
le  plus  grand  calme,  lime  découvrit,  et  rae 
battit.  Je  le  perçai  d'un  coup  de  couteau,  je 
m'enfuis  dans  le>  bois,  et  je  rejoignis  mon 
peuple. 
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— -  Misérable  !  s'écria  Quentin  ,  avez-vous 
pu  assassiner  voire  bienfaiteur? 

—  Qu'a  vois- je  besoin  de  ses  bienfaiis? 
Le  jeune  Zingaro  n'éloit  pas  le  chien  cievé 
dans  la  maison  ,  habitué  à  lécher  la  main  de 
son  maître  et  à  se  courber  sous  ses  coups, 
pour  en  obtenir  un  morceau  de  pain.  C'étoil 
le  jeune  loup  mis  à  la  chaîne,  qui  la  rompi 
dès  qu'il  en  trouve  l'occasion,  déchire  son 
maître,  et  retourne  dans  ses  forêls. 

Après  une  nouvelle  pause,  le  jeime Ecos- 
sais, pour  tacher  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  caractère  et  les  projets  d'un  guide 
si  suspect,  demanda  à  Hayraddin,  s'il  n'é- 
loit pas  vrai  que  son  peuple  ,  quoique 
plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance, 
prétendoit  avoir  la  connoissance  de  l'avenir, 
connoissance  qui  étoit  refusée  aux  sages , 
aux  philosophes  et  aux  prêtres  d'une  société 
plus  policée. 

—  Nous  le  prétendons,  répondit  Hayrad- 
din. et  c'est  avec  raison. 

—  Comment  un  pareil  don  peut-il  avoir 
été  accordé  à  une  race  si  abjecte? 

—  Comment  puis -je  vous  le  dire?  Je 
vous  répondrai  l\  cette  question  quand  vous 
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Hi  aurez  expliqué  [K>uiqaoi  le  chien  pent 
suivre  à  ]a  pislc  les  pas  de  1  homme  ,  tandis 
qne  l'homme ,  cet  animal  plus  noble ,  n'est 
j)as  en  étal  de  suivre  les  traces  du  chien.  Ce 
|)Ouvoir  qui  vous  semble  si  merveilleux , 
notre  race  le  possède  d'inslinct.  D'après  les 
traits  du  visage  et  les  lignes  de  la  main,  p.ous 
pouvons  prédire  le  destin  futur  ti'un  homme 
aussi  facilement  qu'en  voyant  la  fleur  d'un 
arbre  au  printemps,  vous  pouvez  dire  quel 
Auit  il  rapportera  dans  la  saison  convenable. 

—  Je  doute  de  vos  connoissances ,  et  je 
te  «léfie  de  m'en  donner  la  preuve. 

—  Ne  m'en  déliez  pas ,  sire  écuyer.  Quelle 
que  soit  la  religion  que  vous  prétendez  pro- 
fe.'ser,  je  j)uis  vous  dire  que  la  déesse  que 
vous  adorez  se  trouve  dans  cette  compagnie. 
-  —  Silence,  s'écria  Quentin  tout  étonné  ; 
siir  la  vie,  lie  prononce  [)as  un  mot  de  plus, 
si  ce  n'est  pour  répondre  à  ce  que  je  te  de- 
mande. Peux-tu  être  fidèle? 

—  Je  puis lout  ce  que  peuvent  les 

hommes. 

—  Mais  veux-îu  l'cire? 

—  Quand  je  le  jurerois,  m'en  croiriez- 
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vous  davantage?   répondit  Havraddln  avec 
un  sourire  ironique. 

—  Sais-tu  que  ta  vie  est  entre  mes  mains  ? 

—  Frappe,  et  tu  verras  si  je  crains  de 
mourir. 

—  L'argent  peut-il  te  rendre  fidèle? 

—  Non,  si  je  ne  le  suis  pas  sans  cela. 

—  Quel  est  donc  îe  moyen  de  s'assurer  de 
toi? 

—  La  bonté. 

—  Te  ferai-je  serment  d'en  avoir  pour  toi, 
si  tu  nous  sers  fidèlement  dans  ce  voyage  ? 

—  PSon.  Ce  scroii  prodiguer  inutilement 
une  marchandise  si  précieuse.  Jeté  suis  déjà 
dévoué. 

— Comment  !  s'écria  Durward  plus  étonné 
que  jamais. 

—  Souviens-toi  des  trois  chalair/niers  sur 
les  bords  du  Cher.  La  victime  que  tu  as 
cherché  à  sauver,  étoit  Zamet  Maugra])ln  ; 
c'éloit  mon  frère. 

—  Et  cependant  je  le  trouve  en  iiaiso]! 
avec  les  gens  qui  ont  donné  la  mort  à  ion 
frère;  car  c'est  un  d'eux  qui  m'a  dit  que  je 
te  trouverois  ici,  et  c'est  sans  doute  le  même 
qui  ta  chargé  de  servir  de  guide  à  ces  dames. 

IT.  I  I 
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—  Que  voulez- vous  ?  re[K)ncllt  Hayrad- 
(liii  d'un  air  sombre  :  ces  gens  nous  traitent 
comme  le  chien  du  berger  traite  les  mou- 
lons. Il  les  protège  quelque  temps,  les  fait 
aller  où  bon  lui  semble,  et  fmit  par  les  con- 
duire à  la  lu'.u-ie. 

Quentin  cul  par  la  suite  occasion  d'ap- 
prendre que  le  Bohémien  lui  avoitdil  ia  vérité 
à  cet  égard,  el  que  la  garde  prévôlale,  char- 
gée de  réprimer  les  hordes  vagabondes  qui 
inféstoieni  le  royaimie  ,  enîrelenoil  avec 
elles  une  cot  respondauce,  s'abslenoii  quel- 
que temps  d'exéculer  ses  devoirs,  el  finis- 
soit  toujours  par  envoyer  ses  alliés  à  la  po- 
tence. Cede  sorte  de  relation  politique  entre 
le  brigand  el  l'offici  -r  de  police  a  sul)sisté 
dans  tous  les  pays,  pour  Texcrcice  profitable 
de  leurs  professions  respectives,  el  elle  n'est 
nullement  inconnue  dans  le  nôtre. 

Durward,  en  se  séparant  du  guide,  alla 
rejoindre  le  reste  de  la  cavalcade,  peu  con- 
tent du  caractère  d  Havraddin  ,  et  ne  se 
fiant  guère  aux  protestations  de  reconnois- 
"sance  qu'il  en  avoit  reçues  personnellement. 
Il  commença  alors  à  sonder  les  deux  autres 
hônimes  qui  avolent  été  mis  sous  ses  ordres, 
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cl  il  reconnut  ;!vec  chagrin  que  c'ctoienl  des 
gens  stnpides,  et  aussi  peu  en  clat  de  l'aider 
de  Jeurs  conseils,  qu'ils  s'étoient  montrés 
peu  disposés  à  le  seconder  de  leurs  armes. 

— EIî  bien!  cela  n'en  vautque  mieux,  pensa 
Quentin,  son  esprit  s'élevant  au-dessus  des 
difficultés  que  sa  situation  lui  faisoit  prévoir  : 
ce  sera  à  moi  seul  que  cette  aimable  jeune 
dame  devra  tout.  Il  me  semble  que,  sans 
trop  meflalter,  je  puis  compter  sur  tout  ce 
que  peuvent  faire  mon  bras  et  ma  tête.  J'ai 
vu  les  flammes  dévorer  la  maison  palcrnelle, 
j'ai  vu  mon  père  et  mes  fi'ères  étendus  morts 
au  milieu  des  débris  embrasés,  et  je  n'ai 
pas  reculé  d'uu  ponce;  j'ai  combattu  jus- 
qu  au  dernier  moment.  Aujourd'hui,  j'ai 
deux  ans  de  plus  ,  et  j'ai,  pour  me  compor- 
ter bravement,  le  plus  beau  motif  qui  pui'^se 
embraser  le  cœur  d'un  homme. 

Prenant  celle  résolution  pour  base  de  sa 
conduite,  Quentin  déploya  tant  d'attention  et 
d'aciivllé  peudant  tout  le  voyage,  qu'il  sem- 
bloitse  multiplier  au  point  d'être  partout  en 
même  temps.  Son  poste  favori ,  celui  qu'il 
occupoit  le  plus  fréquemment,  éloit  natu- 
rellement aupi^s des  deux  dames,  qui ,  sen- 
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Mbles  aux  soins  qu  il  prenoit  de  leur  sûrcU- , 
coraraençoient  à  causer  avec  lui  sur  le  lou 
d'une  familiaiité  amicale ,  el  paroissoieni 
prendre  i;rand  plaisir  à  la  naïveté  piquante 
de  sa  conversation.  IMais  il  ne  souffroit  ja- 
mais que  le  charme  de  cette  liaison  nuisît  le 
moins  du  monde  à  la  vigilance  qu'exigeoient 
ses  fonctions. 

S'il  étoit  souvent  prés  des  comtesses,  cher- 
chant à  faire  à  des  habitantes  d'un  pays  plat  ' 
la  description  des  montagnes  d'Ecosse ,  et 
liOtarament  celle  des  beautés  de  Glen-Hou- 
jakin;  il  marclioit  aussi  fréquemment  à  coié 
d'Hayraddin ,  en  tête  de  la  petite  cavalcade, 
le  questionnant  sur  la  route  et  sur  les  lieux 
où  l'on  dcvoit  faire  halle,  et  gravant  avec 
soin  ses  réponses  dans  sa  mémoire,  alia 
de  découvrir,  en  lui  laisant  d'auires  ques- 
tions, s'il  ne  médiloit  pas  quelque  trahison. 
Enfin,  on  le  voyoit  aussi  à  l'arrière-garde , 
cherchant  à  s'assurer  l'atlachement  des  deux  ^ 
hommes  de  sa  suite  par  des  paroles  de  bonté, 
par  quelques  présens,  et  par  des  promesses 
d'une  récompense  additionnelle  ,  quand  ils 
auroient  accompli  leur  tache. 

Ils  voyagèrent  ainsi    pendant  plus  d'une 
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séiiKUiie,  Iraversaiil  ics  cantons  les  moins 
fréquentes,  et  sui\ant  des  sentiers  et  des 
elîeniins  détournés,  pour  éviter  les  grandes 
villes.  Il  ne  leur  arriva  rien  de  renia rcjuahle, 
quoiqu'ils  rencontrassent  de  temps  en  temps 
(les  hordes  vagabondes  de  Bohémiens  qui  les 
respectoient,  parce  qu'ils  avoient  pour  guide 
un  honnne  de  leur  caste  ;  des  soldats  traî- 
neurs,  ou  peut-être  des  bandits,  qui  îes 
trouvoient  trop  bien  armés  pour  oser  les  al-^ 
taquer ,  et  des  délachemens  de  maréchaus  - 
sée,  coumie  les  soldats  qui  les  composoient, 
se  l'alsoient  appeler  alors,  chargés  par  Louis* 
qui  employoit  le  1er  et  le  feu  pour  guérir  et 
cicatriser  les  plaies  du  pays,  de  réprimer 
les  bandes  désordonnées  qui  iniesloient  ic 
rovaunie.  Ceux-ci  les  laissoient  passer  san? 
dilliculté,  en  vertu  d'un  passe-port  que  le 
roi  avoit  remis  lui-même  à  Durward  à  cet 
elîbl. 

Leurs  lieux  de  halle  étoient  en  général 
des  monastères,  la  plupart  étant  obligés, 
par  des  règles  de  leur  ibndaiion ,  d'accorder 
Ihospitalité  à  quiconque  accomplissoit  un 
pèlerinage  ,*  et  l'on  sait  que  le  véritable  but 
du  voyage  des  deux  comtesses  étoit  déguisé 
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sous  ce  prélc'Xle.  Oj]  ne  deroit  même  faire 
aux  pèlerins  aucune  quesûon  importune  sur 
leur  rang  et  leur  ccndition,  bien  des  gens 
de  dislinciion  désirant  garder  lincoiisjiLo 
pendant  qu'ils  s'acquittoienl  de  quelque  Tœu. 
En  a:  rivant,  les  dames  de  Croyc  alléguoient 
ordinairement  la  fatigue  pour  se  retirer 
dans  leur  apparleruenl ;  et  Quentin,  rem- 
plissant les  fonctions  de  majordome,  vcilloit 
à  ce  qu'elles  eussent  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
élrç  nécessaire,  avec  une  activité  qui  ne  lenr 
laissoii aucun  embarras,  et  un  empressement 
qui  ne  manquoit  pas  de  lui  valoir  un  senti- 
ment d'aiTeclion  et  de  rec<.)unoissance ,  de 
la  part  de  celles  pour  qui  il  prenoit  tous 
ces  soins. 

Tous  les  Bolieiuiens  jtAiissanl  de  la  ré- 
putation bien  acquise  d  être  des  païens,  des 
vagabonds,  des  gens  s'occupanl  des  sciences 
occultes,  ce  n'étoit  jamais  sans  de  grandes 
difficultés  que  le  guide,  appartenant  à  cette 
caste,  ctoit  admis  même  dans  les  bâlimens 
extérieurs  situés  dans  la  première  cour  des 
monastères  où  la  cavalcade  s'arrétoit,  sa 
présence  paroissant  devoir  être  une  sorte  de 
iouiliuro  pour  des  lieux  aussi  sauiis.  Céloil 
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uii  des  plus  grands  embarras  de  Quentin 
Durward;  car,  d'un  côlé  il  jugeoil  néces- 
saire de  ujainlenir  en  bonne  humeur  un 
homme  qui  possédoillesecreldeleur  voya^^e, 
el  de  l'aulre,  il  regardoil  comme  indis[jcn- 
sahle  de  le  surveiller  avec  le  plus  grand  soin, 
quoique  secrètemeni,  afin  de  l'empêcher, 
autant  qu'il  étoit  possible_,  d'avoir  à  son  insu 
des  communications  avec  qui  que  ce  fût. 
Or,  c'e'toit  ce  qui  seroil  devenu  impossible 
si  Hayraddin  n'avoit  pas  logé  dans  renceinle 
des  couvens  où  l'on  faisoit  halte.  Il  ne  pou- 
voii  même  s'empêcher  de  soupçonner  cet 
homme  de  chercher  à  s'en  faire  renvoyer  ; 
car,  au  lieu  de  se  tenir  tranquille  dans  la 
chambre  qui  lui  étoit  accordée,  il  chcrchoit 
à  entrer  en  conversation  avec  les  novices  et 
les  jeunes  frères,  faisoit  des  tours  et  chan- 
toit  des  chansons  qui  les  amusoient  beau- 
coup, mais  qui  n'édifioient  nullement  les 
vieux  pères,'  de  sorte  qu'il  falloit  souvent 
que  Durward  déployât  toute  l'autorité  qu'd 
a  voit  sur  lui,  et  recourût  même  aux  me- 
naces, pour  le  forcer  à  mettre  des  bornes  à 
sa  gaieté  trop  licencieuse,  et  qu'il  se  servît 
de  tout  le  crédit  qu  il  pou  voit  avoir  î»ur  les 


2  jS  CHAPITRE  IX. 

Mipérieurs  pour  empêcher  qu'on  ne  mît  à  la 
porte  le  chien  de  païen.  11  y  réussissoit 
])Ourlantparla  manière  adroite  avec  lacpiellc 
11  faisoit  des  excuses  du  manque  de  déco- 
rum de  son  guide,  donnant  à  entendre  en 
même  temps  qu'il  espéroit  que  le  voisinage 
des  saintes  reliques,  son  séjour  dans  des 
murs  consacre's  à  la  religion ,  et  surtout  la 
vue  d'hommes  religieux  dévoués  aux  autels, 
pourroient  lui  inspirer  de  meilleurs  [)iln- 
cipes,  et  le  porter  à  une  conduite  plus  ré- 
gulière. 

Cependant  le  dixième  ou  douzième  jour  de 
leur  vovage ,  après  leur  entrée  dans  la  Flandre, 
etcomme  ils  approchoient  delà  ville  de  Na- 
nmr,  tous  les  efforts  de  Quentin  devinrent  in- 
suftisans  pour  remédier  aux  suites  du  scandale 
que  venoit  de  donner  son  guide  païen.  La 
scène  se  passoll  dans  un  couvent  de  francis- 
cains d'un  ordre  strict  et  réformé,  dont 
le  prieur  étoit  un  homme  austère* qui  mou- 
rut par  la  suite  en  odeur  de  sainteté.  Après 
bien  des  scrupules ,  que  Dur^vard  avoit  eu 
beaucoup  de  peine  à  vaincre,  comme  on  de- 
voit  s'y  attendre  en  pareil  cas,  il  avoit  enfin 
obtenu  que  le  malencontreux  Bohémien  fût 
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reçu  dans  un  bàiimeiiL  isolé  habile  par  ira 
frère  lai  qui  rempîissoit  les  fondions  de  jar- 
dinier. Les  deux  dames,  suivant  leur  usai^'e, 
s'éioient  retirées  dans  leur  appartemenl;  et 
le  prieur,  qui  par  hasard  avoit  quelques  alliés 
ou  parens  en  Ecosse,  et  qui  d'ailleurs  amioit 
à  entendre  les  étrangers  parler  de  leur  pays, 
invita  Quentin,  dont  l'air  et  la  conduite  lui 
avoient  plu ,  à  venir  faire  une  collation 
monastique  dans  sa  cellule. 

Durward,  ayant  reconnu  que  ce  prieur 
('toit  un  homme  intelligent,  ne  manqua  pas 
de  saisir  cette  occasion  pour  tacher  de  savoir 
({uel  étoit  l'état  des  affaires  dans  le  pays  de 
Liège  :  car  tout  ce  qu'il  avoit  entendu  dire 
depuis  quelques  jours,  avoit  fait  naître  dans 
son  esprit  des  craintes  que  les  dames  qu'il 
escortoil  ne  pussent  faire  avec  toute  sûreté  le 
reste  de  leur  voyage,  et  des  doutes  que  l'évè- 
que  lui-même  pût  les  protéger  efficacement, 
si  elles  arrivoient  chez  lui  sans  accident.  Les 
réponses  que  le  prieur  fit  à  ses  questions  n'é- 
loient  pas  très-consolantes. 

Les  habilans  de  Liège,  lui  dit-il,  ctoienl 
de  riches  bourgeois,  qui,  comme  Jeshu- 
run  autrefois,  s'étoient  engraissés  et  avoient 

11^. 
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oublié  Dieu,  lis  étoienl  enflés  de  cœur,  à 
cause  de  leurs  richesses  el  de  leurs  privi- 
lèges. Ils  avoieni  eu  difïérontes  querelles 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  L-ur  t-eigaeur  su- 
zerain .  à  cause  des  Impôts  qu'il  en  exigeoit 
el  des  iumiunilés  auxquelles  ils  prélendoienl 
avoir  droit.  Ces  querelles  avoient  pluj^ieurs 
fois  dégénéré  en  réhellion  ouverte ,  et  le 
duc  en  étoit  tellement  courroucé  ,  étant  lui 
homme  ardeni  et  impélueux  ,  qu'il  avoit  juré 
par  saint  George,  qu'à  la  première  provoca- 
tion qu'il  rccevroit ,  il  renouvelleroit  à  Liège 
la  désolation  de  Baby  lone  et  la  cliule  de 
Tyr,  et  en  feroit  un  exemple  et  une  leçon 
terrible  pour  toute  la  Flandre. 

—  Et  d'après  tout  ce  que  j'ai  enlendu 
raconter,  dit  Queniin,  il  est  prince  à  tenir  ce 
serment,  de  sorte  que  les  Liégeois  prendront 
probablement  bien  garde  de  ne  pas  lui  en 
foiu"nir  l'occasion. 

—  On  devroit  l'espérer,  répondit  le 
p.ieur,  et  c'est  la  prière  journalière  de  tous 
les  gens  de  bien  du  p:iys,  qui  ne  voudroieni 
pas  que  le  sang  des  hommes  coulai  comme 
l'eau  d'une  fontaine,  et  qu'ils  périssent  en 
réprouvés;  sans  avoir  le  temps  de  faire  leur 


LE  TAGABO.ND.  s5i 

paix  avec  le  ciel.  Le  bon  évéqiie  IravailJe 
aussi  nuit  et  jour  à  maintenir  la  paix,  comme 
cela  convient  à  un  serviteur  de  l'auiel,  car 
on  dit  dans   k'S  écritures  ,    beati  pacifici. 

Mais Et  ici  le  digne  prieur  poussa  un 

profond  soupir  et  n'acheva  pas  sa  phrase. 

Durward  fit  valoir  avec  beaucoup  de  mo- 
destie la-grande  importance  qu'il  altachoit, 
à  caiise  des  dames  qu'il  escortoit ,  à  avoir  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur  l'étal  inié- 
rieur  du  pays,  et  ajouta  que  ce  seroit  un 
acte  mériioire  de  charité  chrétienne^  si  le 
bon  et  révérend  père  vouloil  bien  l'éclairer 
sur  ce  sujet. 

—  C'en  est  un,  répondit  le  prieur,  dont 
on  ne  parle  pas  volontiers;  car  les  pa- 
roles qu'on  prononce  contre  les  puissans  du 
monde,  etlarn  in  cuhiculo ^  trouvent  des 
ailes  pour  arriver  jusqu'à  leurs  oreilles.  Ce- 
pendant pour  vous  rendre ,  à  vous  qui  pa- 
roissez  un  jeune  homme  bien  né,  et  à  ces 
dames,  qui  sont  des  femmes  craignant  Dieu, 
accomplissant  un  saint  pèlerinage,  le  peu  de 
services  qui  sont  en  mon  pouvoir,  je  n'aurai 
pas  de  réserve  avec  vous. 

A  ces  mots  ,  il  regarda  autour  de  lui  avec 
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un  air  de  précaution,  el  continua  en  b;tis- 

sant  la  voix,  comme  s'il  eût  eu  peur  detru 

entendu. 

—  Les  Liégeois,  dit-il,  sont  secrètement 
excités  à  leurs  fréquentes  rébellions  par  dos 
hommes  de  Bélial  qui  prétendent  fausse- 
ment, à  ce  que  j'espère,  avoir  mission  à  cet 
effet  de  notre  roi  très- chrétien,  qui  sans 
doute  mérite  trop  bien  ce  litre,  pour  trou- 
bler ainsi  la  paix  d'un  pays  voisin.  Le  fait 
est  pourtant  que  son  nom  est  toujours  à  iu 
bouche  de  ceux  qui  sèment  le  mécontente- 
ment et  qui  enflamment  les  esprits  parmi  les 
habitans  de  Liéee.  11  v  a  en  outre,  dans  les 


'» 


y  a  en  outre, 


environs, un  seigneur  de  bonne  maison,  et 
ayant  de  la  réputation  dans  les  Urmes,  mais 
qui  est,  sous  tout  autre  rapport,  lapis  of- 
fensionis ,  et petra  scandali.  Un  scandale  et 
une  pierre  d'achoppement  pour  la  Bour- 
gogne et  la  Flandre.  11  se  nomme  Guillaume 
de  la  Marck. 

— ■■  Surnomme  Guillaume  à  la  longue 
barbe,  dit  Quentin,  ou  le  Sanglier  des  Ar- 
dennes. 

—  El  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  lui  ,a  doun(j 
ce  dernier  nom,  mon  iîls;  car  il  est  comme 
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le  sanglier  de  la  foret,  qui  écrase  sous  ses 
})letis  ceux  qu'il  leiiconlre,  et  qui  les  déchire 
avec  ses  défenses,  il  s'est  formé  une  bande 
de  plus  de  mille  hommes,  tous  semblables 
à  lui,  c'esl-à-dire,  méprisant  loule  autorité 
civile  et  religieuse;  avec  leur  aide',  il  se 
inainlient  indépendant  du  duc  de  Bour- 
i^ogne,  et  il  pourvoit  à  ses  besoms  cl  aux 
leurs  à  force  de  rapines  et  de  violences,  qu'ïl 
exerce  indisiinctement  sur  les  laïcs  et  sur 
les  gens  d'église:  imposait  manns  in  chrit^ 
tos  Domini ,  il  a  porté  la  main  sur  les  omis 
du  Seigneur,  au  mépris  de  ce  qui  est  écnl; 
Ne  touchez  pas  à  mes  oints,  eTne  faites  pas 
tort  à  mes  prophètes.  Jusqu'à  notre  pauvre 
maison  qu'il  a  sommée  de  lui  fournir  des 
sommes  d'or  et  d'argent,  pour  la  rançon  de 
notre  vie  et  de  celle  de  nos  frères;  demande 
à  laquelle  nous  avons  répondu  par  une  sup- 
plique en  laiin  dans  laquelle  nous  lui  expo- 
sions l'impossibilité  oii  nous  nous  trouvions 
de  le  satisfaire,  et  où  nous  finissions  par  lui 
adresser  les  paroles  du  prédicateur  :  Ne 
jnoliaris  amico  tuo  malum  y  quum  habet 
in  te  fiduciam.  Et  néanmoins ,  ce  Guliel- 
mus  harbatus ,   ce  Guillaume  à  la  longue 
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barbe,  coniioissanl  aussi  peu  les  règles  des 
belles  lettres  que  celles  de  l'hunianité,  nous 
répliqua  daus  son  jargon  ridicule  :  Si  non 
payatis  ,  hrulaho  monasterium  vcstritm. 

—  Etcependan!  ,  mon  bon  père. il  no  vous 
fut  pas  difiicile  de  conjprendre  ce  latin  bar- 
bare. 

—  Hélas!  mon  fils  ,  la  crainte  et  la  néces- 
sité sont  d'habiles  inierprètes.  Nous  fumes 
obligés  de  fondre  les  vases  d'argent  de  notre 
autel,  pour  assouvir  la  rapacité  de  ce  chef 
cruel.  Puisse  le  ciel  l'en  punir  au  septuple! 
Pereat  improbus  !  Amen  !  amen  !  Ana- 
thema sitl 

—  Je  suissupris  que  le  duc  de  Bourgogne, 
dont  le  bras  est  si  fort  et  si  puissant,  ne  ré- 
duise pas  aux  abois  ce  sanglier,  dont  les  ra- 
vages font  tant  de  bruit. 

—  Hélas  !  mon  fils  ,  le  duc  est  en  ce  mo- 
ment à  Péronne,  assemblant  ses  capitaines 
de  cent  hommes  et  ses  capitaines  de  mille, 
pour  faire  la  guerre  à  la  France,  et  c'est  ainsi 
que,  pendant  queleciel  a  envoyé  la  discorde 
entre  deux  grands  princes,  le  pays  reste 
en  proie  à  des  oppresseurs  subalternes.  Mais 
c  e&l  bien  mal  à  propos  que  le  dac  néglige 
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de  clicjolier  à  guérir  celte  gangrène  interne, 
car,  tout  recerniuenl ,  ce  Guillaume  de  la 
Mavck  a  enlrelenu  à  découvert  des  relations 
avec Rouslaer  et  Pavillon,  cliefï-  des  mécon- 
tcns  de  Liège,  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne 
les  exciie  blenlôi  à  quelque  entreprise  dé- 
sespérée. 

—  Mais  l'évéque  de  Ijiége  n'a-t-il  donc 
pas  assez  de  pouvoir  pour  subjuguer  cet  es- 
prit inquiet  et  lurbulenl?  Votre  réponse  à 
celte  question,  njon  digne  père,  sera  très- 
intéressante  pour  moi. 

—  L'évéque,  mon  fds,  a  le  glaive  de  saint 
Pierre,  comme  il  en  a  les  clés.  11  est  armé 
du  pouvoir  de  prince  séculier,  et  il  jouit  de 
la  puissante  pioiection  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ,  de  même  qu'il  a  l'aulorité  spiri- 
tuelle, en  qualilé  de  prélat;  et  il  soutient 
cette  double  qualité  par  une  force  suffi- 
sante de  bons  soldats  et  d'iiommes  d'arme». 
(vC  Guillaume  de  la  Marck  a  été  élevé  dans 
sa  maison  ,  et  en  a  reçu  des  bienfaits.  Mais 
il  lâcha  la  bride,  même  à  la  cour  de  l'évé- 
que ,  à  son  caractère  féroce  et  sanguinaire, 
et  il  en  fut  cbassé  pour  avoir  assassiné  un 
des  principaux  domestiques  de  ce  prélat.  Se 
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trouvant  banni  de  Liège,  et  ayant  reçu  la 
défense  de  reparoîlre  devant  le  bon  évêque  , 
il  en  a  été  depuis  ce  temps  l'ennemi  constant 
ol  nnplacable  ;  et  aujourd'hui,  je  suis  fâché 
d'avoir  à  le  dire,  il  s'est  ceint  les  reins,  et  a 
revêtu  l'armure  de  la  vengeance  contre  lui. 

—  Vous  regardez  donc  la  situa! ion  de  ce 
digne  prélat  comme  dangereuse?  lui  de- 
uînnda  Quentin' avec  inquiétude. 

—  Hélas!  mou  fils,  répondit  le  bon  fran^ 
(iscain,  existe- t- il  fpichpi'un  ou  quelque 
chose  dans  ce  monde  périssable,  que  nous 
ne  devions  pas  regarder  comme  en  danger  ? 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  dise  que  le 
digne  prélat  se  trouve  dans  un  péril  immi- 
nent. 11  a  un  trésor  bien  rempli,  de  fidèles 
conseillers  ,  et  de  braves  soldats;  et  de  plus, 
un  messager  voyageant  vers  1  Orient,  qiiî  a 
passé  ici  hier,  nous  a  dit  que  le  duc ,  à  la 
requête  de  l'évêque,  lui  avoit  envovc  cent 
hommes  d'armes,  qui,  avec  la  suite  appar- 
tenante à  chaque  lance,  forment  une  force 
suffisante  poiu'  résister  à  Guillaunie  de  la 
Marck  ,  dont  le  nom  soit  honni  !  Amen  ! 

Leur  conversation  fut  interrompue  en  ce 
moment  par  le  sacristain ,  qui ,  lYnna  vois 
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]ue  la  colère  rcndoit  presque   maruculée, 
accusa  le  Bohémien  d'avoir  exercé  les  plus 
abominables    pratiques    contre   les    jeunes 
frères.  Il   avoit  mêlé   à   leur  boisson ,    pen- 
<lanl  le  repas  du  soir,  une  liqueur  enivranie 
dix  fois  plus  forte  que  le  vin  le  plus  fort, 
et  la  tète  de  la  plupart  d'entre  eui  y  avoit 
succombé.  Dans  le  fait,  quoique  celle  du  sa- 
,cjistain   eut  été  assez  forte  pour  résister  à 
l'influence  de  cette  potion,  sa  langue  épaisse 
et    ses   veux   enflammés    prouvoient    qu'il 
n'avoli  pas  été  lui-même  tout-à-fait  à  l'abri 
des  effets  de  ce  breuvage  profane.  En  outre  le 
Bohémien  avoit  chanté  diverses  chansons  où 
il  n'étoit  question  que  de  vanités  mondaines 
et  de  plaisirs  impurs;  il  s'étoit  moqué  du 
cordon  de  saint  François;  il  avoit  tourné  en 
dérision  les  miracles  de  ce  grand  saint ,  et  il 
avoit  osé  dire  que  ceux  qui  vivoient  sous  sa 
règle  éloient  des  fous  et  des  fainéans.  Enfin, 
il  avoit  pratiqué  la  chiromancie,  et   prédit 
au  jeune  père  Chérubin,  qu'il  seroit  aimé 
d'une  belle  dame  qui  le  rendroit  père  d'un 
charmant  garçon  qui  feroit  son  chemin  dans 
Je  monde. 

Le  père  prieur  écouta  quelque  temps  ces 


258  nilPiXREIX. 

accusations  en  silence,  comme  si  ri-noriniu; 
de  ces  crimes  l'avoit  rendu  muet  d'horreur. 
Quand  le  sacristain  en  eut  terminé  la  liste  , 
tl  descendit  dans  la  cour  du  couvent ,  et  or- 
donna aux  frères  lais ,  à  peine  de  supporter 
les  chutimcns  spirituels  dus  à  une  désobéis- 
sance, de  s'armer  de  foueis  et  de  balais,  et 
de  chasser  l'impie  de  l'enceinte  sacrée. 

Cette  sentence  fut  exécutée  sur-le-champ 
en  présence  de  Durward,  qui,  quoique  fort 
contrarié  par  cet  incident,  n'intervint  pas 
en  faveur  d'Hayraddin  ,  parce  qu'il  prévit 
(jue  son  intercession  seroit  inutile. 

La  discipline  infligée  au  délinquant  fut 
pourtant,  malgré  les  exhortations  du  prieur, 
plus  plaisante  que  formidable.  Le  Bohémien 
parcouroit  la  cour  en  galoppant  dans  tous 
les  sens,  au  milieu  des  clameurs  de  ceux 
qui  le  poursulvoient  et  du  brait  des  coups, 
dont  les  uns  ne  l'atteignoient  point,  parce 
que  ceux  qui  les  lui  portoient  n'avoient  pas 
dessein  de  l'atteindre,  dont  il  évitoit  les 
autres  à  force  d'agilité,  quoiqu'ils  lui  fussent 
bien  véritablement  destinés,  et  dont  il  sup- 
portoit  avec  courage  et  résignation  le  petit 
nombre  qui  tomboient  sur  son  dos  et  sur  se* 
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épaules.  Le  tapage  éloît  d'aulant  [)]as  gtand, 
qiiHayracldiu  passoÎL  par  les  verges  de  sol- 
dats sans  expérience  ,  (jul ,  au  lieu  de  flagel  - 
1er  le  coupable,  se  fiappoient  souvenl  les 
uns  les  autres.  Enfin  le  prieur,  voulant  ter- 
miner une  scène  plus  scandaleuse  qu'édi- 
fiante, ordonna  qu'on  ouvrît  la  porte  de  la 
cour  ;  et  le  Bohémien  se  précipitant  vers 
celle  issue  avec  la  rapidité  d'un  éclair,  pro- 
fita du  clair  de  lune  pour  faire  ses  adieux  au 
couvent. 

Pendant  ce  temps,  un  soupçon  que  Dur- 
ward  avoit  déjà  conçu  plus  d'une  fois  se  re- 
présenta à  son  esprit  avec  une  nouvelle 
force.  Ce  jour-là  même ,  Hayraddin  lui  avoit 
promis  de  se  conduire  d'une  manière  plus 
décente  et  plus  réservée  que  par  le  passé, 
toules  les  fois  qu'ils  s'arrêteroient  dans  un 
monastère.  Cependant,  bien  loin  d'exécuter 
celle  promesse,  il  s'étoit  montré  plus  impu- 
dent et  plus  désordonné  que  jamais.  Il  éloit 
donc  probable  qu'il  n'avoit  pas  agi  ainsi  sans 
dessein;  car,  quels  que  fussent  les  défauts 
du  Bohémien ,  il  ne  manquoit  certainement 
pas  de  bon  sens,  et  il  savoit,  quand  il  le  vou- 
loit ,  avoir  de  l'empire  sur  lui-même.  N'é- 
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toil-il  pas  possible  qu'il  désirât  avoir  quelqjue 
communicalion ,  soit  avec  des  gens  de  sa 
horde ,  soit  avec  d'autres  personnes,  et  que, 
Ja  surveillance  de  Quentin  y  mettant  oÎ3Stacle 
pendant  le  jour,  il  eut  eu  recours  à  ce  stra- 
tagème pour  se  faire  chasser  cette  nuit  du 
couvent  ? 

Dès-  que  ce  soupçon  fut  entré  dans  l'esprit 
deDmvvvard,  alerte  comme  il  Tétoit  toujours 
dans  tous  ses  mouvem(3.r\s ,  il  résolut  de  sui- 
vre son  guide  flagellé- et  Mtonné ,  et  de  s'as- 
surer, aussi  secrètement  qu'il  le  pourroit , 
de  ce  qu'il  alloit  devenir.  En  conséquence 
dès  que  le  Bohémien  eut  passé  la  porte  du 
couvent,  Quentin  expliqua  très-brièvement 
au  prieur  la  nécessité  où  il  étoit  de  ne  pas 
perdre  de  vue  son  guide,  et  partit  comme 
un  trait  le  poursuivre. 


FIN  DU   TOME   DEUXIEME. 
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